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I. 


Histoire. 


Rien  de  plus  important  dans  la  littérature  que  This- 
toire,  surtout  dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  des 
libertés  politiques  étendues  font  pénétrer  l'action  des 
citoyens  dans  les  affaires  publiques.  L'histoire  et  la 
philosophie  sont  les  deux  sources  principales  d'où 
sortent  les  sentiments  et  les  idées  de  chaque  époque  : 
or,  qui  est  maître  des  sources,  est  en  même  temps 
maître  du  cours  des  eaux.  Il  était  indiqué  qu'avec  la 
restauration ,  sous  un  régime  qui  fondait  des  libertés 
jusque-là  inconnues  en  France,  et  donnait  l'essor  à  des 
idées  toutes  nouvelles,  l'histoire  serait  étudiée  à  des 
poiuts  de  vue  nouveaux,  et  que  les  jeunes  générations 
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ne  se  contenteraient  point  des  études  historiques  anté- 
rieures à  la  révolution,  et  faites  par  des  hommes  qui, 
en  envisageant  le  même  sujet,  n'y  avaient  point  cher- 
ché C€  me  nousy  qhercfhons.  Il  était  donc  d'un  gi^nd 
intérêt  de  savoir  par  quelle  école  seraient  écrits  les 
ouvrages  historiques  qui,  par  la  double  autorité  du 
talent  dans  la  forme,  de  la  nouveauté  des  recherches 
et  des  aperçus  dans  le  fond,  deviendraient  comme  des 
réservoirs  intellectuels  où  s'alimenterait  l'esprit  des 
générations  nouvelles.  Cette  question,  importante  pour 
rhistoire  générale,  le  devenait  encore  plus  pour  l'his- 
toire de  France,  et,  en  particulier,  pour  les  temps  de 
cette  histoire  qui  avaient  précédé  plus  immédiatement 
notre  temps.  Le  présent  a  son  origine  dans  le  passé, 
et  la  manière  dont  on  apprécie  l'époque  où  se  sont 
formés  les  courants  exerce  une  influence  décisive  sur 
la  direction  des  idées  et  des  faits  dans  l'époque  sui- 
vaqtp.  Or  il  y  avait  une  phase  récente  dont  l'histoire 
était  encore  à  écrire  au  moment  où  la  re3tauration 
s'accomplit.  Les  livres  qu'on  avait  publiés  jusque-là 
sur  la  révolution  fraijçaise  étaient  assez  semblables 
aux  derniers  boulets  que  deux  armées  ennemies  échan- 
gent  en  s'élpignapt.  On  avait  tour  à  tour  exalté  ou 
maudit  la  révolution,  et  apporté  des  témoignages  sur 
ses  diverses  phases;  on  ije  l'avait  ni  racontée,  ni  ex- 
pliquée, ni  jugée.  Les  Considérations  de  Joseph  de 
Maistre,  quoique  remplies  d'aperçus  admirables,  ne 
pouvaient  tenir  lieu  d'une  histoire;  et  les  questions  de 
circonstance  qui  se  trouvaient  mêlées,  dans  cet  ou- 
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vrage,  aux  questions  géo.érales  et  permanentes,  nui- 
saient à  son  effet  j^t  l'avaient  déjà  vieilli.  Les  premie^^s 
ouvrages  où  la  révolution  française  serait  racx)nt4e, 
expliquée  et  jugée  de  haut  et  avec  talent,  devaient  doqc 
exercer  une  influence  considérable  sur  les  esprits. 

Or,  une  observation  se  présente,  quand  on  embr?iÇ3ç 
d'un  regard  les  diverses  écoles  bistoriqugs  de  1815  k 
1830  :  dans  cette  période,  l'école  mon^f*ç)iique  et  c^l- 
tholique  ne  produisit  pas  de  grand  biçtprie.n.  Lçs  quatre 
écrivains  les  plus  épûinentç  qui  la  représentèrent  ne 
tournèrent  point  leurs  efforts  intellectuels  de  ce  côté, 
}l.  de  Chateaubriand,  ce  peintre  puissent  qjji  aprail  pu 
présenter  les  tableaux  de  |]histoire  de  Fra^çQ  d'une 
manière  si  colorée  et  si  dramatique,  et  qui,  çp  p^rjt^- 
culjer,  eût  retracé  la  révolution  fr^nçaisç  ^vec  l'auto- 
rité d'ufi  témoin  oculaire,  jointe  à  cell^  de  ce  talent 
qui  fajt  revivre  les  scènes  qu'il  décrit,  p'aborda  This- 
tpire  que  par  aperçus  :  |es  lutter  de  la  politique  ou  les 
£fffaires  du  gouvernenaent  I'absor^)èrent  toi|^  entier. 
]^.  de  Bonald,  dont  f'^sprjt  §i  philosophique  aurait 
saisi  et  déroulé  avec  tant  de  yigueur  la  synthèse  d» 
rhistpire  de  la  France,  consuma  sa  vie  dans  la  polé- 
n%tie  soulevée  par  les  questions  à  J'prdre  du  jour,  et 
dans  les  débal?  ,de  >a  philosophie.  Jp^ph  d/e  Maist/^e,  qu| 
li^ijL  d'un  regard  si  sur  fians  la  m,arphe  ilfis  éyénemeate 
humains,  consacra  ses  dernières  ^nAéeP  9  son  graod  ou- 
vragp  sur  les  Soirées  rie  Saint-Pétersbourg;  et  M.  de 
la  Mennais  appliqua  toutes  le^  fproQS  de  son  esprit  aux 

queçtic^s  (.b^logiques  et  ^  l^  j?bitosc#tie  religieuse. 

1. 
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Il  arriva  donc  que,  dans  une  société  catholique  et  mo- 
narchique,  aucun  des  ouvrages  hors  ligne  qui,  avec 
la  double  autorité  du  savoir  et  du  talent ,  fixèrent  les 
idées  sur  l'histoire,  ne  sortit  de  celte  grande  école  qui 
maintenait,  de  la  manière  la  plus  ferme,  le  principe 
d'autorité  en  religion  comme  en  politique.  Les  -  ou- 
vrages où  la  génération  nouvelle  alla  chercher  ses 
idées  historiques  furent  écrits,  soit  par  des  hommes 

< 

de  Técole  intermédiaire,  soit  par  des  hommes  de  la  ré- 
volution. Ce  fut  un  fait  grave  et  dont  les  conséquences 
furent  considérables. 

Est-ce  à  dire  que  les  travaux  historiques  de  l^époque 
de  la  restauration,  manquant  d'impartialité,  n'aient 
été  remarquables  que  par  le  talent?  Â  Dieu  ne  plaise. 
Ce  furent  des  esprits  élevés,  studieux,  vraiment  cri- 
tiques, désireux  de  découvrir  la  vérité,  et  décidés  à  la 
dire,  qui  écrivirent  la  plupart  des  grands  ouvrages  his- 
toriques de  cette  époque.  Mais,  quelque  impartial  que 
soit  un  historien,  il  est  presque  impossible  que  le  tour 
naturel  de  son  esprit  et  la  tendance  de  ses  opinions 
n'exercent  pas  une  influence  sur  son  jugement,  sur- 
tout s'il  appartient  à  un  temps  de  luttes  et  de  polémi- 
ques. Nous  jugeons  tous  un  peu  le  passé  à  travers  nos 
passions  et  nos  émotions  contemporaines,  et  il  est 
bien  difficile  de  s'abstraire  stoïquement  de  la  préoc- 
cupation des  débats  auxquels  on  prend  part,  et  de 
ne  pas  accorder,  dans  l'histoire,  une  préférence  invo- 
lontaire à  l'élément  social  dont  on  a  embrassé  la 
cause  ou  auquel  on  appartient.  Plus  l'époque  dont  on 
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retrace  le  souvenir  est  récente,  plus  cet  inconvénient 
augmente. 

H. 

Les  diverses  écoles.  —  Essor  des  étades  historiqaes.  —  Histoire 
générale.  —  Histoire  de  la  révolution. 

Quand  on  cherche  à  classer  les  divers  genres  aux- 
quels on  peut  ramener  les  principales  compositions 
historiques  qui  parurent  de  i815  àlSSO,  on  trouve 
que  ces  genres  sont  au  nombre  de  trois.  H  y  eut  un 
écrivain,  il  est  vrai,  dont  les  ouvrages  ne  peuvent  être 
ramenés  à  aucun  de  ces  genres  :  c'est  M.  Ballanche; 
mais  ses  écrits  tiennent  autant  par  le  fond  à  la  philo- 
sophie, et  par  la  forme  à  la  poésie,  qu'à  Thisloire  pro- 
prement dite.  Ce  sont  des  études  transcendantes  dans 
le  genre  de  celles  auxquelles  s'éleva  Vico  en  Italie, 
Herder  en  Allemagne.  M.  Ballanche  a  entrepris  de 
deviner  par  une  intuition  raisonnée  l'histoire  des  temps 
antéhistoriques,  comme  Cuvier  devina,  par  une  induc- 
tion puissante,  la  conformation  des  animaux  antédi- 
luviens. Son  Orphée  est  Thistoire  des  temps  qui  n'ont 
pas  eu,  qui  n'auront  jamais  d'histoire  ;  c'est,  pour  ainsi 
dire,  la  prophétie  du  passé,  aussi  difficile  que  celle  de 
l'avenir,  qui  n'est  pas  plus  inconnu.  La  Palingénésie 
sociale  est  l'épopée  de  l'humanité.  Cette  haute  théo- 
sophie  de  l'histoire  est  le  développement  des  deux 
dogmes  qui  représentent  la  tradition  universelle  con- 
sommée  et   purifiée  dans  le  christianisme  :  la  dé- 


I 

6  HISTOIRE. 

chéance  et  la  réparation.  Un  écrivain  d'un  esprit  sagace 
et  ingénieux  (i)  a  résumé,  d'une  manière  remar- 
quable, la  Palingenésie  sociale  dans  les  lignes  sui- 
vantes :  a  Interrogeant  tour  à  tour  les  livres  saints, 
les  poésies  primitives,  l'histoire,  M.  Ballanche  a  dé- 
duit de  leurs  réponses  concordantes  une  analogie  par- 
faite entre  le  principe  révélé  et  le  principe  rationnel,  et 
c'est  là  toute  la  pensée  palingénésique.  Il  croit  qu6  la 
loi  qui  préside  aux  progrès  de  l'humanité,  soit  qu'on 
la  contemple  dans  la  sphère  religieuse,  soit  qu'on  l'é- 
tudié dans  la  sphère  philosophique,  est  une.  Le  titre  à 
inscrire  sur  le  frontispice  de  ses  œuvres  complètes 
pour  en  annoncer  l'idée  fondamentale,  pourrait  donc 
être  celui-ci  :  «  Identité  du  dogme  de  la  déchéance  et 
de  la  réhabilitation  du  genre  humain  avec  la  loi  phi- 
losophique de  la  perfectibilité.  » 

M.  Ballanche  pose  en  axiome  que  cette  améliora- 
tion progressive  de  la  condition  du  genre  humain, 
tombé  tout  entier  de  cette  chute  originelle  qu'on  trouve 
au  début  de  toutes  les  traditions,  ne  peut  s'opérer 
que  par  le  sacrifice  de  la  vie  de  l'initiateur.  Tout  ser- 
vice  rendu  à  l'humanité  s'achète  au  prix  du  sang  de 
celui  qui  le  rend.  C'est  ainsi  que  Prométhée,  qui  a  ap- 
porté la  lumière  aux  hommes,  est  enchaîné  sur  le  Cau- 
case;  qu'Orphée,  venu  pour  instruire  et  policer  les 
peuples,  est  mis  en  pièces  par  les  Ménades  sur  les  monta- 
gnes  de  la  Thrace,  et  que  les  flots  de  l'Hèbre  ont  roulé 

(1)  M.  Desmousseaux  de  Givré. 
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sa  fêté  et  sa  lyre  harmoniense.  Enfin,  le  Christ  lui- 
mênae,  le  fils  de  Dieu  fait  homme,  dont  tous  les  bien- 
faiteurs de  l'humanité  n'ont  é(é  que  d'incomplètes 
figures,  a  racheté  l'humanité  de  son  sang,  et  c'est  en 
mourarit  sur  la  croix  qu'il  nous  a  ouvert  les  portes  de 
la  société  moderne  aivec  ses  libertés  ignorées  de  Tan- 
tiquîté,  raffrahchissenâent  de  l'esclaVe,  la  réhabilitation 
dé  la  femme,  le  droit  des  gens  des  nations  inodernës, 
l'égalitc  devant  la  croix,  bientôt  devant  la  toi,  et,  au 
delà  de  ce  lûonde,  les  portes  de  cette  société  merveil- 
leuse des  élus,  dans  laquelle  ràscehsion  de  Thoiiime 
doit  continuer  sans  fin,  car  il  aspire  à  l'infini,  c'est-à- 
dire  à  Dieu.  L'illustre  philosophe  explique  les  his- 
toires particulières,  comme  les  histoires  générales,  à 
la  lumière  de  ces  principes.  L'émancipation  des  plé- 
béiens de  tloiîie  est  payée,  sous  les  décemvirs,  par  le 
sang  de  Virgiiiie ,  et  Ëallanche ,  jetant  la  poésie  à 
pleiries  mains  sur  cette  histoire,  met  dans  la  bottche 
de  la  jeune  fille  qui  va  mourir  ses  propres  idées  sous 
là  forme  d'un  chant  d'adieu  qu'elle  adresse  à  ses  com- 
()aghes.  Partout,  pour  l'hiimariité  déchue,  la  conquête 
de  la  vérité,  du  droit,  sera  douloureuse,  et  l'on  suivra 
les  initiateurs  dans  l'histoire  à  la  trace  de  leur  satig. 
Orphée j  la  Vision  (VHébal,  Aniigone,  là  Formule  gé- 
nérale de  Flîistoire  de  tous  les  peuples  appliquée  à 
ï*histoire  du  peuple  romain,  sont  des  développements 
de  ces  princi|)es. 

Cette  théosophie  appliquée  à  l'histoire  par  M.  fial- 
lanche  et  qui,  par  son  élévation  même,  échappe  à  un 
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grand  nombre  d'inlelligences,  et  a  l'inconvénient  de  se 
perdre  souvent  dans  les  poétiques  obscurités  d'un  mys- 
ticisme transcendant,  ne  représente  que  le  génie  d'im 
homme,  et  reste  en  dehors  des  trois  genres  d'histoire 
proprement  dite  auxquels  on  peut  ramener  les  prin- 
cipales compositions  historiques  du  temps. 

Un  certain  nombre  d'historiens  crurent  que  l'histoire 
devait  élre  purement  et  simplement  la  description  la 
plus  fidèle  et  la  plus  dramatique  du  passé,  sans  qu'au- 
cune vue  plus  haute  dominât  le  récit ,  et  sans  que 
l'historien  discernât,  sous  le  bruit  des  événements  et  le 
choc  des  efforts  individuels ,  la  marche  générale  de 
rhumanité.  C'est  l'histoire  qu'on  a  nommée ,  non  sans 
raison,  descriptive,  parce  qu'elle  ne  raisonne  pas,  elle 
ne  déduit  pas,  elle  ne  conclut  pas  :  elle  décrit.  C^est  un 
tableau  aussi  bien  dessiné  et  aussi  bien  colorié  que  pos- 
sible; ce  n'est  ni  un  enseignement  ni  un  arrêt.  M.  de 
Barante,  en  publiant  son  Histoire  des  ducs  de  Bour^ 
gogne^  donna  le  modèle  de  ce  genre.  D'aulres  crurent, 
au  contraire,  que  l'écrivain  doit  se  servir  de  l'histoire 
générale  pour  éclairer  l'histoire  de  chaque  siècle  en 
particulier  ;  qu'en  un  mot,  la  philosophie  de  l'histoire 
doit  toujours  sortir  du  récit,  et  qu'il  faut  savoir  tenir 
compte  à  la  fois  et  du  mouvement  produit  dans  chaque 
siècle  par  l'initiative  des  libertés  individuelles ,  et  de 
l'influence  exercée  sur  chaque  siècle  par  le  mouvement 
général  de  Thumanité.  Cette  école,  qui  jeta  un  grand 
éclat,  porta  moins  son  attention  sur  les  questions  chro- 
nologiques et  les  questions  de  faits,  débrouillées  par 
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les  travaux  antérieurs,  que  sur  les  questions  sociales, 
les  questions  de  mœurs,  la  formation  et  les  luttes  d(\«; 
classes,  la  naissance  et  le  développement  des  institu- 
tions. Le  point  de  vue  historique  était  changé  avec  la 
direction  des  idées.  On  chercha  dans  les  documents  et 
les  monuments  du  passé  ce  que  les  historiens  antérieurs 
à  la  révolution  n'y  avaient  point  cherché  :  la  situation 
des  classes  bourgeoises  et  populaires ,  les  révolutions 
dans  les  mœurs,  le  mouvement  des  idées,  les  usages,  les 
lois.  MM.  Guizot,  Thierry,  de  Sismondi,  furent  les  chefs 
de  cette  école,  à  laquelle  se  rattache  aussi  madame  de 
Staël.  Ënfin^  il  y  eut  une  classe  d'écrivains  qui  retra- 
cèrent l'histoire  en  partant  de  ce  principe,  que  les  évé- 
nements ont  quelque  chose  d'in  évi table,  et  que  l'histoire 
est  un  drame  fatal  dont  il  est  impossible  de  modifier 
la  marche  et  de  changer  le  dénoûment.  MM.  Thiers 
et  Mignet  furent  les  chefs  et  les  interprètes  les  plus 
éminents  et  les  moins  excessifs  de  l'école  fataliste. 

On  aperçoit  du  premier  coup  d'œil  les  écueils  aux- 
quels ces  trois  genres  pouvaient  se  heurter,  et  qu'au- 
cun d'eux  n'évita  complètement.  L'école  descriptive 
était  exposée  à  tomber  dans  une  sorte  d'indifférence 
morale  à  l'égard  des  faits  qu'elle  envisageait  au  point 
de  vue  restreint  et  spécial  de  leur  intérêt  propre ,  sans 
jamais  faire  intervenir  l'histoire  générale  dans  l'his- 
toire individuelle ,  les  principes  étemels  de  la  morale 
dans  la  peinture  des  événements.  La  doctrine  de  l'his- 
toire pour  l'histoire  se  conçoit  encore  moins  que  celle 
de  l'art  pour  l'art,  et  c'est  acheter  cher  le  mérite  de  la 
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ressemblance  malérîelle,  îe  fini  des  détails  et  des  acces- 
soires, la  perfection  des  tableaux  (rùttrrienry  ponr 
parler  comme  les  peintres,  que  de  payer  ces  avantages 
précieux,  mais  secondaires,  en  dépouillant  l'histoire  de 
son  titre  principal ,  qui  est  d'être  une  maîtresse  d'en- 
seignement. L'école  qui  envisageait  surtout  t'hîsfôire 
au  point  de  vue  social  pouvait,  sans  s'en  apercevoir, 
tomber  dans  un  défaut  analogue  à  celui  qu'elle  repro- 
chait aux  écrivains  antérieurs  a  la  révolution  française, 
qui  avaient  surtout  cherché  dans  lé  passé  l'action  de  la 
royauté ,  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  sans  s'occuper 
beaucoup  de  celle  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple.  Il 
était  à  craindre  que  le  tiers,  lassé  de  n'avoir  rien 
été ,  à  ceriaines  époques ,  dans  l'histoire ,  voulût  être 
tout,  selon  le  mot  de  Siéyes ,  ou  que  du  moins  les  his- 
toriens qui  représentaient  ses  idées  n'appréciassent  quel- 
quefois le  passé  à  travers  des  préventions,  des  rancunes 
et  des  passions  échauffées  par  les  luttes  du  présent.  Les 
inconvénients  de  l'école  fataliste  étaient  plus  graves 
encore.  Si  les  événements  ont  quelque  chose  d'inévi- 
table ,  si  l'individu  disparaît  dans  l'espèce ,  et  si  l'his- 
toire est  un  drame  fatal  dont  toutes  les  phases ,  ver- 
tueuses bii  criminelles,  se  déroulent  nécessairement ,  le 
dogidae  de  la  hbeité  humaine  est  ébranlé,  lé  principe  de 
la  responsabilité  compromis,  et  là  moralité  disparaît 
de  la  scèûé  du  monde  et  deâ  enseignements  de  l'his- 
toire. L'historien  doit  regarder  du  même  œil  et  raconter 
avecld  même  irhpassibîlité  le  ndal  et  le  bien,  qui  vien- 
rierit  à  leiir  place  comme  les  anneaux  prédestinés  d'une 
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inflexible  chaîne;  assertion  non  moins  contraire  à  la 
vérité  qu'à  la  morale.  Il  y  a,  en  effet,  une  action  réci- 
proque de  rhorame  sur  le  siècle  et  du  siècle  sur  l'homme, 
et  la  responsabilité  se  partage. 

A  côté  de  ces  trois  écoles,  qui  produisirent  de  nom- 
reux  ouvrages ,  lés  écoles  antérieures  continuèrent  à 
avoir  leurg  représentants,  dont  la  manière  se  modifia 
plus  ou  moins  édus  Tinfluencê  dès  idées  nouvelles. 

M.  baunou  ^oursuivitV Histoire  littéraire  delà  France^ 

avec  cette  puissance  de  travail  et  cette  richesse  d'éru- 
dition qui  Rappelaient  la  savante  congrégation  à  la- 
quelle if  avait  appartenu  ;  mais  ses  opinions  philoso- 
phiques, qui  continuaient  les  traditions  du  dix-huitième 
siècle,  faussèrent  ses  jugements  sur  la  plupart  des 
questions  Religieuses,  surtout  quand  elles  se  ratta- 
chaient au  pouvoir  pontifical. 

M.  dé  Saint-Martin,  grand  orientaliste,  éclaira  d'une 
vive  iutoière  l'histoire  arménienne,  et  M.  Abel  Rémusat 
rendit  dés  services  analogues  relalîvemenl  aux  annales 
de  la  chine. 

M.  Villemâin,  dont  la  haute  influence  se  Ht  surtout 
sentir  dans  Id  littérature  proprement  dite,  et  qui,  chose 
rare,  introduisit  l'éloquence  dans  la  critique,  écrivit 
une  Histoire  de  Cromwell^  recommandable  à  la  fois 
par  le  style,  la  clarté  de  l'exposition  et  l'intërét  drama- 
tique du  récit. 

M.  Michaud  publia  une  gratide  Histoire  des  croi- 
sades.  M.  Michaud  ,  esprit  fin  et  délicat ,  pbëte  par 
circonstance,  quand  la  révolution  l'avait  envoyé,  après 
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le  18  fructidor,  chanter  sur  la  terre  étrangère  lePrin^ 
temps  d  un  proscrit^  devenait  historien  pour  payer,  par 
un  ouvrage  durable ,  celte  dette  que  tout  homme  de 
talent  a  contractée*  envers  son  siècle  et  son  pays.  Mais 
la  tendance  de  son  intelligence  était  surtout  critique  ; 
avec  cette  pointe  de  fine  raillerie ,  ce  tour  de  gaieté 
malicieuse  qui  brillait  dans  la  conversation^  on  eût  dit 
un  esprit  de  la  famille  intellectuelle  du  dix-huitième 
siècle,  voué  à  la  défense  des  principes  et  des  idées  du 
dix-septième.  L'épopée  des  croisades  devint,  sous  sa 
plume  ingénieuse,  un  récit  intéressant,  mais  sans  en- 
thousiasme, puisé  aux  sources  musulmanes  comme  aux 
sources  catholiques,  soigneusement  étudiées  et  impar- 
tialement confrontées,  et  écrit  d'un  style  facile,  élégant 
et  naturel  Aucun  effort  ne  coûta  à  l'écrivain  pour 
donner  la  dernière  main  à  cette  œuvre,  qui  était  deve- 
nue la  grande  affaire  de  sa  vie  littéraire.  Déjà  avancé 
en  âge  et  d'une  complexion  faible ,  il  partit  avec  un 
jeune  écrivain,  son  compagnon  de  route  et  d'études  (1  ), 
pour  suivre  la  trace  des  voyages,  des  épreuves,  des 
combats  et  des  malheurs  des  croisés,  et  pour  résoudre 
les  difficultés  topographiques  que  la  lecture  des  docu- 
ments originaux  avait  laissées  insolubles  dans  son  es- 
prit. La  fin  de  la  restauration  devait  trouver  Thisto- 
rien  des  croisades  croisé  à  son  tour,  afin  d'aller  cher- 
cher, dans  la  terre  sainte,  le  contrôle  vivant  de  son 
histoire  et  le  moyen  le  plus  sûr  de  compléter  et  de  per- 
fectionner ses  récits. 

(1)  M.  Poujoulat. 
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Au  même  temps,  M.  de  Ségur  publiait  V Histoire 
de  la  campagne  de  Russie  y  écrite  avec  cette  effrayante 
vérité  de  couleurs  et  cette  dramatique  émotion  qu'un 
témoin  de  ce  grand  désastre  pouvait  seul  apporter  dans 
ce  lamentable  tableau;  M.  de  Saint-Aulaire ,  son  His- 
toire  de  la  Fronde;  Lemontey,  son  Essai  sur  Téta^ 
blissement  monarchique  de  Louis  XIV ^  composé  sur 
des  documents  pleins  d'intérêt,  mais  empreint  de  l'es* 
prit  du  dix-huitième  siècle,  qui  le  rend  souvent  peu 
équitable  dans  ses  appréciations  ;  M.  de  Salvandy,  son 
Histoire  de  la  Pologne  aidant  et  depuis  Sobieski,  ouvrage 
consciencieux,  écrit  d'un  style  noble  et  élevé;  et  M.  de 
Lacretelle,  son  Histoire  de  la  Rés^olution  française  y 
témoignage  contemporain,  fidèle  et  coloré  dans  le  récit, 
mais  qu'il  faut  contrôler  quant  aux  jugements. 

En  présentant  celte  nomenclature  sommaire  des 
principaux  ouvrages  historiques  qui  parurent  de  18iS 
à  1830,  nous  devons  indiquer,  d'une  manière  spéciale, 
les  écrivains  qui  exercèrent  une  influence  prépondé- 
rante sur  les  idées  de  leur  époque.  On  peut  les  diviser 
en  deux  catégories  :  ceux  qui  écrivirent  sur  l'histoire 
générale,  ceux  qui  écrivirent  sur  l'histoire  de  la  révo- 
lution en  particulier. 

Parmi  les  premiers,  il  faut  placer  MM.  Guizot, 
Thierry  et  Sismondi.  M.  Thierry,  dans  ses  Lettres  sur 
l'histoire  de  France^  ouvrage  plein  d'érudition  et  de 
savantes  recherches,  et  qui,  en  même  temps,  a  l'attrait 
/  d'une  chronique  originale,  rétablit,  dans  les  annales 

/  de  nos  premiers  siècles,  les  points  de  vue  négligés  ou 
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inaperçus  par  l'f^ncienne  école  historique  ;  et^  dans  son 
Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre,  il  éclaira  d'un 
jour  nouveau  ce  brillant  et  curieux  épisode.  Martyr  de 
Fétude,  M.  Thierry  perdit  la  vue  ^qr  ce  champ  de  ba- 
taille, qui  a  aussi  sps  blessés  §t  ses  morts.  M.  de  Sis- 
niqndi  entreprit,  dans  des  idées  à  mu  près  sinalogiies, 
une  histoire  de  France  pomplète  et  paesprée  sur  unis 
grande  échelle.  Le  défaut  commun  de  ces  deux  liisto- 
riens,  défaut  bien  plus  marqué  chez  M.  de  Sismondi  que 
chez  M.  Thierf  y ,  c'est  de  trop  ramener  tout  homme  et 
toute  chose  aux  idéçs  et  aux  intérêts  du  temps  Qu  ïh 
écrivent.  De  mérpe  que  les  hjstoriens  des  anciennes  écolq^ 
étudiai^nU'bistQÎre  générale  au  point  de  vue  deTljistoirQ 
particulière  de  la  royauté,  de  la  religion,  du  clergé  et 
de  la  noblesse,  ces  deux  historiens  ^'étudient  au  point 
de  vue  de  Ff^isloire  des  classes  rpoypnnjQs.  Cette  préoc- 
cupation popstanle  nuit  quelquefois  à  l'inipai^tialité  de 
leurs  impressions  ^t  trouble  la  rectitude  de  leur  juge- 
ment, qgand  ils  ppt  gi  apprécier  et  à  juger  des  ques- 
tions dominées  p^r  des  mobiles  tout  différents  d^  ceux 
qui  a^spent  sur  notre  <^poque.  M.  de  Sismondi,  qu 
par^ici|liçr,  doit  être  lu  avec  prépaulion  qi^and  il  s'agit 
de  questions  religieuses.  Cet  historii^n  était  issu  de  la 
famille  gibeline  (les  Sismondi,  et  comptait  p^rnji  ses 
ancêtres  Ugplin,  dit  Buzzacheripo,  amiral  dePise,  qui 
remporta  une  vicloire  navale  siyr  les  Génçis  çoiifluisant 
les  Pères  d'Occident  ^u  concile  convoqué  à  Corne  pour 
apprécier  les  griefs  du  pape  contre  l'empereur  Frédé- 
ric II,  et  fit  pri^pnifjiers  Ija  pluparlde  ces  éyêqups.L'his- 
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tqrien  retrouve  quolq^^  djiqse  de  Tàprelp  gil^eline 
tQiiles  les  fois  qu'il  s'agit  de  juger  la  conduite  des 
papes,  et  |es  idées  du  dix-huilième  siècle,  qui  dominent 
son  esprit,  achèvent  de  le  rendre  involontairement 
partial.  C'est  en  étudiant  M.  Guizot  que  nous  cherche- 
rpns  à  faire  connaître  une  école  dont  il  représente  au 
plqs  haut  d^gré  les  qualités,  en  n'offrant  que  l'expres- 
sion atténuée  de  ses  défauts. 

A  la  tête  des  historiens  qui  retr4cèi;ent  la  révolution 
française  de  1 ÇIS  à  1 830, nous rencqntrerqns  MM.  Thiers 
et  Mignet  :  avaût  eux  cependant,  ipadame  de  Staël  avait 
publjé  ses  Considérations  sur  la  lîc^o/uiioii  française. 


m. 


UistQÎre  générale.  —  M.  Guizot  :  Cours  d'histoire  moderrje. 

La  graî^de  iqfluence  historique  sous  la  reslauratiop 
fut,  sans  contredit,  c^lle  de  M.  Guizot.  La  pénétration 
naturelle  de  son  esprit,  la  djreclion  de  ses  études  pré- 
cédentes, la  gravité  et  la  sobriété  de  son  style  le  ren- 
daient éminemment  propre  à  cette  tâche,  à  laquelle 
l'avait  préparé  l'enseign^jnent  dont  il  avait  été  chargé 
dans  runiyersité  impériale.  Sa  rapide  initiation  aux 
affaires  lors  de  la  restauration  de  1814,  et  la  part  qu'il 
y  avait  eue  pendant  les  premières  années  qui  suivirent 
la  restauration  de  1815,  avaient  ajouté  à  sa  perspi- 
Ccicité  naturelle  les  lumières  acquises  de  l'expérience. 
Quelque  clairvoyant  que  soit  l'esprit  d\in  jjistorien,  il 
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y  a  des  choses  qu'on  ne  comprend  complètement  dans 
l'histoire  qu'après  avoir  vu  les  intérêts  et  les  passions 
en  jeu,  et  avoir  été  mêlé  à  leurs  luttes.  Les  affaires  ont 
toujours  été  une  excellente  préparation  à  l'élude  de 
l'histoire,  parce  qu'elles  montrent  dans  toute  sa  vérité 
l'homme ,  cet  acteur  perpétuel  qui  ne  change  guère, 
tout  en  changeant  souvent  de  drames  et  de  théâtres. 
On  apprend,  dans  ce  vivant  commentaire,  à  com- 
prendre le  passé  qu'on  n'aperçoit  que  dans  le  lointain, 
comme  un  tableau  dont  les  lignes  sont  altérées  et  dont 
les  couleurs  ont  pâli.  C'est  ici  la  vie  qui  explique  la 
mort,  tandis  que,  dans  les  sciences  anatomiques,  la 
mort  explique  la  vie.  A  l'époque  de  la  première  restau- 
ration, M.  Guizot  avait  occupé  une  place  importante  : 
M.  Royer-Collard  l'avait  désigné  au  choix  de  M.  l'abbé 
de  Montesquiou,  pour  remplir,  auprès  de  lui,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur; 
situation  précieuse  pour  un  écrivain  appelé  à  écrire 
l'histoire,  car  tous  les  ressorts  du  gouvernement  au 
dedans  viennent  aboutir  au  centre  où  ce  fonctionnaire 
est  placé.  Pendant  les  cent-jours,  M.  Guizot  s'était  tenu 
à  l'écart,  et  même,  au  mois  de  mai  1815,  il  lit  un 
voyage  à  Gand  et  fut  reçu  par  le  roi  Louis  XVIII.  A  la 
seconde  restauration,  en  juillet  1815,  il  fut  nommé 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice,  dont  le 
portefeuille  était  alors  confié  à  M.  de  Barbé-Marbois  ; 
fonctions  non  moins  importantes  que  les  premières ,  et 
non  moins  fécondes  en  enseignements  pratiques,  sur- 
tout au  début  d'un  régime  nouveau  et  le  lendemain 
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des  cent- jours.  Il  les  perdit  en  1816,  lorsque  M.  de 
Barbé-Marbois  dut  se  retirer  devant  la  défaveur  de  la 
chambre  de  181 5  ;  mais  il  demeura  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'État,  et  soit  en  cette  qualité,  soit  comme 
conseiller  d'Etat,  depuis  1818,  il  prit  une  part  active 
aux  affaires,  depuis  l'ordonnance  du  5 septembre  1816, 
et  ne  rentra  dans  la  vie  privée  qu'en  1 820,  à  l'époque  où 
la  réaction  qui  se  lit  dans  l'opinion,  après  l'assassinat 
du  duc  de  Berry,  amena  un  ministère  nouveau  qui  raya 
du  conseil  d'État  MM.  Royer-Collard,  Camille  Jordan  et 
de  Barante.  On  voit  que  l'initiation  de  M.  Guizot  aux 
affaires  avait  duré  près  de  cinq  ans.  Il  avait  vingt- 
sept  ans  quand  il  quitta  l'étude  de  l'histoire  pour  la 
pratique  du  gouvernement,  trente-deux  ans  quand  il 
abandonna  les  affaires  pour  retourner  à  Thistoire.  On 
remarquera,  en  outre,  que  M.  Guizot  se  trouvait  engagé 
dans  les  rangs  d'une  école  politique  qui,  dans  les  der- 
niers temps  où  elle  avait  dirigé  les  affaires,  s'était  vue 
obligée,  par  les  nécessités  de  sa  situation  parlementaire 
affaiblie,  de  faire  des  concessions  à  la  gauche,  pour 
remplacer  les  pertes  éprouvées  par  le  ministère  dans 
le  centre  droit ,  à  l'époque  où  plusieurs  hommes  émi- 
nents,  qui  avaient  marché  jusque-là  avec  cette  école, 
s'en  séparèrent.  Nous  constatons  ce  fait,  non  pour 
jeter  du  doute  sur  la  haute  impartialité  de  Thistorien, 
mais  pour  bien  faire  connaître  la  situation  de  Thomme, 
qui,  à  son  insu,  exerce  toujours  de  l'influence  sur  les 
idées  de  l'écrivain.  C'est  trop  attendre  de  la  faiblesse 
humaine,  que  d'exiger  qu'un  homme  mêlé  à  la  poli- 
II.  2 
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tique,  soit  comme  membre  de  radministralioD  pen- 
dant un  temps,  soit  ensuite  comme  publiciste  de  l'op- 
position, se  dépouille  complètement,  dans  sa  chaire  de 
professeur,  des  sentiments  et  des  émotions  qu'il  rap- 
porte de  ces  luttes  politiques  ;  ces  prodiges  d'abstrac- 
tion ne  se  rencontrent  jamais  dans  la  réalité.  Tout  ce 
qu^on  peut  espérer,  c'est  qu'il  aura  le  goût  de  l'impar- 
tialité, le  sentiment  de  la  gravité  de  ses  fonctions,  la 
modération  et  la  dignité  de  langage  qu'elles  com- 
portent, et  qu'il  évitera  les  occasions  de  mêler  les 
questions  ardentes  de  la  politique  du  jour  aux  ques- 
tions théoriques  du  passé.  Or,  personne  ne  peut  refuser 
ce  témoignage  à  M.  Guizot. 

Il  rentrait  donc  dans  ses  travaux  historiques  avec 
ces  deux  caractères  :  celui  d'un  homme  qui  a  passé  par 
les;tffaires,  celui  d'un  homme  qui  appartient  aux  doc- 
trines de  l'opposition.  Son  influence  sur  les  esprits 
s'exerça  par.  deux  leviers  à  la  fois,  l'enseignement 
oral  et  l'enseignement  écrit;  ce  qui  contribua  encore 
à  la  rendre  plus  puissante.  La  parole  écrite,  c'est-à- 
dire  traduite,  quel  que  soit  son  ascendant,  n'égalera 
jamais  l'influence  de  la  parole  vivante  qui,  toute  vi* 
brante  de  l'émotion  qui  Ta  inspirée,  et  toute  chaude 
encore  de  l'étreinte  de  l'âme,  sort  de  la  bouche  de 
l'orateur  pour  arriver  sans  intermédiaire  à  son  audi- 
toire. L'accent,  le  regard,  le  geste,  la  physionomie, 
mettent  l'âme  même  de  celui  qui  parle  en  communica- 
tion avec  l'âme  de  celui  qui  écoute.  Quand  M.  Guizot, 
avec  son  geste  noble  et  sévère,  son  accent  pénétrant 
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et  grave,  sou  regard  profood  et  sa  physionomie  aus-* 
tère  qui  s'illuminait  comme  un  foyer  aux  clartés  do 
son  intelligence,  déroulait  les  enseignements  de  Thig^ 
toire  devant  l'élite  de  la  jeunesse  française,  il  produi- 
sait sur  elle  une  impression  que  ses  livres,  quelque 
remarquables  qu'ils  fussent,  n^eussent  pas  produite  au 
môme  degré.  Le  sujet  qu'il  avait  choisi   prétait  mer*- 
veilleusement  à  cette  éloquence  mêlée  d'érudition  et 
de  philosophie,  de  hautes  généralités  et  d'observations 
ingénieuses    et  profondes,  qui  était  le  caractère  de 
son    talent  :  il  développait  dans   son   enseignement 
l'histoire  du  gouvernement  représentatif  dans  les  di* 
vers  États  de  l'Europe,  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain.   Cette  histoire,  tout  en  remontant  dans  le 
lointain  du  passé,  avait  un  attrait  facile  à  comprendre 
pour  les  générations  nouvelles  qui  se  pressaient  au 
cours  de  M.  Guizot.  Abritées  pour  toujours  sous  l'arbre, 
c'était  du  moins  leur  foi  à  cette  époque,  elles  aimairat 
à  suivre  dans  les  siècles  écoulés  la  l^nte  germination 
de  la  graine  dont  il  était  sorti ,  1^  vicissiUides  qu'il 
avait  dû  traverser,  les  tempêtes  qui  l'avaient  assailli, 
avant  qu^il  parvint  à  cette  iiauleur  qui  faisait  leur  ad^ 
ffitration,  leur  espérance  et  leur  orgueil.  Après  être 
descendues  avec  le  professeur  dans  les  profondeurs  du 
sol  historique  pour  étudier  ses  racines,  elles  remontaient 
enthousiastes  et  le  cœur  léger,  parce  qu'elles  secroyaient 
plus  certaines  de  sa  durée.  C'était  le  t^mps  où  les  luttes 
engagées  sur  les  principes  du  gouveruement  représea- 
t»^,  fi9«  étendue,  ses  limites,  ses  conditiOM,  ses  ga- 

2. 
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ranties,  occupaient  lésâmes  et  passionnaient  les  intelli- 
gences :  prétexte  spécieux  pour  les  factions  qui  s'avan- 
çaient derrière  ces  discussions^  comme  les  assiégeants 
derrière  les  fascines  qu'ils  portent  en  marchant  vers  les 
remparts  de  la  ville  assiégée,  mais  but  réel  et  sérieux 
pour  de  hautes  et  loyales  intelligences  qui  aspiraient 
à  la  conciliation  du  principe  d'autorité  avec  les  liber- 
tés publiques.  Nobles  temps,  après  tout!  un  peu  chimé- 
riques, parce  qu'enivrés  de  l'esprit  de  la  liberté, 
ils  ne  calculaient  pas  assez  ce  qu'il  faut  donner  au 
principe  d'autorité  dans  un  pays  comme  le  nôtre  ;  mais 
rivresse  de  la  liberté  a  quelque  chose  de  généreux  et 
de  fier;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  l'abjecte  ivresse 
des  ilotes  qui,  s'étourdissant  au  bruit  de  leurs  fers,  s'af- 
fligent peu,  pourvu  que  la  coupe  soit  pleine,  que  la 
main  qui  la  vide  soit  enchaînée  et  flétrie. 

Le  jour  vint  où  il  arriva  une  chose  que  les  esprits 
perspicaces  avaient  pu  prévoir  :  la  rupture  qui  exis- 
tait entre  ceux  qui  exerçaient  le  pouvoir  intellectuel 
et  ceux  qui  exerçaient  le  pouvoir  politique  éclata. 
Un  ancien  chroniqueur  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
saint  Louis  a  exprimé,  par  une  ingénieuse  allégo- 
rie ,  à  l'occasion  d'un  différend  de  la  reine  Blanche 
avec  l'université  de  Paris,  la  nécessité  de  la  bonne 
intelligence  de  la  science  avec  la  religion  et  l'au- 
torité civile  pour  la  sécurité  des  sociétés  humaines, 
a  Si  un  trésor  aussi  précieux  que  celui  de  la  sa- 
gesse, dit-il,  eût  été  enlevé  au  royaume  de  France, 
le  lis,  emblème  de  la  royauté,  serait  étrangement 
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défiguré;  car,  depuis  que  Dieu  et  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ voulut  que  le  royaurae  de  France  fût  il- 
lustré plus  particulièrement  que  les  autres  royaumes 
par  la  foi,  la  sapience  et  la  chevalerie,  les  rois  de 
France  eurent  coutume  de  porter  sur  leurs  armes  et 
leurs  bannières  une  fleur  de  lis  peinte  à  trois  feuilles, 
comme  pour  dire  à  tout  le  monde  que  la  foi,  la 
science  et  l'honneur  de  la  chevalerie,  par  la  provi- 
dence de  Dieu,  se  trouvent  davantage  dans  notre 
royaume  que  dans  les  autres.  En  effet,  les  deux  feuilles 
pareilles,  qui  signifient  la  sapience  et  la  chevalerie, 
gardent  et  défendent  la  troisième  feuille,  qui  signifie  la 
foi,  et  qui  est  placée  plus  haut,  au  milieu  des  deux  au- 
tres ;  car  la  foi  est  gouvernée  et  réglée  par  la  sapience 
et   défendue  par   la  chevalerie.   Tant  que,   dans  le 
royaume  de  France,  ces  trois  feuilles  seront  unies  en- 
semble en  paix,  vigueur  et  bon  ordre,   le  royaume 
subsistera;  mais,  si  on  les  sépare,  ou  si  on  les  arrache 
du  royaume,  le  royaume  divisé  sera  désolé  et  tom- 
bera (1).  »  L'expression  est  du  temps,  mais  la  vérité  est 
éternelle.  Quand  la  force  intellectuelle,  la  force  reli- 
gieuse et  la  force  politique  sont  divisées  dans  un  État, 
cet  Etat  marche  à  l'anarchie  parce  que  le  concours  des 
puissances  nécessaires  à  la  direction  morale  de  la  so- 
ciété est  brisé,  et  qu'elles  sont  engagées  les  unes  contre 
les  autres.  Cette  situation  périlleuse  commençait  à  se 
manifester.  Il  y  avait  trois  cours  publics  qui  attiraient 
à  Paris  l'élite  de  la  jeunesse  et  auxquels  s'attachait  un 

(1)  Guillaume  de  Nangis. 
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intérêt  général  :  le  cours  d'histoire  moderne  de 
M.  Guizot;  le  cours  d'histoire  de  la  philosophie,  fondé 
avec  tant  d'éclat  en  18H  par  M.  Royer-CoUard,  auquel 
avait  succédé  avec  non  moins  d'éclat  M.  Cousin  ;  le 
cours  de  littérature  de  M.  Villemain,  dont  la  parole 
tour  à  tour  spirituelle,  ingénieuse  et  élevée  ouvrait  à 
la  critique  de  nouveaux  horizons.  Ces  trois  enseigne- 
ments, dont  l'influence  sur  le  public  était  grande, 
étaient  manifestement  dans  le  courant  des  idées  d'op- 
position, et  cependant  ces  leçons  étaient  données  au 
nom  de  PÉtat.  Le  gouvernement  s'alarma.  Effrayé  du 
mouvement  qui  se  faisait  dans  les  idées,  il  voulut  es- 
sayer de  l'arrêter,  et,  en  octobre  1822,  ces  trois  cours 
firent  suspenduS'(l). 

L'interruption  du  cours  d'histoire  moderne,  en  étant 
à  M.  Guizot  la  publicité  de  la  chaire  professorale ,  lui 
laissait  celle  de  la  presse  ;  il  en  usa.  Ce  fut  alors  qu'il 
entreprit  deux  grandes  publications  historiques ,  la 
Collection  des  mémoires  relatifs  à  P histoire  de  la  n/- 
ifoiulion  d^Jngleten^,  et  la  Collection  des  mémoires 
relatifs  à  Vancienne  histoire  de  France. 

Il  y  avait  dans  le  choix  du  sujet  de  la  première  pi- 

(l)  Dans  la  Yie  de  M.  Frayssinous,  par  M,  le  baron  Henrion, 
on  explique  la  suspension  du  cours  de  M.  Guizot  d'une  manière 
différente.  Dans  la  pensée  du  ministre,  dit  le  biographe,  un  pro- 
testant, quelle  que  fût  sa  supériorité ,  n'était  pas  dans  les  condi* 
tioQS  nécessaires  pour  traiter  d'une  manière  suffisamment  impar- 
tiale, devant  une  jeunesse  catholique,  les  questions  les  plus 
délicates  de  l'histoire.  Cette  version  laisserait  sans  explication  la 
suspension  des  cours  de  MM.  Cousin  et  Villemain. 
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blication ,  sîncm  une  pensée  d'opposition ,  au  moins 
un  hasard  d'à-propos  qui  devint  funeste  au  gouver- 
nement. Déjà  quelques  esprits  avaient  mis  en  avant 
ridée  d'un  parallèle  entre  les  révolutions  d'Angleterre 
et  de  France,  entre  les  Bourbons  et  les  Stuarts.  Rien  de 
moins  fondé  en  réalité  que  ce  parallèle.  Il  y  avait  eu 
Angleterre I  en  i688,  une  situation  grave.  Un  roi  ca- 
tholique s'était  trouvé  en  face  d'un  pays  protestant; 
quelque  chx>se  de  plus,  en  face  d'un  clergé  protestant 
doté  avec  les  dépouilles  du  clergé  catholique  9  en  foco 
d'une  aristocratie  protestante  qui  avait  eu  part  à  cette 
spoliation  politique.  Il  résultait  naturellement  de  cet  état 
de  choses  une  lutte  inévitable  :  le  roi  catholique  appe<- 
lait  un  pays  catholique,  le  pays  protestant  un  roi  pror 
testant;  en  d'autres  termes,  le  pays  cherchait  à  s'as* 
similer  le  roi,  le  roi  le  pays,  La  situation  extérieure 
venait  encore  compliquer  la  situation  intérieure.  L'in- 
térêt anglais  était  en  conflit  avec  l'intérêt  français, 
comme  il  l'a  presque  toujours  été;  mais  la  France  était, 
à  cette  époque,  la  grande  puissance  catholique,  de 
sorte  que  Jacques  II  inclinait  vers  Louis  XIV,  à  cause 
de  la  communauté  de  religion ,  tandis  que  son  peuple 
aspirait  à  prendre  place  en  tête  de  la  coalition  euro^ 
péenne  formée  contre  ce  prince.  Au  fond ,  rien  de  pa- 
reil en  France.  Malgré  la  confusion  un  p^u  trop  grande 
établie  entre  les  choseis  religieuses  et  les  choses  poli*- 
tiques  par  certains  hommes,  il  aurait  dû  être  difficile 
d'alarmer  un  pays  catholique  sur  le  catholicisme  du 
roi ,  car  ce  catholicisme,  qui  pouvait  paraître  menaçant 
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à  tant  de  gens  en  Angleterre,  ne  Pétait  en  France  ni 
pour  les  personnes  ni  pour  les  intérêts.  Depuis  l'in- 
demnité des  émigrés,  il  n'y  avait  plus  qu'un  genre  do 
propriété,  et  cette  mesure  réparatrice,  digne  corollaire 
de  l'article  de  la  charte  qui  effaçait  de  nos  codes  le 
principe  de  la  confiscation ,  avait  pacifié  le  sol.  On  prit 
un  biais  pour  exciter  les  alarmes  ;  au  lieu  de  parler  du 
catholicisme,  on  parla  du  jésuitisme.  Ce  fantôme  pro- 
jeta une  ombre  immense  sur  le  pays  ;  les  esprits  furent 
sous  le  poids  d'une  de  ces  paniques  qui  entraînent  quel- 
quefois les  armées  les  plus  braves  dans  de  honteuses 
déroutes.  On  avait  vu  apparaître  le  monstre,  et  Ton  en 
racontait  d'effroyables  choses.  Un  de  ces  peuœux  spi- 
rituels, comme  il  y  en  a  tant  en  France  depuis  Pascal, 
l'avait  aperçu  tenant  une  sanglante  épée,  dont  la  poi- 
gnée était  à  Rome  et  la  pointe  partout;  il  était  devenu 
une  fois  visible  pour  M.  de  Déranger  qui,  dans  Tétat 
de  terreur  où  l'avait  laissé  cette  vision  effrayante,  avait 
conservé  cependant  assez  de  présence  d'esprit  pour  lui 
consacrer  deux  ou  trois  chansons.  On  alla  plus  loin  pour 
compléter  l'analogie  entre  Jacques  II  et  Charles  X.  De 
même  qu'en  Angleterre  les  protestants  avaient  ému  le 
senliment  national  contre  les  Stuarts,  qui  gênaient  le 
développement  de  la  politique  anglaise  parleur  alliance 
avec  Louis  XIV ,  on  prétendit  que  les  Bourbons ,  rois 
nationaux  par  excellence ,  gênaient  le  développement 
de  la  politique  française;  il  se  trouva  même  un  orateur 
qui ,  pour  qualifier  la  politique  du  gouvernement  qui 
avait  abaissé,  par  l'expédition  d'Espagne,  les  Pyrénées 
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relevées  par  une  révolution  ;  qui ,  après  avoir  eu  part 
à  la  victoire  de  Navarin ,  avait  affranchi  la  Morée ,  et 
dans  les  grands  débals  de  la  question  d'Orient  comme 
devant  la  piraterie  algérienne,  à  demi  couverte  par 
l'Angleterre,  avait  tenu  haut  le  drapeau  de  la  France, 
se  servit  de  ce  terme  étrange  :  Une  halte  dans  la  boue  ! 
Telles  sont  les  misères  et  les  injustices  de  l'esprit  de 
parti.  Ne  fallait-il  pas  que  Charles  X  fi!it  assimilé  à 
Jacques  II  subissant  faction  de  la  politique  étrangère? 
Sans  cela,  que  devenait  le  parallèle  entre  les  Stuarts  et 
les  Bourbons,  et  la  nécessité  d'une  nouvelle  révolution 
de  i  688  en  France  ?  Nous  avons  dû  parler  de  ce  mou- 
vement d'opinion,  non   que  M.  Guizot  -ait  indiqué 
l'idée  de  ce  parallèle  fâcheux^  j^  elle  était  antérieure  à  la 
publication  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  la  ré- 
i^olu/ion  d'Angleterre ,  mais  parce  que  ce  mouvement 
d'opinion  trouva,  dans  la  publication  de  ces  mémoires, 
un  aliment  nouveau.  Il  y  avait  des  ressemblances  ex- 
térieures qui  furent  avidement  saisies  :  Charles  T^  péris- 
sant sur  Téchafaud  comme  Louis  XVI;  Charles  II  re- 
montant sur  le  trône  et  y  mourant  comme  Louis  XVIII; 
Charles  X,  roi  pieux,  auquel  on  destinait  le  rôle  de 
Jacques  IL  Ces  espèces  de  mirages  historiques  sont  re- 
doutables ;  ils  enfantent  des  révolutions  qui  ont,  comme 
on  l'apprend  trop  tard,  une  tout  autre  issue  que  celle 
qu'on  leur  avait  destinée  :  car  les  dissemblances  fon- 
damentales se  font  jour  à  travers  le  moule  des  ressem- 
blances extérieures ,  et  le  brisent  au  dénoûment.  Les 
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révollUions  transplantées  ne  fleurissent  pas  longtemps 
et  finissent  maK 

La  publication  de  la  Collection  des  mémoires  relatifs 
à  Fanciemie  histoire  de  France ,  en  offrant  un  intérêt 
permanent  encore  plus  grand  et  plus  direct  que  la  Col- 
lection des  mémoires  relatifs  à  F  histoire  de  In  réifolu'- 
tion  d^ Angleterre ,  n'offrait  pas  le  même  inconvénient 
de  circonstance.  Elle  ouvrait  les  sources  de  notre  his- 
toire nationale,  et  rendait  accessibles  au  commun  des 
lecteurs  des  documents  précieux,  connus  jusque-là  des 
savants  seulement.  M.  Guizot  complétait  ces  travaux 
en  publiant  les  deux  premiers  volumes  d'une  Histoire 
de  la  révolution  d'An^eterre^  que  la  révolution  de  1830 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever,  et  un  Essai  sur 
f histoire  de  France.  Dans  son  premier  cours  et  dans 
ces  travaux  successife ,  il  avait  jeté  de  vives  lumières 
sur  la  société  française,  principalement  pendant  la  pé- 
riode de  la  seconde  race ,  et  il  avait  retrouvé  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'histoire  sociale  de  la  France,  sous 
l'histoire  purement  royale  et  politique  qu'avaient  re- 
tracée les  historiens  des  écoles  antérieures. 

Pendant  que  M.  Guizot  remplissait  ses  loisirs  par  ces 
importante  travaux ,  les  événements  marchaient.  Le 
courant  des  idées  pénétra  dans  les  faits ,  et  à  la  fin  de 
1827,  le  ministère  présidé  par  M.  de  Villèle  succomba. 
Un  des  premiers  actes  du  ministère  de  M.  de  Martignw 
fut  de  rouvrir  les  cours  fermés  par  son  prédécesseur; 
ce  fut  M.  de  Vatimesnil  qui,  en  qualité  de  ministre  d^ 
l'instruction  publique,  prit  l'initiative  de  cette  mesure. 


Aucun  monument  littéraire  n'est  plus  propre  à  faire 
connaître  Id  situation  des  esprits  et  la  tendance  géné- 
rale des  idées,  à  la  fin  de  la  restauration,  que  les  leçons 
du  cours  d'histoire  moderne  de  M.  Guizot,  qui  mar- 
quèrent sa  réapparition  dans  la  chaire.  Cela  tient  non- 
seulement  au  rar^  talent  de  l'auteur,  à  la  lucidité  de 
son  coup  d'œîl  historique,  à  cette  méthode  d'exposi- 
tion large,  daire,  éloquente,  des  causes  surprises  dans 
l'étude  de  leurs  conséquences,  et  à  l'intérêt  d^un  sujet 
qui  comprend  toutes  les  questions  philosophiques,  so<- 
cialeset  politiques  d'histoire  moderne,  mais  à  l'attention 
sympathique,  à  l'enthousiasme  persévérant  avec  lequel 
une  ardente  jeunesse  se  pressait  à  ces  leçons.  Ces  idées 
n'étaient  pas  seulement  celles  d'un  homme;  elles  de- 
venaient,  en  se  communiquant  aux  esprits  par  la  pa* 
rôle  accréditée  du  professeur,  celles  de  la  portion  la 
plus  influente  de  la  nouvelle  ^nération.  Cette  obser- 
vation donne  un  grand  intérêt  à  l'étude  des  cours  de 
1828;  on  y  reconnaît  à  la  fois  la  trace  de  l'influence 
de  M.  Guizot  sur  cette  atmosphère  générale  des  idées 
que  les  hommes  de  talent  modiflent,  mais  aussi  qu'ils 
respirent,  et  la  trace  de  l'influence  exercée  par  cette 
chaude  atnK)sphère  sur  l'intelligence  de  M.  Guizot 
lui-même,  quelque  ferme  et  indépendante  qu'elle 
soit.  On  y  retrouve  donc  des  révélations  et  sur  l'écri*- 
vain  et  sur  le  temps;  cette  étude  doit  fournir  des  no- 
tions exaotes  sur  l'état  des  idées  de  M.  Guizot  et  de  ses 
auditeurs,  à  la  fin  de  la  re^auration,  et  c'est  ce  qui  nous 
détermine  à  en  présenter  une  analyse  raisonnée. 
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Ce  fut  le  18  avril  1828  que  M.  Guizot  reprit  son 
cours  d'histoire  moderne,  et  remonta  en  chaire  au  mi- 
lieu des  vifs  applaudissements  d'un  auditoire  nom^ 
breux.  Il  y  avait  près  de  six  ans  qu'il  en  était  des- 
cendu. MM.  Yillemain  et  Cousin  remontèrent  en  même 
temps  dans  leurs  chaires.  Il  y  avait,  dans  la  réouver- 
ture de  ces  cours ,  le  symptôme  d'un  mouvement 
d^idées  en  sens  contraire  de  celui  qui  avait  déterminé 
leur  fermeture.  On  les  avait  fermés ,  quand  on  espé- 
rait dominer,  par  une  discipline  vigoureuse,  les  ten* 
dances  qui  emportaient  les  esprits  vers  un  rationa- 
lisme absolu,  de  même  que  l'on  croyait,  par  une  poli- 
tique fortement  engagée  dans  les  voies  d'autorité, 
dompter  les  résistances  qu'on  rencontrait  dans  les  faits. 
On  les  rouvrait  avec  le  ministère  de  M.  de  Martignac 
qui,  au  contraire,  entreprenait  de  gouverner  le  mou- 
vement d'opposition  dans  les  faits  comme  dans  les 
idées,  en  y  cédant,  dans  l'espoir  que  les  satisfactions 
données  préviendraient  des  exigences  nouvelles.  La 
réouverture  des  cours  d'histoire  et  de  philosophie  coïn- 
cidait avec  les  ordonnances  sur  les  petits  séminaires 
qui,  le  16  juin  1828,  concédèrent  au  courant  des  opi- 
nions du  moment  Texpulsion  des  jésuites.  C'était  un 
mouvement  de  retraite  opéré  sur  toute  la  ligne  par  la 
doctrine  d'autorité. 

M.  Guizot  avait  choisi  pour  objet  de  son  cours,  pen- 
dant Tannée  1828,  l'histoire  de  la  civilisation  en  Eu- 
rope depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la 
révolution  française,  vaste  sujet  qu'il  traita  avec  la 
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hardiesse  contenue,  Id  lucidité  sagace  et  la  gravité  pé- 
nétrante qui  sont  le  caractère  de  son  esprit ,  mêlées  à 
quelques  préoccupations  tenant  à  l'esprit  du  temps  et 
à  l'esprit  de  secte.  Comme  il  le  fit  remarquer  lui-même, 
quatorze  leçons  offraient  à  un  si  vaste  tableau  un 
cadre  trop  étroit  pour  qu'on  put  y  placer  autre  chose 
qu'une  esquisse  vigoureusement  dessinée  et  relevée, 
de  temps  à  autre,  par  des  coups  de  crayon  qui  déno- 
tent le  maître.  C'est,  à  vrai  dire,  Titinéraire  des  diffé* 
rents  éléments  de  la  civilisation  moderne  entre  ces 
deux  dates  si  éloignées  l'une  de  l'autre,  la  chute  de 
l'empire  romain  et  la  révolution  française;  tableau 
plein  d'intérêt  par  sa  brièveté  même,  car,  en  négli- 
geant les  détails,  il  présente  à  l'esprit  moderne  une 
espèce  de  carte  routière  qui  ne  contient  que  son  point 
de  départ,  ses  principales  étapes  et  son  but. 

Dans  l'histoire  delà  civilisation,  M.  Guizot  comprend 
le  développement  de  l'activité  sociale  et  celui  de  l'ac- 
tivité individuelle ,  le  progrès  de  la  société  et  celui  de 
l'humanité;  les  faits  qui  expriment  l'épanouissement 
de  l'homme  dans  une  société  se  rattachent  donc  à  son 
sujet,  comme  ceux  qui  expriment  Tépanouissement 
social.  Ces  deux  ordres  de  faits,  selon  l'observation 
de  M.  Guizot,  ont  entre  eux  des  relations  incontesta- 
bles; quoiqu'ils  puissent  marcher,  pour  un  temps, 
séparés ,  tôt  ou  tard  ils  se  rejoignent  :  l'homme  peut 
être  en  avant  ou  en  arrière  de  la  société ,  mais  la  so- 
ciété se  refait  toujours  à  l'image  des  hommes  qu'elle 
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coDtieat.  On  le  vit  d'une  manière  éclatante  après  la 
mort  de  Gbarlemagne. 

Quels  sont  les  éléments  dont  le  travail  se  fait  sentir 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  ainsi  conçue?  Le  pro- 
fesseur  en  indique  deux  comme  transmis  à  la  civilisa- 
tion européenne  par  la  civilisation  romaine  :  «<  D^une 
part^  le  régime  muQicipal ,  ses  habitudes ,  ses  règles, 
ses  exe<nples ,  principe  de  liberté  ;  de  l'autre ,  une  lé* 
gislation  civile  9  commune,  générale,  et  l'idée  du  pour- 
voir absolu,  de  la  majesté  sacrée,  du  pouvoir  de 
Tempereur,  principe  d'ordre  et  de  servitude-  »  L'Église 
chrétienne,  et  par  ce  mot  l'auteur  désigne  le  clergé 
constitué  comme  gouvernement  des  choses  religieuses, 
avec  l'ensemble  des   institutions  qui  caractérise  ce 
gouvernement,  se  présente  à  lui  comme  le  premier 
des  éléments  n^odernes(l). 

(1)  Il  y  a,  dans  cette  appréciation  de  la  primitive  Église,  quel- 
ques traits  risqués ,  qui  témoignent  que  M.  Frayssinous  n'avait 
pas  eomptétement  tort  s'il  eraignalt  que  la  rectitude  intellectuelle 
et  rimpartiaiité  naturelle  de  l'auteur  ne  fusant,  malgré  lui ,  al- 
térées par  les  préjugés  protestants.  Dire  «qu'aucun  systènie  de 
doctrine  arrêté,  aucun  ensemble  de  règles,  de  discipline,  aucun 
corps  de  magistrats ,  n'existaient  »  dans  une  société  où  les  douze 
apôtres  a'vaieut  reçu  du  Christ  Mii-méme  le  droit  et  le  devoir 
d'enseigner,  où  les  épitresde  saint  Pierre  et  de  saint  Pajul  éclai- 
raient et  guidaient  les  églises  ,  où  saint  Pierre  avait  été  chargé 
par  son  divin  mattre  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi,  où  quand 
des  difficultés  se  présentaient,  elles  étaient  résolues  par  les  apô- 
tres réunis  à  Jéru^em ,  c'est  être  bien  difficile  en  noatière  de 
doctrine,  de  discipline  et  de  gouvernement.  Aussi  M.  Guizot  est- 
il  obligé  d'atténuer  lui-même  sa  première  affirmation,  en  conve- 
nant qu'il  y  avait  dans  la  société  chrétienne^  dès  les  premiers 
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L'iDflueoce  que  TEglise  chréiienae  a  exercée  8ur  la 
formatioQ  de  la  civilisation  peut,  selon  M.  Gaizot, 
se  résumer  ainsi  :  elle  a  donné  l'idée  et  la  réalité  d'un 
pouvoir  moral  à  côté  du  pouvoir  matériel  ;  elle  a  sé- 
paré par  là  les  deux  pouvoirs  et  fondé  la  liberté  de 
conscience;  elle  a  donné  l'idée  d'une  loi  divine  supé- 
rieure aux  lois  humaines  et  leur  servant  d'idéal.  A 
côlé  de  ce  juste  et  éclatant  témoignage  rendu  à  l'Ëglise, 
viennent  des  reproches  qui  tiennent  à  la  fois  aux  pré- 
ventions religieuses  de  l'auteur  et  au  temps  où  ces 
leçons  étaient  faites.  ccDéjà,  au  cinquième  siècle,  dit-il, 
paraissaient  dans  l'Église  quelques  mauvais  principes 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  le  développement  de 
notre  civilisation.  Âini^  prévalait  dans  son  sein,  à  cette 
époque,  la  séparation  des  gouvernants  et  des  gouver- 
nés ,  la  tentative  de  fonder  l'indépendance  des  gou- 
vernants à  l'égard  des  gouvernés,  d'imposer  des  lois 

temps  y  un  pouvoir  moral  qui  ranimait  et  la  dirigeait.  II  y  a  doue 
quelque  chose  d'arbitraire  et  de  démenti  par  les  monumeuts 
historiques  dans  la  distinction  établie  entre  ces  trois  époques  que 
M.  Guizot  veut  voir  dans  l'histoire  de  l'Église.  Celle  où  le  chris- 
tianisme aurait  été  sans  gouv^uement  spirituel ,  sans  mi&istère, 
n'a  jamais  existé ,  et  il  dit  lui-même  plus  bas  (5^  leçon,  p.  10  )  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  société  qui  subsiste  une  heure  sans  gouverne- 
ment. »  Quant  aux  deux  autres  époques ,  celle  où  les  fidèles  au- 
raient décidé  eu  matière  de  discipline  et  de  doctrine,  et  que 
M.  Guizot  fait  durer  jusqu'au  commencement  du  cinquième 
«ièele,  n'a  pas  plus  existé  que  la  première  :  témoin  le  concile  de 
JérusaJem  en  l'an  60,  celui  de  Nicée  en  326,  celui  de  Constantin 
ûople  en  381 ,  où  certes  ce  furent  les  prêtres,  et  non  les  iidèles, 
qui  décidèrent  les  points  eontestés. 
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aux  gouvernés ,  de  posséder  leur  esprit  et  leur  vie , 
sans  la  libre  acceptation  de  leur  raison  et  de  leur  vp- 
lonlé.  L'Église  tendait  de  plus  en  plus  à  faire  prévaloir 
dans  la  société  le  principe  théocratique ,  à  s'emparer 
du  pouvoir  temporel ,  à  dominer  exclusivement.  Et 
quand  elle  ne  réussissait  pas  à  s'emparer  de  la  domi- 
nation ^  à  faire  prévaloir  le  principe  théocratique^  elle 
s'alliait  avec  les  princes  temporels  et,  pour  le  partager, 
soutenait  leur  pouvoir  absolu,  aux  dépens  de  la  liberté 
des  sujets.  »  La  rectitude  habituelle  de  l'esprit  de  l'his- 
torien est  troublée  ici  par  des  préoccupations  dont  la 
source  est  facile  à  découvrir.  Il  oublie  que  l'essence  de 
l'Église  chrétienne,  c'est  d'être  d'institution  divine,  et 
que  par  conséquent  l'indépendance  des  gouvernants  à 
l'égard  des  gouvernés  est,  dans  Tordre  spirituel,  un 
fait  logique  et  naturel.  Quant  au  rôle  joué  par  l'Église 
dans  les  affaires  temporelles ,  il  raisonne  comme  si  la 
même  somme  de  liberté  était  applicable  en  politique  à 
tous  les  temps  et  à  tous  les  états  de  civilisation ,  et  il 
fait  rétroagir  l'idée  moderne,  et  tout  à  fait  de  circons- 
tance en  1828  ,  d'un  gouvernement  librement  accepté 
par  la  raison  et  par  la  volonté ,  vers  une  époque  où 
il  n'y  avait  rien  de  pareil ,  parce  que  rien  de  pareil 
n'était  possible.  Au  milieu  du  chaos  du  cinquième  siè- 
cle, qui  vit  le  démembrement  de  l'empire  romain,  J'É- 
glise  joua  deux  rôles  appropriés  à  la  situation  ;  elle  fut 
protectrice  à  l'égard  des  gouvernés ,  comme  on  le  vit 
bien  quand  saint  Ambroise  réprimanda,  avec  une  har- 
diesse épiscopale,  Théodose ,  après  le  massacre  de 
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Thessalonique ,  et  elle  recommanda  aux  peuples  l'o- 
béissance envers  les  pouvoirs  établis  dans  la  seule 
forme  qui  fût  applicable.  Quant  à  la  part  de  pouvoir 
qu'elle  exerça  elle-même,  M.  Guizot,  rectifiant  son  pre- 
mier jugement,  reconnaît,  dans  un  autre  passage,  que 
le  concours  qu'elle  prêta  à  la  société  civile  qui  se 
mourait  fut  à  la  fois  tutélaire  et  nécessaire  :  «  Les  évo- 
ques et  le  corps  des  prêtres ,  pleins  de  vie,  de  zèle, 
dit-il ,  s'offraient  naturellement  à  tout  surveiller,  à  tout 
diriger.  On  aurait  tort  de  le  leur  reprocher ,  de  les 
taxer  d'usurpation.  Ainsi  le  voulait  le  cours  naturel  des 
choses;  le  clergé  était  seul  moralement  fort,  animé;  il 
devint  partout  puissant  :  c'est  la  loi  de  l'univers.  »  La 
prétendue  théocratie  créée  par  l'Église  pendant  ces 
temps  laborieux  ne  fut  que  l'application  de  cette  loi.  La 
troisième  force  qui ,  avec  les  deux  principes ,  legs  de 
l'empire  romain ,  et  avec  l'Église  chrétienne ,  concou- 
rut à  la  formation  de  la  civilisation  moderne,  fut 
apportée  par  les  barbares.  Or  les  barbares  jetèrent, 
selon  M.  Guizot,  deux  éléments  dans  le  travail  commun, 
le  goût  et  le  sentiment  de  l'indépendance  individuelle, 
l'habitude  du  patronage  militaire,  c'est-à-dire  d'une 
relation  hiérarchique  qui  rattachait  un  homme  à  un 
homme  par  le  lien  du  dévouement ,  par  l'effet  de  sa 
volonté,  sans  amoindrir  la  dignité ,  sans  détruire  la  li- 
berté de  celui  qui  se  dévouait  ;  germe  lointain  d'une 
grande  institution,  la  féodalité. 

Malgré  quelques  appréciations  contestables,  M.  Gui- 
zot, en  se  penchant  sur  cette  cuve  immense  où  fermen- 
II.  3 
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talent  les  éléments  du  chaos  vivant  et  animé  du  sein 
duquel  devait  sortir  le  monde  moderne,  a  donc  signalé 
d'une  manière  très-claire  les  principales  forces  appe- 
lées à  concourir  à  la  formation  de  ce  monde,  dont  l'en- 
fantement fut  si  laborieux  :  ce  sont  Tempire  romain  et 
ses  traditions,  l'Église,  les  barbares.  Ce  qui  le  frappe 
avec  raison  pendant  une  longue  période,  qu'il  appuie 
la  période  barbare,  c'est  la  confusion,  l'existence  com- 
plexe, la  fermentation  simultanée  de  tous  ces  élé- 
ments. La  matière  est  en  ébullition,  les  causes  sont  en 
travail,  l'heure  des  résultats  n'est  pas  encore  arrivée. 
M.  Guizot  indique  deux  raisons,  l'une  matérielle, 
l'autre  morale,  de  la  prolongation  de  cet  état  de  choses. 
La  raison  matérielle,  c'est  la  continuation  des  inva- 
sions barbares  qui  se  renouvellent  jusqu'au  neuvième 
siècle,  au  nord  par  les  Germains  et  les  Slaves,  au  midi 
par  les  Arabes.  La  cause  morale,  c'est  l'absence,  parmi 
celte  population  d'alluvion ,  «  d'idées  communes,  as- 
sez étendues  pour  convenir  à  une  société  civilisée, 
pour  s'appliquer  à  ses  besoins,  à  ses  rapports.  >»  Ainsi 
d'un  côté,  la  barbarie  verse  sans  cesse  des  flots  de 
matière  en  ébullition  dans  la  cuve,  et  ae  permet  point 
au  métal  de  se  refroidir  et  de  se  fixer  ;  de  l'autre,  le 
barbare,  dominé  par  ses  passions,  l'inconstance  de  son 
esprit,  les  fantaisies  indépendantes  de  sa  volonté,  ne 
s'est  point  encore  élevé  aux  conditions  de  la  sociabi- 
lité. Quatre  causes  contribuèrent  à  faille  sortir  l'Eu- 
rope de  cet  état  :  l'aspiration  naturelle  de  l'homme 
vers  la  civilisation,  qui  est  son  but  ici-bas;  le  souvenir 
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de  l'empire  romaii;!,  clevçnu  pour  {es  barbares  up  i^éal 
qu'ils  cherchaient  à  réaliser;  l'ÉgUse  chrétieane;  e&fin^ 
1^  efforts  des  grands  hommes. 

Quand  la  migration  des  peuples  a  cessé,  la  pre* 
mière  forme  générale  que  prend  en  Europe  le  travail 
de  la  civilisation,  c'est  la  forme  féodale.  Le  réigime 
féodal  passa  le  premier  aprçs  la  barbarie ,  par  une 
raison  fort  simple  :  il  était  seul  pos^ble.  La  première 
société  qui  fut  possible  ét^it  la  société  féodalç,  préci- 
sément parce  qu^elle  était  la  plus  étrpitç,  celle  qui  de^- 
mandait  le  moins  d'idées  et  réclamait  le  plus  petit 
nombre  d'éléments.  Le  régime  féodal,  c'est  l'ijudivi- 
dualité  entourée  de  ses  dépendances  naturelles,  et 
par  conséquent,  c'est  le  régime  social  qui  répugne  le 
moins  à  l'indépendance  individueUe  du  barbare.  Lea 
autres  éléments  de  la  société ,  r%lise ,  la  royauté, 
les  communes,  ne  disparaissent  doQC  point  ;  mais  ils 
prennent  la  forme  féodale.  Le  pr^ier  résultat  de  la 
féodalité  fut  de  changer  la  distribution  de  la  popula- 
tion sur  la  face  du  territoire,  fait  gros  d#  Ctonséf 
quenoes  gravçs.  La  campa^e  se  couvre  de  donjons 
fortifiés  entouré^J  de  serfs  ;  le  gauveirnewent  de  la  so» 
ciété  passe  des  villes  aux  campagneip  ;  la  vie  privée 
prend  le  pas  sur  la  vie  publique.  Trois  éléments  dans 
chacune  de  ces  agglo^érfitions  féodales  ;  le  seigneur 
eit  sa  famille,  le  prêtre,  les  colons.  La  première  coasé- 
quence  de  la  vie  féodale,  c'est  le  développement  ex- 
cessif du  sentiment  de  la  v?ileur  et  de  la  dignité  indi- 

vidMCjiles  étiez  le  possessç^ir  de  ftqf,  qui  n'a  pas  de 

3. 


36  HISTOIRE. 

supérieur  près  de  lui  ;  Teslime  de  soi-même,  source  de 
grandes  vertus^  de  brillantes  qualités^  mais  aussi  de 
grands  vices.  La  seconde,  c'est  le  développement  des 
mœurs  domestiques^  de  l'influence  de  la  femme,  dans 
cette  vie  resserrée,  étroite  du  château  féodal  ;  car,  hors 
du  foyer  domestique,  jusqu'au  château  voisin,  le  sei- 
gneur n'a  pas  d'égaux.  L'appréciation  de  la  condition 
des  serfs  est  moins  complètement  juste.  M.  Guizot 
veut  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  société  entre  le  seigneur 
et  le  serf.  Cependant,  en  fait,  il  y  a  soumission  d'un 
côté,  il  y  a  protection  de  l'autre.  Le  château  protège 
la  case,  Thomme  bardé  de  fer  le  travailleur.  C'est  la 
société  du  fort  avec  le  faible,  sans  doute  ;  mais  c'est  une 
société.  M.  Guizot,  atténue  en  outre  beaucoup  trop  l'in- 
fluence du  prêtre  catholique  sur  le  seigneur  et  en  faveur 
du  serf.  Le  seigneur  est  chrétien  ;  le  prêtre  est  ministre 
de  Jésus-Christ;  il  tient  Dieu  tous  les  jours  dans  ses 
mains,  et  voit  le  seigneur  et  sa  famille  féodale  à  ses 
genoux,  quand  il  absout;  et,  quelle  que  soit  l'humilité 
de  son  origine,  il  parle  d'en  haut,  parce  qu'il  parle 
au  nom  de  Dieu.  C'est  le  sentiment  chrétien  chez  le 
seigneur  féodal,  la  communauté  de  religion  entre  lui 
et  le  serf,  et  l'intervention  du  sacerdoce  chrétien  dans 
leurs  rapports,  qui  ont  mis  une  si  grande  différence 
entre  l'esclavage  antique  et  le  servage  moderne. 

Les  rapports  de  ces  petites  sociétés  féodales  entre 
elles  sont  appréciés  avec  beaucoup  de  justesse  :  au 
fond,  entre  toutes  ces  souverainetés  particulières  qui 
ne  reconnaissent  point  de  supérieur,  un' seul  arbitre. 
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la  force.  On  lenta  de  rallier  à  un  système  régulier  ces 
sociétés  indépendantes;  mais  on  ne  put  parvenir  à 
réaliser  l'idéal  du  système  féodal  ;  elles  étaient  inca- 
pables de  supporter  le  seul  gouvernement  compatible 
avec  leur  existence  séparée,  le  plus  difficile  de  tous, 
celui  qui  demande  le  plus  de  qualités  et  de  vertus,  le 
gouvernement  fédératif.  De  là,  deux  conséquences  in- 
diquées par  l'historien  de  la  civilisation  moderne  :  la 
première,  c'est  que  la  féodalité  produisit  une  influence 
salutaire  sur  le  développement  de  l'individu,  qu'elle 
suscita  dans  les  âmes  et  dans  les  idées  des  sentiments 
énergiques,  des  besoins  moraux,  de  beaux  dévelop- 
pements de  caractère  et  de  passion  ;  de  là  l'élan  im- 
primé à  la  littérature,  à  la  poésie,  et  la  naissance  de 
la  chevalerie  ;  mais  en  revanche,  au  point  de  vue  so- 
cial, la  féodalité  n'a  pu  fonder  ni  ordre  légal,  ni  ga- 
ranties politiques,  sauf  un  seul  :  le  droit  de  résistance, 
appuyé  sur  le  sentiment  du  droit  individuel,  et  qui  est 
devenu,  dans  la  société  moderne,  le  droit  de  résistance 
légale. 

De  l'étude  de  la  féodalité  jusqu'au  douzième  siècle, 
M.  Guizot  passe  à  celle  de  l'Église.  Ici  vient  se  placer 
une  affirmation  qui  indique  dans  quel  sens  marchaient 
les  idées  du  temps.  M.  Guizot  émet  en  principe  «  que 
la  morale  existe  indépendamment  des  idées  religieu- 
ses; que  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral,  l'obli- 
gation de  fuir  le  mal  et  de  faire  le  bien,  sont  des  lois 
que  l'homme  reconnaît  dans  sa  propre  nature  aussi 
bien  que  les  lois  de  la  logique ,  et  qui  ont  en  lui  leur 
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principe,  comme  dans  la  vie  actuelle  leur  applica- 
tion. »  Celte  maxime  sera  atténuée  plus  tard,  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  fondamentalement  erronée  et  péril- 
leuse par  ses  conséquences.  Séparer  la  morale  des 
idées  religieuses ,  c'est  séparer  la  lumière  du  foyer, 
Teau  de  la  source ,  le  bien  de  Dieu  :  c'est  en  même 
temps  ôter  à  la  morale  sa  sève,  sa  vie,  sa  raison 
d'être.  Non-seulement  les  idées  religieuses  sont  la 
sanction  de  la  morale ,  mais  elles  en  sont  l'origine  et 
la  condition.  Logiquement,  la  morale  et  lès  idées  re- 
ligieuses sont  inséparables  ;  en  fait ,  elles  noils  sont 
translnises  simultanément.  Qu'est-ce  que  l'homme,  s'il 
n'a  un  témoin  et  un  juge  là-haut?  Qu'est-ce  que  le  bien 
et  le  mal ,  en  l'absence  de  l'idée  du  souverain  bien, 
de  la  st)iritualité  de  l'âme,  de  son  origine,  de  sa  fin? 
Qu'est-ce  que  la  morale ,  sinon  la  conformité  de  nos 
paroles,  de  nos  pensées,  de  nos  actions  à  l'essence  d'un 
être  souverainement  intelligent  et  souverainement  bon? 
t)ieu  suppose  la  morale,  comme  la  morale  suppose 
Dieu.  Il  n'y  a  donc  point  de  morale  sans  idées  reli- 
gieuses, parce  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  morale  sans 
Dieu  que  de  Dieu  sans  religion.  Mais  à  l'époque  où 
M.  Guizot  écrivait  cette  fière  maxime,  la  prétention  de 
la  philosophie,  même  dans  les  meilleures  écoles,  était 
de  suffire  à  l'homme,  ou  du  moins  de  prendre  dans 
^on  cœur  et  dans  son  esprit  la  première  place,  et  de  ne 
laisser  à  la  religion  que  la  seconde.  On  n'était  point 
désenchanté  de  cet  orgueilleux  espoir  par  la  chute  écla- 
tante de  ces  systèmes  philosophiques  tant  prônés  qui, 
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après  avoir  revendiqué  l'héritage  du  christianisme,  n'ont 
pas  même  vécu  autant  d'années  qu'il  a  vécu  de  siècles, 
et  ont  laissé  derrière  eux  le  vide  et  le  néant.  La  raison 
humaine  croyait  pourvoir  à  tout  dans  le  domaine  des 
idées  comme  dans  le  domaine  des  faits  ;  c'était  Theure 
du  rationalisme  en  politique  comme  en  religion.  Il  fal- 
lait que  eette  tendance  fût  bien  irrésistible^  pour  arra^ . 
cher  une  pareille  déclaration  de  principes  à  un  esprit 
aussi  religieux  que  celui  de  M.  Guizot,  et  aussi  dis- 
posé que  le  sien  à  reconnaître  la  nature  religieuse  de 
l'homme  et  la  grande  place  occupée  par  la  religion/qui 
se  présente,  dit-il  lui-même,  «  comme  un  ensemble 
l^de  doctrines  suscitées  par  les  problèmes  que  l'homme 
porte  en  lui  ;  2^  de  préceptes  qui  correspondent  à  ces 
doctrines  et  donnent  à  la  morale  naturelle  un  sens  et 
une  sanction  ;  3^  de  promesses  qui  s'adressent  aux  es- 
pérances d'avenir  de  l'humanité.  » 

Rien  ne  peint  mieux  l'état  des  esprits,  en  18â6,  que 
les  efforts  de  raison  et  d'éloquence  que  le  professeur 
du  Collège  de  France  se  croit  obligé  de  faire^  aân  d'éta* 
blir  qu'il  n'y  a  pas  de  reproche  à  adresser  à  FÉglise 
pour  le  fait  de  son  existence  même,  et  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  connexe  entre  l'idée  d'une  religion  et 
celle  d'un  gouvernement  des  choses  religieuses.  Il  exa- 
minera donc  l'organisation  de  l'Église ,  pour  la  com- 
parer au  critérium  qu'il  pose  d'un  gouvernement  l^i- 
time  qui ,  selon  lui ,  doit  satisfaire  à  deux  conditions  : 
d'abord  que  le  pouvoir  parvienne  et  detneure  constam- 
ment dans  les  limites  du  moins  de  l'imperfection  des 
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choses  humaines,  aux  mains  des  meilleurs  el  des  plus 
capables;  ensuite ,  que  le  pouvoir  légitimement  cons- 
titué par  l'accession  de  toutes  les  supériorités  légiti- 
mes ,  respecte  les  libertés  légitimes  de  ceux  sur  lesquels 
il  s'^exerce  ;  belle  utopie,  pleine  des  idées  de  l'époque 
où  M.  Guizot  écrivait,  et  pleine  aussi  de  l'inexpérience 
de  cette  époque,  qui  glissait  sur  la  pente  des  révolu- 
tions !  S'il  n^y  a  d'autre  légitimité  que  la  supériorité 
toujours  contestable  et  toujours  contestée  des  gouver- 
nants, tous  les  renversements  sont  autorisés,  et  les  so- 
ciétés  sont  bâties  sur  un  sable  mouvant.  Il  suf&ra  de 
penser  qu'un  gouvernement  n'est  pas  formé  des  meil- 
leurs et  des  plus  capables  pour  être  en  droit  de  tenter 
une  révolution;  or,  une  société  qui  entre  dans  ces  voies 
ne  tarde  pas  à  tomber,  de  renversement  en  renverse- 
ment, jusqu'à  l'anarchie  ;  alors,  se  rejetant  en  arrière 
pour  ne  pas  être  dévorée  par  ses  abîmes,  elle  se  croit 
trop  heureuse  de  s'abriter  sous  un  despotisme  souvent 
sans  intelligence  el  sans  grandeur.  Ce  que  M.  Guizot 
donne  comme  le  critérium  de  la  légitimité  des  gou- 
vernements, n'est  qu'un  conseil  de  perfection  que  les 
gouvernements  sages  tâcheront  toujours  de  suivre; 
mais  le  droit  politique  fondé  par  le  temps  et  le  long 
assentiment  des  générations  est  indépendant  de  la  per- 
fection sur  la  terre,  où  la  perfection  est  si  rare,  et  ce 
n'est  guère  qu'au  ciel  que  nous  trouverons  le  gouverne- 
ment des  plus  dignes  et  des  meilleurs,  le  gouverne- 
ment des  parfaits,  bien  moins  garanti  encore  ici-bas  par 
Téleclion  que  par  l'hérédité.  Sans  doute  la  légitimité 
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d'un  gouvernement  ne  rend  pas  ses  fautes  et  ses  loris 
légitimes,  et  il  est  naturel  et  juste  de  les  prévenir, 
autant  qu^on  le  peut^  et  d'en  obtenir  le  redressement 
quand  on  n'a  pu  les  prévenir;  mais  un  gouverne- 
ment de  droit  ne  cesse  point  d'être  légitime  parce  qu'il 
a  eu  des  torts  ou  qu'il  a  commis  des  fautes. 

En  comparant  l'Église  au  critérium  qu'il  a  posé , 
M.  Guizot  reconnaît  qu'elle  remplit  la  première  condi- 
tion exigée.  Elle  n'a  point  eu,  comme  on  l'a  dit  à  tort, 
un  esprit  de  caste;  non,  l'esprit  de  caste  est  intime- 
ment lié  à  l'hérédité  des  fonctions  dans  les  familles , 
hérédité  qui  n'existe  point  dans  l'Église,  qui  se  recrute 
au  contraire  continuellement  au  dehors,  et  forme  son 
gouvernement  par  deux  moyens  combinés  d'une  ma- 
nière admirable,  la  nomination  de  l'inférieur  par  le 
supérieur,  l'élection  du  supérieur  par  les  inférieurs. 
Cela  est  vrai ,  le  gouvernement  de  l'Église  est  le  plus 
accessible  aux  supériorités  légitimes,  le  plus  parfait 
qui  soit  sur  la  terre.  Nous  ajouterons  qu'il  peut  l'être , 
parce  que  les  éléments  qui  concourent  à  sa  formation 
sont  eux-mêmes  aussi  parfaits  que  la  faiblesse  humaine 
le  comporte.  Telle  société  ,  tel  gouvernement  ;  vérité 
dont  on  n'était  point  assez  frappé  en  1828.  Les  remar- 
ques critiques  ne  portent  donc  que  sur  le  second  point  : 
l'Église,  suivant  M.  Guizot ,  ne  respectait  pas  assez  la 
liberté.  «  D'abord,  dit-il,  elle  transmettait  les  croyances 
de  haut  en  bas.  »  Observation  toute  prolestante  et  peu 
digne  d'un  esprit  aussi  élevé.  L'enseignement  catho- 
lique, qui  vient  de  Dieu  par  TÉglisepour  aller  à  l'homme, 
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ne  saurai!  remonter  ;  il  descend.  Si  TÉglise  proposait 
les  croyances  à  la  raisoti  an  lien  de  les  imposer  à  la  foi^ 
elle  serait  une  école  de  philosophie  de  plus;  elle  ne 
serait  pas  TÉglise,  à  qui  le  Christ  â  dit  :  «  Allez  et  en- 
seignez. »  Ce  reproche  tombe  donc  de  lui-même.  Le 
second  ne  s'adresse  pas  à  une  doctrine  j  mais  à  une 
habitude  de  conduite.  Dans  TÉglise ,  oh  a  pratiqué  en 
matière  de  croyance  le  moyen  de  cOaction,  droit  con- 
testé, M.  Guizot  le  reconnaît,  par  plusieurs  des  plus 
illustrés  Pérès  catholiques,  cdmtoe  saint  Ambtoise, 
saint  Hilàire ,  saint  Martin.  Non-seulement  on  a  ana- 
thémalisé ,  maiâ  on  a  puni  ou  laissé  punir  matérielle- 
ment rhérésie.  Cela  est  vrai,  Thérésie  à  été  matérielle- 
metît  frappée;  mais  cette  violence,  qui  ne  tient  point  à 
la  doclritië  catholique,  où  faut-il  en  chercher  l'explica- 
tion ?  Dans  l'esprit  dotninant  du  temps.  On  a  fait  ou 
laissé  faire  dans  l'Église ,  contre  l'hérésie ,  ce  que  fai- 
saient alors  toutes  les  opinions  dominantes.  La  distinc- 
tion de  l'idée  et  de  l'acte  est  une  distinction  moderne  ; 
encore  cette  distinction  n'est-èlle  pas  toujours  appli- 
cjuee,  parce  (Jue  l'acte  et  Tidée  se  lient  étroitement.  Du 
reste,  M.  Guizot  reconnaît  le  grand  développement  de 
vie  morale,  d*aclivité  intellectuelle  ,  qui  régnait  dans 
l'Eglise  ;  seulement,  il  rattribtie  à  tort  à  la  force  de  la 
pensée  et  de  la  liberté  humaine ,  réagissant  contre  le 
frein  qu'on  a  voulu  leur  imposer.  Ce  développement 
intellectuel  et  moral  tenait  aux  priticipes  mêmes  de 
l'organisation  de  l'Église.  L'Église  commence  toutes  les 
discussions  par  la  liberté ,  et  les  termine  toutes  par 
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Fautorité.  In  nnons  libertas  ^  in  necessariis  uni  ta  s , 
c'est  sa  maxime  invariable.  Elle  admet  la  raison  éclai- 
rée par  l'étude  et gnidée  parla  foi  pendant  l'instruction 
de  l'affaire  ;  tant  que  le  doute  subsiste ,  on  discute  ; 
de  là  ces  conciles  provinciaux,  nationaux,  généraux, 
et  cette  publication  continuelle  de  lettres,  d'admoni- 
tions, d^écrits  qui  excitent  la  juste  admiration  de 
M.  Guizot,  Mais  comme  il  faut ,  sous  peine  de  laisser 
périr  sous  une  polémique  interminable  et  stérile  la  cet- 
titude,  ce  premier  besoin  de  Pesprit  humain,  que  tout 
procès  intellectuel  se  termine  par  Un  arrêt,  TÉglise, 
qui  possède  divinement  en  elle  la  puissance  de  résoudre 
les  problèmes,  ferme  à  la  fin  le  débat  par  une  sentence 
souveraine,  et  ceux  qui  protestent  contre  la  sentence 
une  fois  prononcée  ne  sont  plus  les  représentants  de  la 
liberté,  mais  ceux  de  la  révolte,  comme  des  plaideurs 
qui  voudraient  plaider  après  l'arrêt. 

Ce  peu  de  mots  suffisent  potir  indiquer  ce  que  laisse 
à  désirer  l'appréciation  de  M.  Guizot,  bienveillante 
d'ailleurs  de  la  part  d'un  écrivain  protestant,  et  im- 
partiale pour  le  temps.  Nous  ne  disons  pas  trop  en 
nous  servant  de  ces  mots  de  bienveillance  et  d'impar- 
tialité, surtout  si  l'on  considère  la  fin  de  la  cinquième 
leçon,  dans  laquelle  le  professeur  examine  la  fameuse 
question  des  rapports  de  l'Église  avec  les  gouverne- 
ments temporels  pendant  le  moyen  âge.  M.  Guizot, 
avec  une  fermeté  de  regard  et  une  sérénité  d'esprit 
bien  rare  dans  une  époque  de  passion ,  ée  rencontre 
sur  plusieurs  points  avec  Joseph  de  Maistre ,  quand  il 
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s'agit  d'expliquer  et  d'apprécier  rinlervention  de  l'É- 
glise dans  les  affaires  temporelles ,  et  il  jette  plusieurs 
jalons  sur  la  route  historique  où  Heurter  et  d^autres 
ont  marché  depuis.  Nous  ne  saurions  en  dire  autant 
quand  il  s'agit  déjuger  l'appréciation  de  l'éminent  écri- 
vain sur  les  rapports  de  l'Église  avec  les  peuples.  Ici 
revient  le  reproche  adressé  à  TÉglise  sur  la  séparation 
qui  existait  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés,  sur 
le  défaut  d'une  intervention  légale  exercée  par  le 
peuple  chrétien  dans  la  fixation  des  dogmes  imposés 
à  sa  croyance.  Autant  vaudrait  reprocher  à  TÉglise 
catholique  de  ne  pas  ôtre  protestante.  Si  l'autorité  est 
dans  les  fidèles ,  pourquoi  y  aurait-il  des  pasteurs ,  et 
à  quoi  pourraient-ils  servir?  M.  Guizot  oublie  qu'il 
s'agit  ici,  non  point  de  vérités  rationnelles,  mais  de 
vérités  révéjées  ;  non  pas  de  philosophie,  mais  de  re- 
ligion ;  que  l'Église  ne  fait  point  les  dogmes,  qu'elle  les 
conserve,  et  qu'il  s'agit  seulement  de  savoir  à  qui  Dieu 
en  a  confié  le  dépôt.  La  liberlé,  car  elle  existe  tou- 
jours ,  consiste  ici  à  repousser  la  vérité  présentée  par 
l'Église,  à  cesser  d'être  catholique ,  et  c'est  pour  cela 
que  tant  d'amis  sincères  de  la  vérité  religieuse  et  de  la 
liberté  humaine  ont  regretté  les  moyens  de  coaction  ; 
mais  la  liberté  humaine  ne  saurait  aller  jusqu'à  faire 
violence  à  la  souveraine  indépendance  de  Dieu,  et  un 
scrutin  ouvert  dans  le  peuple  sur  la  vérité  révélée  est 
la  dernière  idée  qu'on  puisse  admettre.  Dès  le  com- 
mencement, il  y  eut  des  disciples  qui  s'éloignèrent  du 
Christ  en  disant  :  «  Cette  parole  est  dure  » ,  duras  est 
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hicsermo.  Le  Christ  les  laissa  partir  ;  mais  la  parole  ne 
fut  point  changée.  Ainsi  fait  TÉglise. 

A  part  ce  reproche  immérité ,  M.  Guizot  reconnaît 
au  moins  en  partie  les  services  rendus  par  l'Église  au 
développement  de  l'individu.  Elle  rappelait  aux  puis- 
sants qu'ils  n^étaient  que  des  hommes^  aux  petits 
qu'ils  étaient  hommes  ;  l'historien  trouve  que  c'était 
peu,  nous  trouvons  que  c'était  tout.  Il  ajoute  qu'elle 
faisait  beaucoup  pour  Téducation  des  ecclésiastiques , 
rien  pour  celle  des  laïques.  D'abord  il  y  a  là  un  oubli  ; 
l'Église  fit  Téducation  de  plusieurs  laïques  illustres; 
plus  d'un  roi  de  France  fut  élevé  à  Tabbaye  de  Saint- 
Denis,  et  tous  ceux  qui  recevaient  l'enseignement  dans 
les  écoles  ecclésiastiques  ne  devenaient  point  prêtres. 
C'était  en  outre  relever  le  niveau  général  des  intelli- 
gences, que  d'appeler  du  sein  de  toutes  les  classes  so- 
ciales des  esprits  heureusement  doués,  pour  les  former 
et  les  instruire  ;  il  suffit  de  nommer  Gerbert,  saint  Ber- 
nard et  Suger,  pour  indiquer  l'étendue  des  services  de 
l'Église  à  ce  point  de  vue.  M.  Guizot  reconnaît  que 
rÉglise  agit  d'une  manière  efficace  pour  l'amélioration 
de  l'état  social.  Parmi  ses  principaux  bienfaits ,  il  cite 
les  efforts  qu'elle  fit  pour  l'émancipation  des  serfs, 
pour  Tamélioration  de  la  législation  civile  et  criminelle, 
pour  l'introduction  d'un  système  de  pénalité  qui  mélàt 
à  l'expiation  les  avantages  du  repentir  et  de  l'exemple, 
pour  la  suppression  de  ces  recours  continuels  à  la  vio- 
lence, qui  était  la  loi  et  le  fléau  du  monde  féodal,  et  il 
résume  toutes  ses  appréciations  en  disant  que  l'in- 
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flueoce  de  l'Église  fut  graade  et  saJutairesur  Tordre 
intellectuel  et  moral ,  plutôt  fi^cheuse  qu'utile  sur  Tor- 
dre politique  proprement  dit.  Poqr  contrôler  ce  juge- 
nient  par  Tétude  des  faits,  ^1  expose  les  états  successifs 
que  traversa  TÉglise  Jusqu'au  douzièo^  siècle.  D'abord 
impériale,  ellç  se  croit  arrivée  au  terme  de  ses  travaux 
quand  elle  a  vaincu  ses  deux  grands  ennemis,  le  paga- 
nisme et  Tarianisme.  Puis,  au  quatrième  siècle,  les  Bar- 
bares arrivcipt,  et  TÉglise  cherche  en  vain  à  ressusci-^ 
ter  avQC  eux  l'empire  qu'elle  regrette.  La  barbarie 
envahit  jusqu'à  un  certain  point  le  clergé  ;  c'est  alors 
que  TÉglise  barbare ,  ayant  à  se  défendre  contrç  ces 
rudes  populations  qu'elle  convertit,  invoqua  la  fameuge 
npaxime  de  la  sépjiration  de  Tordre  spirituel  et  de  Tor^ 
dre  temporel.  A  Tépoquede  Qharlemagne,  l'Église  bar- 
bare espère  redevenir  impériale  ;  cet  espoir  est  trompé, 
et  l'esprit  féodal  entrant  dans  le  clergé,  et  la  corruption 
faififtpt  des  progrès  dans  ce  grand  corps ,  l'Église ,  un 
moment  féodale ,  devient,  selon  M.  Guizot,  théocra- 
tique  et  monastique ,  piu*  suite  de  Ifi  qécessité  d'une 
réforme  que  la  papauté  est  sçule  en  positiop  d'accoiq- 
piir.  11  y  a  là  un  mot  impropre  ;  théocratiqvie,  l'Eglise 
Ta  tQoJQçirs  été;  il  est  de  pon  ^ssçnce  de  l'être.  Le  pou- 
voir dp  la  papav^té  est  po^teinporaiu  de  la  uaifts^qce  dP 
la  religion  chrétjeuç^e;  seulement  il  a  é^\é  plus  large- 
ment appliqMé  par  les  papes  dans  les  époques  qui  en  ré- 
clauiaient  une  plus  large  application.  Les  gouverne- 
inents  sages  proportionnent  les  moyeqs  aux  difficultés  ; 
cGp^ment  uugQuveruepûeQt,  apiflaé  de  la  sage^p  divi^eJ^ 
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aurait-il  mauqué  à  la  règle  que  sait  la  sagesse  humaine 
eile-pnéme?  Du  resle^  rbistorien  dessiae  avec  uae  rare 
impartialité  la  grande  figure  de  Grégoire  VU,  que  (e 
dii-huiUème  siècle  avait  travestie^  et  il  compare  à  G  har- 
iemagoe  et  à  Pierre  le  Grand  ce  puissant  génie,  «  qui 
voulut  réformer  l'Église  ^  et  par  TÉglise  la  société 
civile»  en  y  introduisant  plus  de  moralité,  plus  de  jus-^ 
tice  et  plus  de  règle.  » 

Après  le  régime  féodal  et  TÉgUseï  Tbistorien  de  la 
civilisation  moderne,  continuant  à  suivre  les  éléments 
qui  ont  contribué  à  sa  formation,  arrive  aux  com- 
munes. Gomment  les  communes  se  sont-elles  établies? 
De  quelles  manières  étaient-elles  constituées?  Deux 
questions  qui  dominent  le  sujet.  Du  cinquième  siècle 
jusqu'au  mouvement  communal ,  l'état  des  villes  était 
allé  en  empirant.  Les  vestiges  d'institutions  munici- 
pales, legs  des  Romains,  s'étaient  de  plus  en  plus  effa- 
cés, rt  la  protection  ecclésiastique,  qui  avait  couvert 
les  viltes,  était  devenue  moins  efficace  depuis  que  la 
féodalité  avait  fait  passer  le  siège  du  gouvernement, 
dans  les  campagnes,  moins  active  depuis  que  le  clergé 
lui-même  avait  subi  l'influence  des  institutions  féo- 
dales. On  ne  peut  comparer  Tétat  des  habitants  des 
vUles,  tout  amoindries  qu'îles  fussent,  à  celui  des 
serfs  des  casnpagnes  ;  mais  ils  étaient  néanmoins  très- 
dépendants  du  seigneur  dans  le  fief  duquel  la  ville  était 
enclavée.  M.  <îuizot  attribue  Torigino  de  l'émancipa- 
tion des  commune  à  l'activité  de  travail  qui  se  dé- 
ploya dans  les  viltes,  quand  la  période  errante  de  la 
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féodalité  eut  cessé  et  que  chaque  homme  se  fut  fixé 
sur  une  terre;  avec  l'activité  du  travail  reparurent  les 
richesses,  avec  les  richesses  le  besoin  de  les  partager, 
le  besoin  d'être  fort,  afin  de  ne  pas  être  une  proie.  Il  y 
a  de  la  vérité  dans  cette  observation.  Seulement  This- 
torien  pousse  trop  loin  les  choses,  quand  il  présente 
conjme  l'occasion  générale  de  l'institution  des  com- 
munes une  insurrection  universelle  des  villes  qui  au- 
rait eu  lieu,  suivant  lui,  dans  le  cours  du  onzième 
siècle.  Il  serait  difficile  de  citer  un  nombre  de  faits 
suffisant  à  Tappui  de  cette  assertion.  Il  est  plus  exact 
de  dire  que  l'origine  de  l'établissement  des  communes 
fut  multiple  et  diverse,  parce  que  la  situation  des  villes, 
leurs  rapports  avec  les  seigneurs,  étaient  loin  d'être  les 
mêmes  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  et  que  les 
communes  d'ailleurs  ne  surgirent  point  d'un  seul  coup, 
mais  s'établirent  successivement.  Ici  elles  firent  leur 
avènement  d'une  manière  pacifique ,  du  consentement 
des  seigneurs,  qui  reçurent  d'elles  une  sorte  de  rançon 
pour  les  droits  qu'ils  leur  reconnaissaient,  et  qui  virent 
dans  leur  établissement  un  double  avantage  :  d'abord 
une  sécurité  pour  la  défense  des  villes,  garantie  par 
l'obligation  que  souscrivaient  tous  ceux  qui  signaient 
la  charte  communale;  ensuite  un  attrait  qui  engageait 
l'industrie  et  le  commerce  à  se  fixer  sur  un  territoire 
qui  relevait  d'eux,  en  augmentant  ainsi  leur  richesse 
et  leur  puissance.  Là  elles  s'établirent  en  effet,  après  une 
lutte  entre  les  hommes  de  la  commune  et  les  agents 
du  seigneur,  et  la  charte  communale  fut  un  traité  de 
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paix,  œmme  le  dit  M.  Guizot.  Mais  il  n'y  eut  rien 
d'uniforme.  Il  ne  faut  point  d'ailleurs  oublier  la  grande 
influence  qu'eurent  sur  l'établissement  des  communes 
les  croisades,  en  disposant  les  seigneurs  à  leur  re- 
connaître facilement  des  droits  quand,  au  moment  de 
leur  départ,  cette  reconnaissance  leur  procurait  les 
moyens  de  partir  pour  la  terre  sainte,  où  les  appelaient 
à  la  fois  leur  piété  et  l'espoir  de  la  conquête,  et  quand, 
à  leur  retour,  ils  retrouvaient,  parmi  ces  hommes  qui 
demandaient  la  charte  communale,  les  compagnons 
de  leurs  voyages  et  de  leurs  luttes  héroïques.  L'esprit 
des  croisades  fut  un  esprit  de  liberté  chez  les  petits , 
de  libéralité  chez  les  grands ,  qui  favorisa  singuliè- 
rement le  mouvement  communal.  L'exemple  donné 
par  la  royauté  lui  vint  puissamment  en  aide.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  douzième  siècle,  l'établissement 
des  communes  avait  pris  les  proportions  d'un  fait 
général. 

M.  Guizot  assigne  à  ce  fait  trois  résultats  importants: 
les  rapports  nouveaux  qui  s'établirent  entre  les  bour- 
geois et  la  royauté,  souvent  invoquée  comme  arbitre 
dans  les  querelles  qui  naissaient  entre  la  commune  et 
le  seigneur;  la  naissance  d'une  nouvelle  classe  sociale, 
formée  à  l'origine,  c'est-à-dire  au  douzième  siècle, 
de  marchands,  de  négociants  et  de  petits  propriétaires, 
soit  de  maisons,  soit  de  terres,  qui  avaient  pris  dans 
la  ville  leur  habitation,  et  auxquels  vinrent  se  joindre 
plus  tard  les  magistrats,  les  avocats,  les  lettrés;  enfin, 
la  lutte  des  classes.  Quant  aux  changements  qui  s'ac- 
IL  4 
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complirent  dans  Tàme  des  bourgeois^  M«  Guizot  signale 
avec  raison   deux  faits,   sÎDon  contradictoires,   au 
moins  profondément  divers  :  peu  d'esprit  d'initiative, 
peu  d'étendue  et  de  grandeur  dans  les  vues,  point 
d'ambition  générale  ni  d'es{»*it  politique  ;  mais,  en  re- 
vanche, beaucoup  de  patience,  d'énergie, de  dévoue- 
ment, de  persévérance  dans  la  défense  de  leurs  intérêts 
locaux.  Cela  tenait  aux  mobiles  qui  avaient  présidé  à 
l'institution  des  communes  :  les  droits  n'avaient  été 
regardés  que  comme  un  bouclier  pour  les  intérêts. 
L'historien,   en  indiquant   les  principaux  traits  dé 
l'organisation  communale,  exagère  un  peu  l'impor- 
tance des  droits  dont  jouissaient  en  g^iéral  les  com- 
munes ;  ces  droits  étaient  mesura  et  limités  par  la 
charte ,  qui  stipulait  en  même  temps  leurs  devoirs  en- 
vers le  seigneur,  ou  envers  le  roi.  Le  mot  de  souverai* 
neté  est  bien  gros  pour  exprimer  la  puissance  de  ces 
associations  communales,  qui  presque  toutes  devaient 
le  tribut,  le  service  militaire  dans  des  guserres  sur  les- 
quelles elles  n'étaient  pas  consultées,  et  qui  rarement 
avaient  le  droit  de  battre  monnaie,  de  rendre  la  justice, 
sinon  une  justice  de  premier  degrés  sujette  à  l'appel. 
En  revandie,  l'historien  indique  avec  beaucoup  de 
sagacité^  comme  une  ttes  causes  de  l'infirmité  de  la 
puissance  communale^  l'élément  d^nagogiquë  qu'elle 
contient  et  qui ,  par  les  appréhensions  qu'il  inspire  à 
la  bourgeoisie ,  l'a  toujours  rendue  facile  à  transiger 
avec  le  pouvoir. 
Avant  d'étudier  la  dernière  des  grandes  forces  qui 
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jouèrent  un  rôle  importont  dans  la  foimaiion  de  la  ci* 
vilisation  moderne,  nous  voulons  parler  de  la  royauté, 
M.  Guizot  croit  nécessaire  d'éclairer  d'avance  la  route 
dans  laquelle  il  va  marcher  en  quittant  le  douzième 
siècle,  et  d'apprécier  un  fait  historique  dont  Tinfluenee 
sur  les  progrès  de  la  civilisation  moderne  a  été  ooosi- 
dérable  :  il  s'agit  des  croisades.  Selon  lui,  l'histoire  de 
la  civilisation  européenne  peut  se  résumer  en  trois 
grandes  périodes  :  la  période  des  origines  dans  la* 
quelle  les  éléments  de  notre  société  se  dégagent ,  et 
qu'il  fait  durer  presque  jusqu'au  douzième  siècle;  la 
période  d'essai,  dans  laquelle  ces  éléments  se  combi- 
nent sans  pouvoir  rien  enfanter  de  général,  de  régu* 
lier  et  de  durable ,  et  qui ,  selon  lui ,  se  prolonge  jus- 
qu'au seizième;  enfin ^  la  période  du  développement 
proprement  dit,  où  la  société  humaine  prend  en  Europe 
une  forme  définitive ,  suit  une  direction  déterminée , 
marche  d'ensemble  vers  un  but  cJair  et  précis ,  celle-là 
commençant  au  seizième  siècle  et  suivant  maintenant 
son  cours.  Cette  dernière  assertion,  qui  pouvait  paraître 
incontestable  en  1828,  est  plus  controvorsable  aujour- 
d'hui. Alors,  on  se  croyait  arrivé  à  une  situation  défi- 
nitive; depuis,  on  s'est  remis  en  marche.  L'histoire  ^ 
est  sujette  à  ces  espèces  de  mirages  :  le  présent  est 
exposé  à  se  prendre  pour  un  but ,  tandis  qu'il  n'est 
qu'une  route  :  c'est  ainsi  que  nous  poursuives  encore 
la  durée  et  la  régularité  qu'en  1828  on  croyait  avoir 
atteintes.  Il  serait  donc  plus  exact  de  dire  que  la  société 
européenne,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  se 

4. 
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développe,  en  traversant  des  phases  diverses  qui  sont 
l'occasion  d'un  développement  analogue  chez  les  indi- 
vidus ,  et  que  chacune  de  ces  phases  a  ses  avantages 
et  ses  inconvénients,  ses  difficultés  et  ses  ressources, 
sans  que  nous  puissions  affirmer  que  nous  avons  touché 
le  but.  Cette  réserve  faite ,  et  elle  est  importante  à 
faire ,  car  elle  porte  sur  le  fond  même  du  sujet,  il  faut 
rendre  justice  à  Télévation  de  plusieurs  des  vues  que 
M.  Guizot  expose  sur  les  causes  et  les  conséquences  des 
croisades,  et  sur  les  raisons  qui  mirent  fin  à  ces  grandes 
expéditions.  Il  y  a  loin  de  cette  appréciation  à  celle 
des  historiens  du  dix-huitième  siècle.  On  voit  que  les 
études  historiques  ont  marché,  que  la  rectitude  du 
jugement,  la  loyauté  et  l'impartialité  leur  sont  revenues. 
Le  savant  professeur  considère  les  croisades  comme 
l'événement  héroïque  de  TEurope  moderne ,  le  zénifh 
de  la  grande  lutte  engagée  depuis  quatre  siècles  entre 
le  christianisme  et  le  mahométisme ,  et  il  leur  assigne 
pour  causes  la  vive  impulsion  des  croyances  religieuses 
et  cette  soif  de  périls ,  de  luttes  et  d'aventures  dont 
l'Europe,  étouffée  dans  les  liens  étroits  de  la  féodalité, 
el  cherchant  un  plus  large  horizon ,  était  travaillée.  Il 
voit  éclater  dans  les  croisades  Tunité  morale  des  na- 
tionalités, comme  l'unité  européenne  elle-même. 
Quant  aux  causes  qui  mirent  fin  aux  croisades,  la 
première  qu'il  indique  avec  beaucoup  de  sens ,  c'est  le 
changement  qui  s'opéra  dans  le  jugement  que  TEurope 
et  l'Asie  portèrent  Tune  sur  l'autre  après  cette  terri- 
ble lutte,  dans  laquelle^elles  se  tinrent  longtemps  em- 
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brassées.  Sans  doute,  la  première  resta  chrétienne ,  la 
seconde  musulmane;  mais  l'horrenr  de  l'inconnu ,  qui 
s'ajoutait,  au  commencement  y  à  l'antipathie  des  reli* 
gions,  avait  disparu  ;  on  s'était  reconnu  pour  hommes 
sous  la  croix  et  sous  le  croissant.  La  seconde  cause 
qui  mit  fin,  selon  M.  Guizot,  aux  croisades,  ce  fut 
l'impulsion  qu'elles  donnèrent  aux  affaires  en  Europe  : 
les  rois  purent  songer  à  se  tailler  leur  royaume  sur  la 
carte  ;  la  concentration  des  fiefs,  la  création  des  grandes 
communes,  les  communications  entre  les  peuples,  le 
mouvement  du  commerce,  de  l'industrie,  de  la  navi- 
gation ,  ouvrirent  à  l'activité  humaine  de  plus  larges 
issues.  Cela  est  vrai  ;  seulement  l'historien  cesse  d'être 
exact  quand  il  refuse  de  compter,  au  nombre  des  motifs 
qui  nairent  un  terme  à  ces  immenses  expéditions ,  la 
lassitude  dont  l'Europe  se  sentit  prise  après  tant  d'é- 
checs désastreux  et  de  succès  improductifs.  Il  est  im- 
possible de  lire  les  troubadours  et  les  trouvères ,  cette 
presse  de  l'époque,  sans  être  frappé  de  ce  sentiment 
de  lassitude,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  se 
soit  transmis.  Les  générations  qui  succèdent  aux 
grandes  et  longues  guerres  qu'elles  n'ont  pas  faites, 
sont  pacifiques ,  parce  que  leurs  devancières  leur  ont 
légué  le  souvenir  des  maux  qu'elles  ont  eus  à  souffrir. 
La  lassitude  de  l'Europe  s'augmentait  encore  ici  par  le 
souvenir  de  l'inutilité  de  tant  de  tentatives  :  la  plupart 
des  croisades  avaient  été  malheureuses,  et  celles-là 
même  qui  avaient  réussi  n'avaient  point  fondé  la  puis- 
sance chrétienne  à  Jérusalem.  Quand  plusieurs  gêné- 
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rations  se  sont  épuisées  d'efforts  sans  pouvoir  aocom-^ 
plir  une  œuvre,  les  générations  qui  suivent  refusent 
d'entrer  dans  une  route  qui  ne  conduit  pas  au  but.  La 
première  condition  pour  entreprendre,  c'est  de  croire 
au  succès. 

Ici  le  grand  instrument  de  la  civilisation  moderne 
apparait  à  M.  Guizot  :  après  avoir  suivi  dans  leur 
mouvement  le  régime  féodal,  TÉglise ,  les  communes, 
il  arrive  à  la  royauté.  Dans  cette  contemplation  de  la 
royauté,  deux  faits  le  frappent  :  le  premier,  c^est  son 
universalité  ;  le  second,  c'est  sa  diversité  merveilleuse 
qui  lui  permet  de  s'appliquer  à  tous  les  états  de  civi- 
lisation* En  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amé- 
rique, au  moment  où  l'on  a  découvert  cette  qua- 
trième partie  du  monde,  la  royauté  apparaît  comme 
la  règle,  les  autres  formes  de  gouvernement  ne  sont 
que  l'exception;  elle  est  partout.  D'où  vient  cela? 
M.  Guizot  en  donne  une  belle  raison.  C'est  que  la 
royauté  correspond,  mieux  que  toute  autre  forme 
de  gouvernement ,  à  cette  idée  du  droit  gouvernant 
les  hommes ,  de  la  justice  et  de  Timpartialité  prési- 
dant aux  destinées  des  peuples ,  qui  est  l'idéal  du 
gouvernement.  C'est  une  puissance  neutre,  impartiale 
par  position,  désintéressée  par  intérêt,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  car  elle  n'a  au  fond  d'autre  intérêt 
que  l'intérêt  public.  C'est  à  cette  pensée  que  revien- 
nent les  définitions  de  toutes  les  espèces  de  royautés  : 
les  théocrales,  en  disant  qu'elle  est  l'image  de  Dieu  sur 
la  terre;  les  jurisconsultes,  qu'elle  est  la  loi  vivante; 
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]g&  (Gfhaoïpioas  de  la  monarohie  pure,  qa^elle  est  la 
per^imificatio»  de  l'intérêt  général,  n'indiquent  pas 
autre  chose»  Oui,  M.  Ouizot  a  raison,  et  ce  mot  tant 
critiqué  de  Louis  XIV,  «  l'État,  c'est  naoi,  »  n'avait  pas 
d'autre  sens  :  <r  L'État,  c'est  moi,  »  c'est-à-dire  :  «  Ses 
prospérités  sont  les  miennes,  ses  malheurs  sont  les 
miens  ;  je  grandis  par  sa  grandeur,  je  succombe  soùs 
sa  chu  le  )  et  s'il  doit  périr,  je  traverse  Paris  à  cheval 
en  tenant  à  la  main  la  lettre  du  dernier  général  de 
ma  dernière  armée,  et  je  lui  conduis  cent  mille 
hommes  pour  m'ensevelir  avec  lui  sous  les  ruines  de 
la  njonarchie.  »  L'idée  de  la  royauté  sa  lie  donc  danis 
l'esprit  des  peuples  à  l'idée  de  la  souveraineté  du  droit, 
de  la  justice  et  de  |a  vérité,  comme  à  celle  de  la  durée 
et  de  la  permanence,  ce  grand  pivot  des  sociétés. 
Voilà  lapremière cause  de  la  fortune  politique  de  la 
royauté  en  Europe;  voilà  pourquoi  dans  des  temps 
bien  divers,  dans  la  jeunesse  désordonnée  des  peu- 
ples où  les  passions  individuelles  tiraillent  les  sociétés 
en  sens  contraires,  comme  dans  la  vieillesse  des  na- 
tions, où  l'égoïsme  personnel  lutte  contre  l'intérêt  pu- 
blic, la  royauté  a  été  le  recours  des  sociétés  nouvelles 
ou  caduques;  elle  les  aide  à  naître,  elle  prolonge  leur 
vie,  parce  qu'elle  a  en  elle  quelque  chose  de  général, 
d'équitable,  d'impartial  qu'aucune  autre  institution 
ne  possède  au  même  degré.  La  seconde  cause  de  la 
fortune  politique  delà  royauté,  M.  Guizot  la  trouve 
dans  la  merveilleuse  flexibilité  avec  laquelle  elle  se  plie 
à  tous  les  temps  et  à  tous  les  états  de  civilisation. 
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L'histoire  du  cinquième  au  douzième  siècle  présente  à 
Fauteur  des  exemples  remarquables  de  cette  flexibilité. 
Au  cinquième  siècle,  deux  royautés  sont  en  présence  : 
la  royauté  barbare  et  la  royauté  impériale.  La  royauté 
barbare,  élective  à  Torigine,  s'est  déjà  modifiée  ;  le 
chef  n^est  guère  élu  par  ses  compagnons  hors  de  cer* 
taines  familles  accréditées.  La  royauté  romaine,  impé- 
riale^ c'est  la  personnification  de  l'État,  l'héritière  de 
la  souveraineté  et  de  la  majesté  du  peuple  romain.  De 
là  ce  pouvoir  sans  limites,  sans  frein,  la  souveraineté 
du  peuple  exercée  par  un  homme;  effrayant  et  dan- 
gereux pouvoir  qui,  M.  Guizot  le  fait  remarquer,  fut 
revendiqué  par  l'empereur  Napoléon.  Au  septième 
siècle,  un  nouveau  type  de  royauté  parait  :  celui  d'une 
royauté  qui  n'a  pas  son  origine  sur  la  terre,  mais 
dans  le  ciel,  de  sorte  que  le  roi  est  l'image  de  Dieu,  son 
représentant,  son  délégué.  C'est  le  christianisme, 
M.  Guizot  le  fait  observer,  qui  inaugura  la  royauté 
religieuse  avec  laquelle,  ajoute-t-il ,  il  est  difficile  de 
combiner  les  droits  de  la  liberté  et  les  garanties  po- 
litiques, et  qui  d^ ailleurs,  court  le  danger  de  tomber 
sous  l'influence  de  la  théocratie,  mais  «  dont  le  prin- 
cipe est  élevé ,  moral ,  salutaire.  »  Après  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire ,  ces  trois  royautés  disparaissent 
dans  Tespèce  de  dissolution  où  tombe  l'Europe,  et  au 
bout  d'un  certain  temps,  la  quatrième  espèce  de 
royauté,  la  royauté  féodale ,  paraît. 

En  théorie,  le  roi  féodal  est  le  suzerain  des  suzerains  ; 
mais,  en  fait,  il  n'est  guère  à  l'origine  qu'un  seigneur 
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qui  porte  le  nom  de  roi,  et  conserve  dans  les  esprits 
quelques-uns  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Ce 
n'est  que  dans  le  cours  du  douzième  siècle,  et  avec  le 
règne  de  Louis  le  Gros,  qu^un  cinquième  type  de 
royauté  commence  à  paraître  :  c^est  la  royauté  mo- 
derne. M.  Guizot  a  exagéré  un  peu  les  différences,  en 
voulant  rompre  toutes  les  communications  entre  cette 
royauté  et  celles  qu'il  a  précédemment  définies.  Elle  est 
dans  une  certaine  mesure  leur  héritière  ;  car  elle  est 
si  faible  en  commençant,  qu'elle  prend  des  forces  par- 
tout où  elle  peut  en  trouver,  dans  les  souvenirs  comme 
dans  les  espérances.  Ainsi,  elle  demande  au  sacre  la 
force  religieuse;  à  l'association  de  Théritier  présomp- 
tif à  la  couronne ,  du  consentement  des  prélats  et 
des  grands,  quelque  chose  de  la  force  élective  ;  quand 
Tétude  des  lois  romaines  recommence  à  fleurir,  elle 
emprunte  au  souvenir  des  empereurs  quelque  chose 
de  la  majesté  sacrée;  enfin,  elle  réussit  en  se  fortifiant 
à  faire  passer  dans  les  faits  quelque  chose  de  Pidéal 
de  la  royauté  féodale  :  il  est  impossible,  en  effet,  d'é- 
tudier  le  règne  de  Philippe-Auguste  sans  être  frappé 
du  parti  qu'il  tira  des  citations  devant  la  Cour  des  pairs, 
et  de  ridée  d'un  droit  de  suzeraineté  souveraine  qui 
rendait  tous  les  seigneurs  justiciables  du  trône.  Cepen- 
dant, le  caractère  que  M.  Guizot  indique  comme  ex- 
clusif chez  la  royauté  nouvelle,  demeure  au  moins  son 
caractère  dominant.  C'est  comme  pouvoir  éminemment 
social,  protecteur,  comme  une  haute  magistrature,  ar- 
mée pour  combattre  l'injustice,  protéger  la  faiblesse, 
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rétablir  Id  droit,  l*ordre,  la  paix,  que  la  royauté  nou- 
velle a  fait  acm  aTénemeot  dans  le  monde,  et  qu'elle  y 
a  fait  aoD  chemin.  C'est  le  secret  de  la  grandeur  de  la 
tpoiaième  race  en  France  ;  elle  fut  au  dedans  Tintérét 
publie,  rintérôt  national  au  debors. 

Cette  belle  et  haute  étude  consacrée  à  la  royauté 
offre,  outre  son  intérêt  intrinsèque  qui  est  si  grand, 
une  indication  précieuse  pour  Thistoire  des  idées. 
C'est  à  peine  si  l'on  y  trouve  la  trace  des  préoccupa- 
tionis  contemporaines.  En  y  effaçant  quelques  lignes 
dans  lesquelles  M.  Guizot,  après  avoir  cité  M.  Benja- 
min Constant,  semble  réduire  la  royauté  moderne  à  ne 
plus  être  qu'un  pouvoir  neutre,  intervenant  dans  quel- 
ques cas  très^rares  et  très-graves,  pour  mettre  d'ac- 
cord des  pouvoirs  actifs,  sorte  de  califat  fainéant  qui 
était  alors  le  rêve  des  partis,  on  ne  rencontre  dans  cette 
appréciation  que  des  idées  saines,  élevées,  justes,  pra- 
tiques, sur  la  royauté.  En  lisant  cette  leçon,  on  peut 
mesurer  la  distance  qui,  sur  les  questions  fondamen- 
tales, séparait  l'école  intermédiaire  de  l'école  révolu- 
tioqntire.  Sans  doute  ces  deux  écoles  pouvaient,  dans 
l'ardeur  de  l'opposition  et  sous  la  pression  des  évé- 
nements ,  68  rapprocher  pour  un  jour  ;  mais  elles 
étaient  séparées  sur  les  points  essentiels  par  des  dif- 
férences plus  profondes  qu'on  ne  le  supposait  alors, 
et  que  peut-être  elles  ne  le  croyaient  elles-mêmes.  Au 
point  de  vue  religieux,  philosophique,  historique, 
politique,  et  par  conséquent  au  point  de  vue  littéraire, 
elles  partaient  de  principes  différents,  elles  suivaient 


(tes  routes  opposéed,  et  ne  pouverient  donc  arriver  au 
même  but. 

Une  fois  en  possesfiiou  de  tous  les  éléments  de  la 
civilisation  moderne ,  l'historien  essaye  de  les  suivre 
dans  leur  développement.  D^abord  il  pose  un  fait  :  les 
efforts  tentés  pendant  plusieurs  siècles  pour  coordonner 
dans  un  système  de  gouvernement  tous  ces  éléments, 
n'ont  pas  réussi ,  puisque  la  solution  du  problème  ne 
s'est  rencontrée  que  dans  la  disparition  de  ces  éléments 
divers,  fondus  peu  à  peu  dans  le  même  métal  social , 
qu'on  nous  passe  ce  terme  ;  de  telle  sorte  que  les  so- 
ciétés modernes  n'offrent  aujourd'hui  que  deux  élé- 
ments, la  nation  d'un  côté,  le  gouvernement  de  l'autre. 
Il  y  a  des  objections  graves  à  élever  et  contre  l'axiome 
en  loi-même  et  contre  les  conséquences  que  M.  Guizot 
en  tire.  Dans  l'histoire  des  sociétés  humaines,  et  surtout 
des  sociétés  chrétiennes,  qui  sont  toujours  en  mouve- 
ment ,  les  solutions  définitives  ne  se  rencontrent  pas , 
attendu  que  les  éléments  sociaux  se  modifient  sans 
cesse.  On  n'obtient  donc  que  des  succès  temporaires , 
et  Ton  pourvoit  aux  besoins  de  la  société  par  des  solu- 
tions appropriées  aux  temps.  Ces  systèmes  de  gouver- 
nement, que  M.  Guizot  appelle  des  tentatives  infruc- 
tueuses, furent  des  phases  de  la  vie  sociale  et  nationale 
de  la  France.  C'était  la  manière  d'être  de  la  société 
française  à  Fépoque  de  Philippe-Auguste  et  de  saint 
Louis ,  puis  de  Philippe  le  Bel,  puis  de  Louis  XI ,  et  ainsi 
successivement.  Parce  que  ces  formes  n'ont  point  duré, 
elles  n'ont  pas  pour  cela  échoué  ;  elles  ont  vécu  plus 
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OU  moins  longtemps.  Les  formes  dans  lesquelles  on  avait 
tant  de  foi  en  1828  ont-elles  été  plus  durables?  Parce 
que  renfance,  Tadolescence,  la  jeunesse,  se  succèdent 
et  sont  elles-mêmes  remplacées  par  lamaturité,  bientôt 
détrônée  par  la  vieillesse  qui  conduit  l'homme  à  la 
mort 9  faut-il  les  retrancher  de  la  vie?  L'histoire  de 
l'homme  est  l'histoire  des  sociétés.  Sauf  quelques  prin- 
cipes fondamentaux  qui  représentent  l'identité  sociale, 
à  travers  tous  les  changements,  elles  varient  de  siècle 
en  siècle.  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  trop  absolu 
dans  l'axiome  de  M.  Guizot ,  de  trop  tranché  dans  les 
conséquences  qu'il  en  tire,  de  trop  favorable  au  pré- 
sent ,  de  trop  défavorable  au  passé. 

Le  premier  essai  d'organisation  politique  quMl  si- 
gnale, c'est  tf  la  tentative  d'organisation  théocratique , 
c'est-à-dire  le  dessein  de  soumettre  les  diverses  sociétés 
aux  principes  et  à  l'empire  de  la  société  ecclésiasti- 
que ,  »  et  il  énumère  les  causes  qui  l'empêchèrent  de 
réussir.  D'abord,  ce  fut  moins  un  dessein  systématique, 
étendu  par  la  pensée  à  un  long  avenir ,  qu'un  remède 
nécessaire  provoqué  par  l'intensité  du  mal  auquel  il 
fallait  pourvoir.  Ensuite  on  ne  saurait  dire,  d^une  ma- 
nière absolue,  que  la  tentative  échoua ,  car  la  papauté 
exerça  pendant  un  temps  assez  long ,  sur  les  gouver- 
nements temporels,  une  haute  et  puissante  juridiction 
politique ,  qui  n'avait  pas  un  lien  nécessaire  avec  cette 
souveraineté  spirituelle  qui  est  l'attribut  inaliénable  et 
permanent  des  successeurs  de  saint  Pierre,  et  M.  Guizot 
reconnaît  qu'elle  l'exerça  au  profit  de  la  société  euro- 
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péenne.  Seulement  cette  jaridiclion  politique  fut  tran- 
sitoire^ comme  la  situation  qui  Tavail  amenée ,  et  dis- 
parut peu  à  peu  avec  la  force  d'opinion  qui  lui  servait 
de  levier.  Nous  croyons  cette  explication  plus  simple 
et  plus  exacte  que  l'explication  compliquée  qu'en  donne 
M.  Guizot.  Ce  furent  moins  les  Albigeois,  les  hérétiques 
de  la  Flandre,  Wiclef  en  Angleterre ,  la  fierté  des  féo- 
daux partout,  le  mode  de  recrutement  du  clergé  céli- 
bataire dans  la  société  laïque ,  les  luttes  intestines  de 
rÉglise ,  les  imprudences  de  Grégoire  VII ,  qui  empê- 
chèrent cette  grande  institution  du  moyen  âge  de  durer, 
que  les  changements  inévitables  intervenus  dans  la  si- 
tuation  des  choses  et  dans  Tétat  des  esprits,  et  la  destinée 
naturelle  de  la  dictature ,  qui  est  d'être  d'autant  plus 
courte  en  durée  qu'elle  est  illimitée  en  puissance.  Cette 
étude  sur  la  dictature  politique  exercée  pour  un  temps 
en  Europe  par  la  papauté,  dans  certaines  occasions  rares 
et  extrêmes,  amène  M.  Guizot  à  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ritalie  où ,  dit-il ,  elle  ne  réussit  pas  à  établir  la  théo- 
cratie. C'est  là  un  des  caractères  les  plus  remarquables 
et  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  la  papauté  au 
moyen  âge  :  à  l'époque  même  où  elle  jugeait  les  rois 
sur  leur  trône ,  elle  voyait  souvent  son  pouvoir  tem- 
porel contesté ,  combattu ,  renversé  en  Italie ,  et  elle 
était  obligée  de  quitter  Rome  en  fugitive.  Tant  il  est 
vrai  que  c'était  une  force  d'opinion  qui  l'armait  de  ce 
pouvoir  extraordinaire  avec  lequel  elle  frappait  les  rois 
les  plus  puissants,  elle  sans  soldats ,  sans  trésors,  sans 
aucun  des  éléments  de  la  puissance  matérielle,  et  quel- 
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quefoia  proscrite  et  exilée  sur  la  terre  étrangère  ! 
M»  Guizot  explique  d'une  manière  lumineuse  les  motifs 
qui,  du  onzième  au  seizième  siècle,  firent  prévaloir  la 
forme  républicaine  en  Italie,  Là  les  établisseEuenls  bar- 
bares avaient  été  moins  forts,  moins  durables  ;  la  puis- 
sance municipale  des  villes  avait  résisté  à  raclion 
féodale  ^  et  peu  à  peu  les  possesseurs  de  Sefs  étaient 
venus  habiter  les  cités,  ce  qui  avait  augmenté  et  surtout 
singulièreqfient  forti&é  les  populations  urbaines,  aussi  fiè- 
res  et  aussi  hardies  en  Italie  qu'elles  étaient  timide»  ail- 
leurs. Tandis  que  les  communes  végétaient  à  peine  chez 
nous,  en  Italie  elles  s'épanouissaient  en  républiques. 
C'est  une  occasion  pour  M.  Guizot  d'étudier  la  destinée 
de  la  forme  républicaine  en  Europe ,  et  il  est  frappé  de 
plusieurs  faits  dignes  de  fixer  Tattention.  11  y  a  dans  ces 
républiques  un  beau  développement  d'activité,  de  gé- 
nie, de  courage,  de  prospérité;  mais,  à  côté  de  cela., 
nulle  part  la  destinée  humaine  ne  fut  plus  troublée , 
plus  agitée,  soumise  à  des  chances  plus  défavorables, 
affligée  par  plus  de  crimes,  mêlée  de  plus  de  malheurs. 
Il  résulte  de  ce  défaut  complet  de  sécurité  que  la  liberté 
va  toujours  en  diminuant,  parce  que  ces  sociétés  sont 
fatalement  poussées  à  demander  au  despotisme  la  pro- 
tection qu'elles  ne  trouvent  point  dans  leurs  institu- 
tions. La  forme  républicaine,  qui  les  conduit  à  la  perte 
de  leur  liberté  au  dedans,  les  conduira  également  à  la 
perte  de  leur  nationalité  au  dehors,  parce  qu'il  est  im- 
possible de  faire  agir  d'accord  tous  ces  petits  États 
rivaux  contre  l'étranger,  de  sorte  que  l'Italie  dut  à  la 
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liberté.  Ce  fut,  en  effet ,  la  fcnriiie  républicaine  qui  em- 
pêcha chacun  de  ces  petits  Étate  de  demeurer  libre^  et 
toutes  ces  communes  de  se  foudre  dans  une  grande 
aalioualiié  italienne ,  qui  aurait  pu  se  faire  respecter 
au  dehors.  La  forme  républicaine  n'a  guère  de  plus 
beuroyses  destinées  dans  le  reste  de  l'Europe  :  dans  le 
midi  de  la  France ,  l'organisation  municipale  setni-ré^ 
[Miblicaine  des  villes  se  heurte^  dans  les  guerres  albi- 
geoises, contre  la  féodalité  du  nord;  elle  a  le  dessous, 
etia  croisade  rétablit  le  régime  féodal  dans  le  midi. 
Elle  s'établit  en  Suisee ,  mais  dans  un  cadre  restreint. 
Elle  parvient  à  vivre  dans  les  communes  de  la  Flandre, 
du  Rhin  et  de  la  Ligue  hanséatique,  mais  à  ccmdition  de 
ne  pas  sortir  de  ses  omis.  La  république  n'est  donc 
qu'une  imperceptible  exception  dans  l'Europe,  dont  la 
monarchie  est  la  règle. 

Après  avoir  essayé  d^apprécier  ce  qu'il  a  appelé  la 
tentative  d'organisation  tbéocratique,  M.  Guizot  étudie 
la  tentative  d'organisation  mixte,  qui  avait  pour  objet 
«de  concilier,  de  faire  vivre  et  agir  ensemble,  malgré 
leur  hostilité  profonde,  tous  les  éléments  de  la  société, 
la  noblesse  féodale,  les  cotomunes,  le  clergé,  les  sou- 
verains. »  M.  Guizot  veut  que  cette  tentative  d'organi- 
sation ait  échoué  partout,  en  Portugal,  en  Espagne,  en 
France,  en  Allemagne,  où  les  certes,  les  états  généraux, 
les  états  n'ont  point ,  selon  lui ,  exercé  une  influence 
marquée;  et  il  ne  leur  attribue  qu'un  mérite  :  celui  d'a- 
voir maintenu  la  tradition  morale  de  quelques  maximes 


64  HISTOIRE. 

utileSi  le  droit  pour  le  pays  de  voler  les  impôts  ^  celui 
d'intervenir  dans  ses  affaires  et  d'imposer  une  respon- 
sabilité aux  agents  du  pouvoir.  En  Angleterre  seule- 
ment, la  tentative  aurait  réussi.  Il  y  a  quelque  chose 
de  trop  absolu  dans  ces  appréciations.  Sans  doute  on 
peut  faire  observer  que  ces  grandes  assemblées  ne 
furent  point  périodiques,  que  leur  réunion  n'eut  rien 
de  fixe,  que  leurs  attributions  ne  furent  point  assez 
clairement  définies  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  la  mo- 
narchie des  états  fut  une  des  périodes  de  l'histoire  de 
la  civilisation  moderne  et  que,  pendant  cette  période, 
les  assemblées  exercèrent  en  Europe  une  aclion  im- 
portante sur  les  destinées  des  nations,  et  un  coup  d'œil 
jeté  sur  l'histoire  des  états  généraux  de  France  suffi- 
rait pour  le  démontrer  (1).  Sans  doute,  après  avoir, 

(i)  On  voit  les  rois  de  la  troisième  race  appeler  de  bonne 
heure  des  parlements  d'évéques  et  de  seigneurs.  Suger,  en  parti- 
culier, tire  un  grand  parti  de  ces  assemblées.  Philippe-Auguste 
et  saint  Louis  les  multiplient.  Un  élément  nouveau,  le  tiers  état, 
ayant  acquis,  par  rémancipation  des  communes,  assez  de  puis- 
sance pour  être  appelé ,  Philippe  le  Bel  convoque  les  états  géné- 
raux, afin  de  s'appuyer  sur  eux  dans  sa  lutte  avec  le  pape.  Sous 
le  même  règne,  ils  sont  réunis  de  nouveau,  afin  d'être  consultés 
sur  un  impôt,  et  en  1308  sur  l'abolitiou  des  Templiers.  En  1315, 
ils  sont  convoqués  par  Louis  le  Hutin,  pour  l'établissement  de 
nouveaux  impôts;  eu  1 316,  pour  le  couronnement  de  Philippe  le 
Long;  en  1327,  pour  celui  de  Philippe  de  Valois;  en  1329 ,  pour 
les  réformes  à  établir  dans  le  luxe  des  habits;  en  1356,  afin  de 
pourvoir  aux  extrémités  de  la  France  sous  le  roi  Jean;  en  1359, 
pour  apprécier  le  traité  de  Londres,  qu'ils  rejettent;  en  1381,  ils 
refusent  des  subsides;  en  1467,  consultés  par  Louis  XT,  ils  pro- 
noncent sur  une  quesUon  d'apanage;  en  1388^  sur  une  question 


HISTOIRE.  65 

pendant  celte  longue  période,  exercé  une  action  consi- 
dérable, quoique  discontinue ,  sur  les  destinées  publi- 
ques, les  états  généraux  se  trouvèrent  suspendus  ;  mais 
cela  n'empêche  point  leur  influence  d'avoir  existé  dans 
les  temps  précédents,  d'avoir  contribué  à  réaliser,  d'une 
manière  relative  et  appropriée  aux  possibilités  et  aux 
difficultés  de  l'époque,  l'unité  nationale,  et  cette  suspen- 
sion se  rattache  à  des  causes  qu'il  est  facile  d'indiquer, 
et  parmi  lesquelles  le  protestantisme,  qui  divisa  si  pro- 
fondément les  populations  en  Allemagne  et  en  France, 
tient  le  premier  rang.  Comment  réunir  dans  les  assem- 
blées les  éléments  antipathiques  qui,  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  s'attaquaient  les  armes  à  la  main  ? 

C'est  au  quinzième  siècle  que  M.  Guizbt  place  le  tra- 
vail qui  se  fit  en  Europe  pour  créer  ce  qui,  selon  lui, 
n'avait  pas  encore  existé  en  grand  jusque-là,  des  peu- 
ples et  des  gouvernements;  c'est  au  seizième  et  dix- 
septième  qu'il  place  l'explosion  de  ce  grand  fait.  Il 
semble  cependant  qu'on  ne  peut  guère  refuser  à  la 
France  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  ni  au 

de  régence.  En  1505 ,  convoqués  par  Louis  XII,  ils  refusent  la 
main  de  madame  Claude  de  France  à  Charles  de  Luxembourg, 
plus  tard  Charles-Quint.  En  1526,  ils  refusent  de  ratifier  le  traité 
de  Madrid,  signé  par  François  T'.  En  1560 ,  ils  préparent  par 
leurs  travaux  la  célèbre  ordonnance  dite  d'Orléans,  qui  Jusqu'en 
1789 ,  servit  de  base  à  la  jurisprudence  commerciale.  Vers  cette 
époque,  il  est  vrai ,  les  déchirements  du  protestantisme  suspen- 
dirent les  états  généraux,  comme  la  féodalité  avait  suspendu  les 
champs  de  mai  et  de  mare.  Quand  Tunité  nationale  est  détruite , 
il  ne  peut  y  avoir  de  représentation  nationale. 

II.  8 
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gouvernement  de  ces  princes,  les  carfUîlères  que 
M.  Guizot  n'aperçpit  qu'au  seizième  siècle.  La  France 
à  Bouvines  prouva  bien  qu'elle  se  sentait  une  grande 
nation,  et  la  manifestation  générale  de  joie  et  de  fierté 
qui  éclata  dans  tout  le  pays  après  cette  victoire  achève 
de  le  démontrer.  Seulement  cette  nationalité  avait  alors 
d'autres  conditions;  ce  grand  gouvernement  revêtait 
d'autres  formes, appropriées  au  temps.  Npus  avons  d^à 
signalé  cette  préoccupation  de  l'historien  de  la  civili- 
sation moderne  qui,  frappé  de  l'unité  plus  sypiélriquç 
et  plus  uniforme  de  la  société  actuelle,  ne  rend  pas 
une  entière  justice  à  la  société  du  iqoypn  âge,  dont 
l'aspect  est  moins  ipéthodique  et  moins  régulier. 
C'est,  à  vrai  dire,  le  défaut  principal  du  Coqrs  d'his- 
toire moderne;  il  fiait  commencer  besmcopp  trqp  t^^ 
les  peuples  et  les  gouvernements^  qui  comipençèrent 
beaucoup  plus  tôt. 

Celte  réserve  faite,  et  en  atténuant  le  caractère 
trop  absolu  de  l'appréciation  de  M.  GnizQt,  la  peinture 
qu'il  présente  du  travail  qui  s'opéra  en  france  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle  et  la  pre- 
mière paoitjié  4u  quipzième,  c'est-à-dire  pendapt  la  pé- 
riode des  grandes  guerres  contre  les  Anglais,  au  point 
de  vue  de  la  nationalité,  du  territoire  et  du  gouverne- 
ment, est  exacte.  Nous  ne  dirons  pas  que  ce  fut  de  ce 
jour-là  que  la  France  devint  française;  non,  mais  elle 
se  reconnut  pour  française  à  la  haine  que  lui  inspira 
le  joug  étranger.  La  merveilleuse  apparition  de  Jeanne 
d'Arc  est,  non  pas  1^  daj;e  de  Tavénement,  paais  la  paa- 
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nifestation  héroïque  et  religieuse  de  l'existence  bien 
antérieure  de  la  nationalité  française,  qui,  se  sentant 
menacée,  fit  un  effort  suprême  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs populaires,  et  enfanta  la  Pucelle  d'Orléans. 
Pendant  la  même  période,  le  territoire  national  acheva 
de  se  former,  et  M.  Guizot  fait  remarquer  que,  sous 
Charles  VÏI,  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  Xlï,  la  plu- 
part des  provinces  qui  sont  devenues  la  France,  furent 
définitivement  incorporées  au  royaume  (1).  Il  faudrait 
ajouter  que  presque  toutes  en  avaient  déjà  fait  partie. 
La  force  conquérante  qui  les  en  avait  séparées  étant 
vaincue  et  repoussée,  elles  venaient  se  rattacher  à  leur 
centre  naturel.  C'est  parce  qu'elles  étaient  déjà  fran- 
çaises, qu'elles  étaient  prêtes  à  devenir  la  France. 

Le  gouvernement  présente  une  phase  de  développe^ 
ment  analogue,  et  la  puissance  tend  à  se  concentrer  de 
plus  en  plus  dans  les  mains  de  la  royauté  par  des  rai- 
sons que  M.  Guizot  a  omis  d'indiquer.  La  grande  féo- 
dalité militaire  s'était  montrée  inhabile  sous  les  Valois 


(t)  «  Sous  Charles  VU,  après  TexpuIsioD  des  Anglais,  presque 
toutes  les  proTinces  qu'ils  avaient  occupées,  la  Normandie,  l*Aa- 
goumois,  laTouraine,  le  Poitou,  ïai  Saiotouge,  ^tc,  devinrent 
sdëcessivèment  fbaaoçaises.  Sous  Louis  XI,  dii  provinees,  dont 
trois  ont  été  perdues  et  regagnées  dans  la  suite  ^  furent  encore 
réunies  à  la  France  ;  le  Roussillon,  la  Cerdagne,  la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté ,  la  Picardie,  i*Artois ,  îa  j^rovenéti,  le  Maine, 
l'Anjou  et  le  Perche.  SouS  Charies  VIII  et  Louis  Xtl,  les  maria®a8 
uneceSfiiB  dé  ces  deux  rois  nom  donnèrent  la  Bretagne.  »  (  Cours 
d'hiUùire  moderne^  par  M.  Guizot,  il®  leçon,  page  lO;  27 
Juin,  anpée  1828.) 

5. 
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à  défendre  le  lerriloire  gravement  menacé^  et  elle  avait 
prodigué  si  généreusement  son  sang  dans  les  batailles 
de  Crécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt,  que,  d'un  côté,  la 
forme  féodale  avait  reçu  un  échec  moral  considérable 
dans  les  esprits,  et  que  le  corps  féodal  se  trouvait  sin- 
gulièrement affaibli.  Ce  mouvement  de  concentration 
de  puissance  que  M.  Guizot  fait  dater  de  la  seconde 
partie  du  règne  de  Charles  YII,  remonte  plus  haut.  Il 
est  très-sensible  sous  Charles  Y,  et  ce  n'est  que  par  un 
accident,  l'insanité  de  Charles  VI,  qu'il  s'arrête.  Dès 
que  Charles  VU  a  pu  dominer  les  effroyables  malheurs 
résultats  de  cet  interrègne,  le  mouvement  de  concen- 
tration de  pouvoir  reprend  son  cours,  et  la  perpétuité 
de  la  taille,  la  formation  des  milices  permanentes, 
Textension  de  l'administration  de  la  justice  par  la 
création  de  nouveaux  parlements,  ou  la  fixation  plus 
précise  des  attributions  et  de  la  compétence  des  parle- 
ments déjà  fondés,  sont  à  la  fois  la  manifestation  et  le 
mobile  des  progrès  de  ce  mouvement.  En  Espagne,  la 
civilisation  moderne  suit  une  marche  analogue  et  par- 
rallèle.  L'unité  et  la  nationalité  espagnoles  tendent  à  se 
fonder  au  quinzième  siècle  par  la  concentration  du 
pouvoir  dans  les  mains  de  la  royauté  ;  il  suffit  de  rap^ 
peler  la  conquête  de  Grenade,  les  noms  de  Ferdinand 
le  Catholique,  d'Isabelle  et  l'Institution  de  Tlnquisi- 
tion.  En  Allemagne,  même  spectacle;  c'est  dans  le 
même  temps  que  la  maison  d'Autriche  (1438)  parvient 
à  l'empire.  L'élection  ne  fait  plus  guère  que  consacrer 
Tautorité,  et,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  Maximi- 
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lien  r^  fonde  définitivement  la  prépondérance  de  sa 
maison  et  Texercice  régulier  de  rautorilé  centrale.  En 
Angleterre,  la  guerre  de  France  au  dehors  et  celle  des 
deux  Roses  au  dedans  ont  pour  effet  de  ruiner  et  de 
décimer  la  haute  aristocratie,  et,  avec  les  Tudors  qui 
montent  sur  le  trône  dans  la  personne  de  Henri  VIT, 
s'ouvre,  en  148S,  l'ère  de  la  centralisation  politique, 
le  triomphe  de  la  royauté.  En  Italie,  les  républiques 
s'écroulent,  et  celles-là  mémo  qui  gardent  le  nom  de 
républiques,  passent  sous  la  domination  de  quelques  fa- 
milles. Si  la  royauté  n'y  existe  pas  de  nom,  la  tyrannie 
y  existe  de  fait.  En  même  temps,  on  voit  commencer 
sur  le  Milanais  et  sur  le  royaume  de  Naples  les  pré- 
tentions des  souverains  étrangers. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  tourne  ses  regards 
au  quinzième  siècle,  on  est  frappé  d'un  spectacle  uni- 
forme, la  tendance  à  la  concentration  du  pouvoir. 
Les  anciennes  formes  tombent,  les  libertés  tradition- 
nelles périssent  devant  des  pouvoirs  nouveaux  plus 
réguliers,  plus  concentrés.  Tout  en  portant  le  deuil  de 
ces  chutes  et  de  ces  morts,  M.  Guizot  reconnaît,  avec 
raison,  qu'elles  étaient  nécessaires.  Nous  ne  dirons 
pas  comme  lui  que  ces  formes  politiques  et  ces  libertés 
avaient  échoué  dans  leur  œuvre,  mais  qu'elles  l'avaient 
conduite  jusqu'où  elles  pouvaient  la  conduire.  Pour 
que  le  développement  des  sociétés  allât  plus  loin ,  et 
pour  que  le  développement  de  l'homme,  dans  ces  so- 
ciétés travaillées  par  l'esprit  chrétien,  devînt  plus  gé- 
néral, plus  équitable;  pour  que  le  niveau  de  la  civili- 
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sation  s'étendît  et  s'élevât,  il  fallait  ravénement  d'un 
pouvoir  plus  impartial ,  plus  élevé ,  plus  indépendant 
des  divers  éléments  sociaux  et  des  intérêts  de  classes. 
C'est  là,  au  fond,  le  principal  motif  de  la  fortune  poli- 
tique de  la  royauté,  si  bien  définie  par  M.  Guizot  dans 
une  de  ses  leçons  prècéxientes.  Elle  était  l'ouvrier  de 
Fœuvre  qu'il  fallait  accomplir;  l'œuvre  appela  l'ouvrier. 
Qu'on  puisse  indiquer  aussi  comme  raison  la  nécessité 
du  secret ,  des  études  spéciales ,  do  la  suite ,  de  l'unité 
d'impulsion  pour  les  affaires  extérieures,  plus  impor- 
tantes et  plus  compliquées  depuis  le  quinzième  siècle , 
parce  que  les  rapports  des  peuples  étaient  plus  fré- 
quents, plus  graves  et  plus  complexes,  il  faut  le  recon- 
naître :  la  concentration  des  pouvoirs  dans  les  mains 
de  la  royauté  était  donc  nécessaire  pour  le  dehors 
comme  pour  le  dedans.  C'est  à  la  fin  du  c^inzîème 
siècle  qu'on  est  frappé  du  concours  des  grandes  causes 
qui  allaient  contribuer  au  renversement  des  formes 
anciennes,  destinées  à  être  remplacées  par  des  formes 
nouvèïles.  Les  plus  saints  personnages  et  les  plus  grands 
esprits  prévoient  un  déchirement  dans  l'Église  :  le 
schisme  de  l'Occident,  c'est-à-dire  la  lutte  des  anti- 
papes contre  la  papauté;  les  tentatives  de  réforme  du 
concile  de  Constance  continuées  à  Bàle  ;  la  redoutable 
question  de  la  prééminence  du  concile  universel  sur  le 
pape,  un  moment  posée,  mais  cependant  sagement 
écartée  par  la  déclaration  que  le  concile  ne  peut  agir 
qu'avec  la  participation  visible  du  chef  de  l'Église  : 
tout  annonce  en  même  temps  le  besoin  de  réformes  et 
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Tesprit  de  nouveauté  qui  fermente  dans  ta  chrélietité. 
Tandis  qné  les  questions  de  réformes  s'agitent  par  en 
haut,  les  questions  de  révolutions  se  posent  par  en  bas, 
61  rhél^ésie  des  Hussites  se  montre  dès  1401 ,  à  la  Mé 
comme  un  fféril  présent  et  comme  Fannonce^'un  péril 
plus  grand  encore.  G^est  dans  cette  période  laborieuse, 
où  les  ipragmatiques,  essai  de  réformeâ  religieuses  pai^ 
le  gouvernement  temporel,  n'apparaissent  un  instant 
que  pour  disparaître,  que  M.  Guizot  voit  naître  les  opi- 
nions qui  se  développèrent  dans  les  temps  suivants,  le 
jansénisme,  le  gallicanisme  parleilien taire,  le  gallica- 
nisme clérical,  plus  réservé  et  moins  agressif,  graveâ 
difficultés  pour  l'Église.  En  même  temps,  un  nouveau 
danger  éclate  :  ce  n'est  pas  la  Renaissance  elle-même, 
c'est-à-dire  l'étude  des  littératures  antiques  dont  les  mo- 
numents sont  retrouvés  et  deviennent  plus  commuas  ; 
mais  c'est  le  réveil  de  l'esprit  antique,  à  l'occasion  de  la 
Renaissance,  c'est-à-dire  l'infaluation  de  la  civilisation 
païenne,  des  idées,  de  la  pbilosophie,  des  mœurs,  des 
formes  sociales  de  Tantiquité.  M.  Ouizot  trouve  une 
grande  analogie  entre  cette  école  de  lettrés  antiques 
qui  parut  ail  quinzième  siècle,  l'école  classique,  comme 
il  l'appelle,  et  Fécole  philosophique  du  dix-huitième 
siècle.  Cette  remarque  est  pleine  de  justesse  :  les  pre- 
miers furent  les  précurseurs  intellectuels  des  secodds. 
Ils  toarchèrent  devant  le  protestantisme  comme  letirs 
successeurs  Marchèrent  devant  la  révolution  française; 
Trois  faits  d'une  haute  importance  se  présentent  donc 
dans  cette  époque  :  une  réforme  religieuse  tentée  par 
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TÉgiise;  une  réforme  religieuse  violemment  essayée 
par  le  peuple;  la  réapparition  de  l'esprit  antique  dans 
la  société  moderne.  Nous  n'apprécions  pas  ces  faits, 
quant  à  présent  ;  nous  les  classons.  En  même  temps  ^ 
la  boussole  9  la  poudre  à  canon  et  l'imprimerie  sont 
trouvées^  et  l'Amérique  est  découverte,  il  y  a  une  fer- 
mentation générale  en  Europe;  tout  s'agite,  tout  est  en 
travail. 

C'est  alors  que  le  protestantisme  apparaît.  Il  y  a  une 
grande  élévation  de  vues  et  une  rare  loyauté  dans  l'é- 
tude que  M.  Guizot  consacre  à  ce  redoutable  fait  his- 
torique. Il  ne  méconnaît  pas  le  fond  de  sa  nature  :  c^est 
une  insurrection  de  l'esprit  humain  contre  le  principe 
d'autorité  dans  Tordre  spirituel.  Il  est  vrai,  et  ceux 
qui,  comme  nous,  déplorent  cette  insurrection,  doivent 
le  reconnaître  comme  ceux  qui  l'admirent,  la  réforme 
religieuse,  c'est  ainsi  que  M.  Guizot  rap[ielle,  ou  le 
protestantisme,  pour  lui  donner  son  vrai  nom,  fut  une 
protestation  de  Tesprit  humain,  une  révolte,  une  aspi- 
ration à  la  souveraineté  de  la  raison  humaine.  Il  ne 
Tavoue  pas,  il  ne  se  l'avoue  pas  à  lui-même,  il  contre- 
dit sans  cesse  par  ses  paroles  et  par  ses  actes  cette  dé- 
finition, comme  le  fait  observer  M.  Guizot,  car  il  fut 
souvent  persécuteur;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  son 
action  véritable,  son  résultat  le  plus  important,  son 
œuvre  dans  l'histoire;  le  libre  examen  marche  partout 
à  sa  suite  ;  la  souveraineté  de  la  raison  est  sa  fille,  son 
héritière  inévitable ,  quoique  souvent  désavouée.  Ici 
nos  appréciations  vont  se  séparer  de  celles  de  l'historien 
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de  la  civilisation  moderne.  Si  nous  nous  affligeons  de 
ce  fait  j  nous  ne  nous  en  étonnons  pas  cependant ,  et 
nous  ne  nous  effrayons  pas  outre  mesure.  Dieu ,  en 
créant  l'homme  libre,  lui  a  laissé  la  faculté  d'abuser  de 
sa  liberté  à  ses  risques  et  périls  ;  en  le  créant  raison- 
nable, il  a  permis  qu'il  pût  pousser  jusqu'à  ses  extrêmes 
limites  l'abus  de  sa  raison  ;  mais  il  a  attaché  à  ces  éga- 
rements de  la  liberté  et  de  la  raison  humaine  des  con- 
séquences qui  ramènent  Thomme ,  par  le  chemin  de 
rudes  épreuves ,  au  sentiment  de  Timpuissance  de  sa 
raison  laissée  à  elle-même,  et  de  la  nécessité  de  la  sou« 
mission  volontaire  de  sa  liberté  aux  principes  d'auto- 
rité qui  sont  le  pivot  de  la  société  religieuse  comme 
de  la  société  politique.  L'homme  peut  méconnaître  les 
lois  du  monde  intellectuel,  comme  celles  du  monde 
social  ;  mais  il  ne  saurait  les  détruire.  La  volonté  hu- 
maioe  s'agite,  mais  entre  les  limites  marquées  par  la 
volonté  de  Dieu.  Quand  l'homme  a  tout  essayé,  tout 
parcouru,  et  qu'il  n'a  rien  trouvé,  il  faut  bien  qu'il  se 
soumette  aux  lois  divines  de  son  être ,  et ,  non-seule- 
ment cet  hommage  volontaire  rendu ,  après  une  dou- 
loureuse expérience ,  par  Tinlelligence  créée  à  l'intel- 
ligence créatrice,  cette  soumission  raisonnable  de  la 
raison  à  son  auteur,  est  le  plus  digne  encens  qui  puisse 
être  o^ert  à  Dieu  ;  mais  ce  redoutable  travail  a  servi 
à  ruiner  toutes  les  erreurs  et  à  épurer,  en  la  remettant 
dans  le  creuset,  la  vérité  elle-même,  toujours  exposée 
à  être  ternie  dans  les  vases  humains  où  elle  est  déposée. 
Le  monde  se  renouvelle  dans  ces  luttes;  les  institu- 
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tions  qui  ont  fait  teur  ternes  font  pldce  à  des  itistlta- 
tions  nôtivelles  ;  ie  sol  se  déblaye }  et  quand  la  pous- 
sière cfûî  couvre  le  théâtre  de  ces  gratfds  eombats 
ootnmence  à  tomber,  oîr  n'apéfi^Qoît  plds  que  Thtfmaf- 
nité  agenouillée  sous  [es  béi^rctîons  de  Diefof ,  après 
avoir  été  courbée  sous  ses  enseignements,  et  se  rele- 
vant pour  aller  à  ses  destinées.  C'est  à  te  pornt  de  vue 
que  nous  serions  disposé  à  adtnettre  que  h  protes- 
tantisme, et  le  philosophisme  après  lui,  ont  eu  leur 
mission  |)rovidentielle.  Un  grand  apôtre  ne  l'a-t-il  pas 
dît  :  Il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies.  Si  l'appréciation 
de  M.  Guizot,  signalant  comme  un  feit  heureux  et  dé- 
finitif l'abolition  de  l'autorité  dans  l'ordre  spirituel, 
pouvait  paraître  spécieuse  en  1828,  iiom  croyons  que 
cèlle-d  paraîtra,  à  l'époque  où  nous  sommes,  c'est-à- 
dire  un  quart  de  siècle  plus  tard ,  plus  voisine  de  la 
vérité. 

Du  reste,  il  faut  être  juste,  aucun  écrivain  apparte- 
nant aux  doctrines  protestanteé  n'attacha  uti  regard 
plus  ferme  et  plus  indépendant  sur  ce  sujet.  M.  Guizot 
va  jusqu'à  reconnaître  «  que  jamais  le  gouvernement 
du  salnt-siége  n'avait  été  plus  tolérant  et  pltrs  facile 
qu'au  seizième  siècle ,  et  que  la  plupart  des  plaintes 
qtfon  formait  contre  lui  ti'étaiënt  presque  plus  fon- 
dées (1).  »  Plus  loin  il  convient  que,  si  l'on  avait 
donné  satisfaction  à  ces  plaintes,  la  réforme  ne  se  se- 
rait pas  pour  cela  arrêtée.  On  pourrait  seulement  lui 

(1)  Cours  d'histoire  moderne ^  12®  leçon,  4  juillet  1S28, 
page  20. 


HISTOIRE.  Y5 

reprocher  dé  nô  pas  admettre  au  nombre  des  causes 
qui  favorisèrent  Tavénement  de  là  réforme,  si  elles 
ne  lé  déterminèrent  pas ,  la  rapacité  de  plusieurs 
princes,  qui  trouvèrent  commode  de  s'enrichir  des 
dépouillés  de  l'Église,  les  passions  et  la  jalousie  insen- 
sées du  pouvoir  t'empOT*el  contré  le  pouvoir  spirituel, 
et  sur  plusieurs  joints,  côihme  en  France,  Tintérêi 
féodaî  qui  pWt  la  forme  religieuse  pour  lutter  contre 
ïe  pouvoir  central  dé  là  royauté  grandissant  de  plus 
en  plus.  Ces  causes  exercèrent  une  influence  ï^éelie; 
maFs,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Guizot,  le  principe 
délernûinànt  de  la  réforme,  ce  fut  ràbolîlîon  du  pou- 
voir spirituel  et  Tavénement  de  Tesprit  de  libre  exa- 
men poussé  jusqu'à  ses  conséquences  les  plus  abso- 
lues. Cela  eèt  si  vrai,  qu'à  cette  époque  on  le  trouve 
partout,  et  qu^il  s'accommode  même  souvent  da  l'ab- 
sence de  toute  liberté  politique.  Par  un  singulier  con- 
traste, tandis  que  l'Europe  est  comme  enivrée  de  cet 
esprit  d'indépendance  ahsolue  dans  les  choses  reli- 
gieuses, les  pouvoirs  politiques  achèvent  de  se  con- 
centrer dans  ïès  mâîhs  des  gouvernements.  Seulement, 
nous  ferons  remarquer  que  cette  espèce  de  restriction 
apportée  au  nouvel  esprit  qui  s'empare  de  l'Europe, 
n'a  rien  de  définitif  :  ce  n'est  qu'une  halte.  Les  ana- 
baptistes si  durement,  et  nous  ajouterons  si  cruelle- 
ment dévoués  au  glaive  par  Luther,  Ont  montré ,  dès 
l'origine,  jusqu'où  devait  àllet,  nous  ne  dirons  pas  cet 
esprit  de  liberté,  mais  cet  esprit  de  révolte  (Jui  s'em- 
parait de  rEufope  moderne.  Entre  le  pouvoir  polî- 


76  HISTOIRE. 

tique  que  la  difficulté  des  circonstances  créées  par  le 
protestantisme  contribuait  à  rendre  absolu,  et  cet  es- 
prit, il  devait  tôt  ou  tard  y  avoir  un  choc.  En  1828, 
la  généralité  des  intelligences  admettait  avec  M.  Guizot 
que  le  résultat  de  ce  choc  devait  être  Taffranchisse- 
ment  politique  de  TEurope  moderne,  et  en  faisait 
honneur  au  protestantisme  :  vingt-cinq  ans  d'expé- 
rience se  sont  écoulés  depuis,  et  nous  croyons  que 
ceux  qui  affirmaient  alors  seraient  moins  hardis  à 
affirmer  aujourd'hui.  Dans  l'ordre  spirituel,  comme 
dans  l'ordre  temporel,  il  n'y  a  de  liberté  que  sous  la 
loi  :  là  la  loi  de  Dieu,  ici  la  loi  sociale;  l'indépendance 
absolue  mène  à  l'anarchie,  cette  pente  rapide  qui  court 
au  despotisme^  cet  autre  terme  de  l'absolu. 

Le  premier  théâtre  sur  lequel  viennent  se  heurter 
le  pouvoir  politique,  concentré  dans  les  mains  de  la 
royauté,  et  cet  esprit  d'indépendance  et  d'examen  qui  a 
enfanté  le  protestantisme,  et  qui  est  resté  le  résultat  le 
plus  considérable  de  son  avènement,  c'est  l'Angleterre. 
M.  Guizot  reconnaît  que  cette  lutte  était  inévitable,  et 
qu'il  était  indiqué  qu'elle  se  présenterait  partout  :  la 
révolution  religieuse  était  en  avant  de  la  révolution 
politique;  mais,  avec  le  temps,  celle-ci  devait  rejoindre 
celle-là.  L'Angleterre  fut  le  premier  théâtre  de  cette 
lutte,  parce  que  tout  était  mûr  en  Angleterre  pour  le 
débat  qui  allait  s'ouvrir.  D'abord  la  révolution  religieuse 
y  avait  été  accomplie  par  la  royauté  elle-même;  Hen- 
ri VIII  en  avait  été  le  promoteur,  et,  derrière  cette  pre- 
mière révolution,  une  révolution  religieuse  plus  radicale 
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se  présentait,  réclamant  le  bénéfice  des  prémisses  po- 
sées, et  luttant  contre  la  suprématie  religieuse  do  roi  qui 
avait  remplacé  la  suprématie  du  pape,  et  aussi  contre 
l'Église  établie  qui  se  portait  héritière  de  l'Église  catho- 
lique. Ensuite  les  formes  politiques,  accréditées  en 
Angleterre,  prêtaient  des  facilités  considérables  à  cette 
révolution.  Depuis  le  roi  Jean,  il  y  avait  une  grande 
charte,  renouvelée  presque  de  règne  en  règne,  un 
parlement  devenu  servile  dans  les  derniers  temps, 
mais  qui  cependant  avait  été  l'instrument  de  tous 
les  grands  actes  politiques,  un  parti  de  réforme  légale 
puissant  et  sérieux  qui  abritait  et  masquait,  sans  le 
vouloir,  les  autres  partis.  La  révolution  religieuse 
qui  voulait  secouer  la  suprématie  de  l'Église  établie  ou 
la  renverser  complètement,  car  il  y  avait  plusieurs 
partis  dans  son  sein,  s'allia  donc  à  la  révolution  poli- 
tique qui  voulait  subordonner  le  pouvoir  royal  au  pou- 
voir parlementaire,  ou  renverser  complètement  l'an- 
cienne société ,  car  la  révolution  politique  renfermait 
aussi  des  partis  qui  descendaient  de  degré  en  degré 
jusqu'à  la  république  :  le  républicanisme  et  le  purita- 
nisme se  donnaient  la  main.  Cette  coalition  de  partis 
et  d'intérêts  fit  triompher  le  parlement  de  la  royauté. 
Alors  la  lutte  des  partis  continua  dans  le  parlement 
qui  avait  pu  vaincre  la  royauté,  mais  qui  ne  put  vivre 
sans  elle.  Le  parti  de  la  réforme  légale,  le  parti  de  la 
révolution  parlementaire,  le  parti  de  la  république, 
avaient  échoué  successivement  dans  la  tâche  difficile 
de  gouverner  ;  un  homme  se  rencontra  pour  remplir 
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trausUoirement  cette  tâche^  à  force  d'babileté,  de  sa- 
voir-faire ^  de  ruse  ^lée  de  yiolepce,  de  flexibilité 
d'esprit  et  de  vigueur  de  m^n,  d^  bon  sens  et  d'à- 
propos  dp  conduite,  homme  (^ivers  comme  les  tçmps, 
servi  par  leis  /situations  parce  qu^ii  les  servait^  odieux 
à  presque  tous  les  partis  qu'il  d^trÔDait,  et  subi  par 
eux  comme  inévitable,  toijgours  ep  scène  parce  qu'il 
accoounodait  son  rôle  au  progrès  du  drame^  et  pr er- 
rait le  possible  à  ses  intérêts  d'ambition  et  de  vanité  : 
nous  avons  nomjmé  GromweU.  Quand  Gromwell  meurt, 
Monçk  recourt  à  la  royauté  exilée, .  parce  qu'i^  n'y 
avait  qu'elle  qui  pût  gouverner.  Charles  II  essaye  suc- 
cessivement les  trois  piartis  aux  affaires  :  le  parti  de  la 
réforme  légale,  avec  Clarendon  ;  je  parti  corrompu,  la 
cabale  coipme  on  l'appelait,  ayec  lord  Dauby  ;  le  paçU 
national  avec  lord  Ëssex,  lord  Russell,  lord  Shaftes- 
bury.  Tous  trois  échouèrent.  Alors,  il  prend  la  môme 
résolution  qqe  CromwQll;  il  rentre  dans  la  carrière  du 
pouvoir  absolu.  Jusqu'ici,  il  faut  en  convenir,  l'esprit 
de  libre  examen,  d'après  l'exposition  de  M.  Guizot,  a 
rendu  de  médiocres  services  à  la  Ijberté  politique. 
Après  Charles  II,  Jacques  II,  dit  M.  Guizot,  veut  faire 
.triompher  la  reiligiop  catholique  en  même  temps  que 
le  pouvoir  absolu,  et  la  révolution  de  168i8  éclate. 

Ici  J^.  Qiiiizpt  crpit  devoir  ^attacher  {a  riévolution  de 
J688  à  un  mouvemeqt  général  et  européen  en  faveur 
de  la  liberté  civile  et  religieuse,  dont  Guillaume  III 
aurait  été  le  chçf ,  et  Louis  XIV  l'adversaire.  Jl  semble 
qu^e  j'4loquefit  proCasseur  oublie  ^n  peu  ce  qyu'jl  a  jjit 


plos  haut  ay^  tant  dp  rai^op  :  <c  G^Qst  entre  Tannée 
1520,  où  Luther  brûla  publiquement  à  Wittemberg  la 
bulle  de  Léon  X  qui  |e  condamnait,  et  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  Tanni^ie  1648,  date  de  la  conclu- 
sion du  traité  de  Westphalie,  qu'est  renfermée  la  vie 
de  la  réforme.  Après  Ip  trait^  de  Westphalie,  Içs  États 
s'allient  pu  se  divisent  par  de  tout  autres  considérations 
que  les  croyances  religieuses  (1).  »  La  première  opinion 
de  ]\I.  Guizot  est  plus  conforme  aux  faits  que  la  seconde  : 
car  loin  que  la  révolution  de  1688  ait  ét^  accomplie 
en  faveur  de  la  liberté  civile  et  religieuse,  çllp  fut,  ^u 
contraire,  accomplie  contre  cette  liberté  que  Jacques  II 
voulait  établir  en  faveur  des  catholiques  de  son 
royaupie,  qui,  il  faut  s^en  souvenir,  n'étaient  ni  moins 
asservis,  ni  moins  persécutés  en  Angleterre,  que  les  pro- 
testants pouvaient  l'être  en  France.  Comment,  d^ailleurs, 
présenter  comme  uup  ligue  du  parti  de  la  liberté  reli- 
gieuse la  Ugup  européfîune  dans  laquelle  étaient  entrés 
des  élémepts  si  hétérogènes,  TAngleterre,  le  pape  et 
l'empereur  d' Allemagne?  jU  s'agissait  évidemment , 
4an)s  çQtte  co^U^tipii ,  de  considérations  tout  autres  : 
c'était  une  ligue  politique  d'ambitions ,  de  rancunes, 
de  craintes,  contre  la  préponflérance  et  la  suprématie 
de  la  France  qui  avait  humilié  tous  les  autres  États, 
et  l'on  s'était  servi  de  la  révolution  de  1688  pour  ar- 
racber  l' AngletoiTe  à  l'alliauce  française ,  et  la  rallier 
à  la  ligue  européenne,  dont  l'objet  n'avait  rien  de 

(1)  Cours  d'histoire  moderne,  laMeçon,  paçe  6. 
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libéral  ni  de  religieux.  II  est  vrai  qu'à  la  suite  de  celte 
révolution^  le  principe  de  la  prédominance  des  as- 
semblées prévalut  I  dans  le  gouvernement  anglais; 
maisy  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  part  qu'a 
eue  Tesprit  né  de  la  réforme  à  ce  résultat  j  il  faudrait 
pouvoir  mesurer  Tinfluence  plus  éloignée,  mais  puis- 
sante, qu'ont  exercée  sur  le  même  événement  la  forme 
parlementaire  enracinée  depuis  de  si  longues  années 
en  Angleterre;  les  habitudes  et  les  mœurs  politiques 
qui  en  furent  Ta  conséquence;  la  position  insulaire 
de  ce  pays,  qui,  en  lui  donnant  des  remparts  naturels, 
et  en  le  mettant  à  l'abri  du  contact  immédiat  et  des 
surprises  de  ses  voisins ,  lui  rend  plus  facile  un  gou- 
vernement oligarchique,  et  lui  permet  de  n'avoir 
qu'une  faible  armée;  l'expatriation  volontaire  de  la 
partie  la  plus  ardente  et  la  plus  démocratique  de  sa 
population,  qui  alla  fonder,  de  l'autre  côté  deTÂtlanti- 
que ,  la  république  qu'elle  aurait  sans  cesse  rêvée  sur 
le  sol  de  la  mère  patrie  ;  la  présence  d'une  aristocratie 
territoriale  puissante,  chez  laquelle  l'influence  sociale 
et  les  idées  de  gouvernement  sont  traditionnelles ,  et  la 
large  part  donnée ,  dans  les  affaires  publiques ,  à  cette 
aristocratie  et  à  cette  Église  établie,  qui,  elle  l'a 
prouvé  récemment  encore  par  sa  conduite  envers  les 
catholiques  (1  ) ,  ne  pousse  pas  très*loin  les  idées  et  la 
pratique  de  la  liberté  religieuse.  Alors  on  comprendrait 

(1)  A  Toccasiou  de  la  bulle  da  pape  qui  Dorome  des  archevê- 
ques et  des  évéqaes  chargés  de  gouverner  spirituellement  les  ca- 
tholiques d'Angleterre. 
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que  le  gouvernement  avec  la  prééminence  des  assem- 
blées a  duré  depuis  1688,  non  par  des  raisons  générales 
inhérentes  à  cette  forme  de  gouvernement,  mais  par 
des  raisons  particulières  qui  sont  propres  à  la  manière 
d'être  de  l'Angleterre. 

M.  Guizot,  avec  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil  et  sa 
loyauté  ordinaire  d'exposition,  ne  pouvait  ni  mécon- 
naître, ni  passer  sous  silence  les  graves  différences  qui 
existaient  à  ce  sujet  entre  l'Angleterre  et  les  autres 
pays.  Seulement,  il  a  vu  là  surtout  une  raison  pour  que 
l'Angleterre  soit  arrivée  au  but  la  première  ;  et  cepen- 
dant, le  bon  sens  comme  l'expérience  lui  font  recon- 
naître plus  loin  ,  en  parlant  de  la  France,  qu'il  doit  y 
avoir  des  différences  graves  dans  les  résultats,  à  cause 
des  différences  qui  ont  existé  entre  les  prémisses. 
C'est  en  France,  en  effet,  qu'il  suit  le  mouvement  de 
la  civilisation  moderne  en  quittant  l'Angleterre,  et  il 
donne  une  raison  très-plausible  de  cette  préférence 
accordée  à  notre  pays  :  le  génie  français,  qui  est  essen- 
tiellement initiateur  et  communicatif,  ne  le  fut  jamais 
à  un  plus  baut  degré  qu'au  dix-septième  et  au  dix- 
huitième  siècle;  dans  ces  deux  époques,  c'est  la 
France  qui  a  marché  à  la  tête  du  mouvement  euro- 
péen, d'abord  la  royauté  française,  ensuite  la  société 
française  elle^-même.  Le  tableau  que  l'historien  trace 
à  grands  traits  du  règne  de  Louis  XIV  est  équitable , 
élevé,  éloquent.  Il  le  montre  achevant  de  construire 
le  territoire  national  dans  des  conditions  de  force  et 
de  solidité  par  des  guerres  raisonnables,  utiles,  poli- 
II.  6 
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tiques,  et  par  des  conquêtes  si  rationnelles,  que  toute» 
nous  sont  restées  ;  inaugurant  une  diplomatie  clair- 
voyante, sage,  instruite,  douée  d'un  esprit  d'observar- 
tion  et  de  suite,  d'une  supériorité  de  jugement,  d'une 

connaissance  de  la  situation  intérieure  des  Etats,  et 

• 

d'une  fermeté  et  d'une  habileté  d'action  qui  ont  servi 
de  modèle;  hardiment  novateur  et  progressif  en  légis- 
lation ;  élevant  l'administration  à  un  degré  de  généra- 
lité, d'activité,  de  puissance  tel,  que  jamais^  on  peut 
le  dire,  la  France  n'avait  senti  d'une  manière  si  com- 
plète et  si  uniforme  la  main  de  son  goEvernement,  et 
que  jamais  la  richesse  et  la  force  publique  n'avaient 
été  plus  à  la  disposition  de  l'autorité;  et  favorisant 
enfin  tous  les  mobiles  de  la  civilisation,  les  sciences, 
les  lettres,  les  arts.  Après  avoir  présenté  cette  belle  et 
équitable  peinture  du  siècle  de  Louis  XIV,  l'historien 
se  demande  conunent  un  si  beau  gouvernaxkent-a  duré 
si  peu.  Il  répond  qu'il  a  duré  si  peu,  préciséfifteni 
parce  qu'il  était  absolu ,  qu'il  n'y  avait  là  que  dea 
hommes,  et  que  les  institutions  manquaient.  Celles 
de  l'ancienne  société  se  trouvaient  détruites,  et  elles 
n'avaient  pas  été  remplacées.  Il  y  a  de  la  vérité  dans 
cette  remarque.  L'espèce  de  dictature  dont  Louis 
XIV  se  trouva  investi  pour  accomplir  une  œuvre 
immense,  pesa  lourdement  sur  la  royauté,  une  fois 
que  cette  œuvre  eut  été  accomplie.  Un  grand  pou- 
voir demeurant  sans  emploi  dans  les  mains  du  gou*- 
vemement  n'est  pas  seulement  un  capital  improductif, 
c'est  un  fardeau  écrasant  qui  coûte  tout  ce  qu'il  ne 
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rapporte  pas.  Il  est  donc  à  regretter  que  là  dictature 
n'ait  pas  cessé  afvec  la  situation  qui  l'avait  motivée , 
e*  que  la  royauté  n'ait  pas  cherché,  sur  la  fin  mémo 
de  Louis  XIV,  à  faire  rentrer  peu  à  peu  la  société  dans 
Facfivité  de  la  vie  politique;  mais  il  faudrait  recon- 
naître aussi  que  l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  esprit 
de  nouveauté  et  de  dénigrement  qui  introduisait  le 
scepticisme  dans  les,  intelligences ,  augmentait  la  cor- 
rupfiôn  dans  les  mœurs,  et  détruisait  chez  tous  le  res- 
pect du  gouvernement  énervé,  qui,  tombé  dans  les 
mains  dès  libertins  et  des  roués  de  la  régence,  infa- 
tués des  idées  de  leur  temps,  avait  cessé  dé  se  respec- 
ter lui-même,  contribua  singulièrement  à  ce  résultat. 

• 

Le  gouvernement  demeura  comme  axphyxié  dans 
l'atmosphère  générale  de  mépris  pour  rautorité,  pour 
les  lois,  les  croyances  dont  il  était  entouré;  il  avait 
toutes  lès  forces  politiques  dans  ses  mains,  mais  la  force 
niorale  Irtî  manquait,  et  il  se  borna  à  servir  de  cadre 
matériel  à  cette  anarchie  intellectuelle  et  morale  qui 
devait  devenir  une  anarchie  politique  et  aociale  dans 
rage  suivant.  M.  Guizôt  signale  les  caractères  du  mou- 
vement d'idées  du  dix-huitième  siècle  :  d'abord  l'uni- 
versalité du  libre  examen  ;  il  s'étend  à  tout,  il  ne 
s'arrête  dcvatit  riôn;  ensuite  il  est  tout  théorique, 
tout  spéculatif,  les  idées  marchent  en  dehors  des 
faits,  ce  qui  le  rend  d'une  prodigieuse  hardiesse,  mais 
aussi  d'une  prodigieuse  inexpérience,  et  ce  qui  doit 
contribuer  aux  terribles  renversements  de  l'âge  sui- 
vant. Il  n'y  a  rien  de  plus  terrible,  en  effet,  que  les 

6. 
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théoriciens  dans  les  révolutions  politiques.  La  spé- 
culation ressemble  au  boulet  qui  traverse  tout  ce  qui 
résiste,  tue  tout  ce  qui  vit,  parce  quMI  va  d^un  point 
à  un  autre  comme  si  les  obstacles  n'existaient  pas. 
M.  Guizot  reconnaît  bien,  et  il  blâme  le  pouvoir  abso- 
lu qu'a  voulu  s'arroger  l'esprit  de  l'homme  enivré 
de  lui-même,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  il  pro- 
clame cette  grande  vérité,  que  tout  pouvoir  humain 
doit  avoir  une  limite,  parce  qu'il  est  défectueux  ;  mais 
cependant,  par  un  retour  dans  lequel  il  est  difficile  de 
ne  pas  voir  une  contradiction,  il  déclare  l'élan  du  dix- 
huitième  siècle  très-beau,  très-bon,  très-utile;  il  ajoute 
que  c'est  un  des  plus  grands  siècles  de  l'histoire, 
celui  qui  a  rendu  à  l'hum&nité  le  plus  de  services,  et 
les  services  les  plus  généraux. 

Il  faudrait  s'entendre.  Nous  apercevons  bien  la  place 
qu'a  pu  tenir  le  dix-huitième  siècle  dans  le  plan  géné- 
ral de  la  Providence,  qui,  comme  un  architecte  su- 
blime, fait  concourir  à  ses  desseins  jusqu'aux  ouvriers 
révoltés  qui  croient  contrarier  le  plan  que  leur  muti- 
nerie prévue  exécute.  Le  dix-huitième  siècle  est  un 
siècle  de  démolition;  il  passe  tout  au  crible,  il  ébranle, 
il  renverse  les  abus,  mais  avec  l'édifice  ;  il  punit,  il 
éprouve,  il  prépare  une  place  à  des  formes  nouvelles, 
à  des  combinaisons  qui  permettront  à  un  plus  grand 
nombre  de  participer  aux  avantages  de  la  civilisation, 
de  la  vie  sociale.  C'est  l'incendie  qui  détruit  Rome  sous 
Néron,  et  permet  de  la  rebâtir  sur  un  nouveau  plan. 
Mais  c'est  là  un  service  de  destruction,  et  non  de  re- 
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construction,  et  si  l'on  profite  quelquefois  des  ra- 
vages des  fléaux  qui  ont  leur  but  dans  l'ordre  général 
de  la  Providence,  il  ne  faut  pas  leur  élever  de  statue. 
La  louange  que  M.  Guizot  donnait,  en  1828,  à  cette 
époque  si  coupable *en  religion,  car  elle  nia  le  chris- 
tianisme; en  philosophie,  car  elle  nia  l'existence  de 
Dieu  et  celle  de  l'âme;  en  morale,  car  elle  corrompit  le 
cœur  comme  l'entendement;  en  politique,  car  elle  dé- 
truisit le  respect  de  l'autorité  et  la  possibilité  de  la  li- 
berté qu'on  ne  saurait  séparer  de  ce  respect;  en 
science  sociale,  car  elle  ouvrit  la  route  à  toutes  les 
subversions  abominables  ou  ridicules  jjui,  sous  le  nom 
de  systèmes,  ont  effrayé  notre  temps  :  la  louange  d'un 
pareil  siècle,  dans  la  bouche  de  M.  Guizot,  ne  peut 
s'expliquer  que  par  le  mouvement  impétueux  qui  en- 
traînait les  esprits,  au  moment  où  ces  paroles  furent 
prononcées.  On  a  renversé  avec  les  idées  du  dix- 
huitième  siècle;  mais  on  ne  construira  rien  par  ces 
idées,  parce  qu'elles  viennent  d'un  esprit  d'orgueil  et 
de  révolte.  Cette  liberté  générale  de  tous  les  droits, 
de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les  opinions,  dont  par- 
lait M.  Guizot,  en  descendant  de  sa  chaire,  le  18  juil- 
let 1828,  et  dont  il  demandait  la  coexistence  légale 
pour  que  le  libre  examen  pût  exister  au  profit  de  tous, 
n'aura  au  contraire  la  chance  d'être  réalisée  dans  une 
juste  mesure  que  quand  le  libre  examen ,  devenu  ca- 
pable de  respect  ou  contraint  de  le  garder  publique- 
ment, s'arrêtera  devant  les  lois  de  Dieu ,  dont  le  chris- 
fianisme  est  la  plus  parfaite  révélation,  et  les  lois  fon- 
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(Jamealales  de  chaque  société,  manifestées  par  le  travail 
des  siècles  et  constatées  par  la  tradition.  Hors  delà,  et  si 
Ton  veat  maintenir  un  rationalisme  sans  mesure  et  sans 
limite,  un  droit  absolu  de  tout  discuter  et  de  tout  re- 
mettre en  question,  on  précipitera  les  sociétés  sous  le 
joug  du  despotisme ,  qu'elles  préféreront  toujours  à  Ta- 
narchie. 

Voilà  donc  quelle  était,  à  la  fin  de  la  restauration, 
la  tendance  fies  idées  de  Técole  intermédiaire  :  elle 
croyait  que  les  principes  posés  par  le  protestantisme , 
développés  par  le  philosophisme,  c'est-à-dire  le  ratio- 
nalisme religieux,  politique  et  social,  pouvaient  devenir 
la  base  de  la  société  nouvelle.  Elle  n'apprcevait  pas 
que  ces  pripcipes  qui  avaient  pu  servir  pour  la  des- 
truction en  fais^pt  tomber  les  abus  avec  l'édifice,  et 
en  déblayant  le  terrain  oii  devait  s'élever  la  société 
nouvelle,  étaient  tout  à  fait  impropres  à  servir  de  base 
à  cette  société,  parce  qu'ils  excluaient  l'autorité 
religieuse  et  l'autorité  politique. 

IV. 

Historiens  4o  la  révolution  française.  —  Madame  4e  St$iêl. 

Il  était  impossible  que  la  révolution  française  n'at- 
tirât pas  l'attention  spéciale  de  l'histoire  à  l'époque  de 
la  restauration  :  non- seulement  cette  redoutable  crise 
exerçait  une  espèce  de  fascination  sur  les  imaginations, 
mais  toutes  les  opinions  qui  s'étaient  combattues  pen- 
dant sa  durée  étaient  encore  représentées  dans  la  gé- 
nération qui  occupait  alors  la  scène.  Il  y  avait  donc  là 
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l'intérêt  d'un  passé  si  récent  qu'il  toudimt  au  présmty 
et,  commô  la  route  à  suivre  dépendait  beaucoup  du 
jugeiaeiit  qu'on  porterait  sur  ie  point  de  départ ,  il  y 
ftFait  aussi  là  un  intérêt  d'avenir. 

€e  fiit  une  femme  qui,  la  première,  remua  la  cendre 
encore  brillante  qui  couvrait  ce  feu  mal  éteint.  Ma- 
dame de  Staël  avait  les  qualités  et  les  défauts  les  mieux 
âss&rlis  pour  écrire  avec  talent  un  livre  dangereux  sur 
la  révolution  française.  Sa  puissante  et  poétique  imagi-* 
nation,  cette  faculté  qu'elle  avait  de  sentir  vivement  et 
de  communiquer  ses  émotions,  son  style  brillant  et  plein 
de  choses  trouvées,  cette  vigueur  de  pinceau  qui  met 
les  hommes  en  relief  et  les  événements  en  saillie,  tout 
chez  elle  9  jusqu'à  la  maturité  qui^  quand  elle  mourut, 
commençait  à  poindre  dans  son  talent  autrefois  si 
inéijal,  concourait  à  prêter  un  grand  attrait  à  son  li- 
vre. Elle  racontait  les  événements  qu'elle  avait  vus, 
peignait  les  hommes  qu'elle  avait  connus,  ce  qui  don- 
nait plus  de  mouvement  et  de  vérité  au  tableau.  Ce 
n'était  pas  encore  l'histoire  proprement  dite,  avec  sa^ 
gravité  de  maîtresse  d'enseignements  :  c'était  un  témoi- 
gnage apporté  sur  la  révolution  ft^ançaise,  par  une  de 
ses  premières  idoles  et  de  ses  premières  victimes,  car 
les  divinités  de  l'Olympe  révolutionnaire  ,  après  une 
immortalité  d'un  moment,  étaient  livrées  au  sacrifica- 
teur, bien  heureuses  quand  l'exil  les  dérobait  à  l'é- 
chafaud.  Les  persécutions  dont  madame  de  Staël 
avait  été  l'objet  sous  l'empire  augmentaient  son  au- 
torité.  La  liberté  de  la  pensée,  en  se  personnifiant 
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pendant  plusieurs  années  en  elle,  lui  avait  laissé  au 
front  une  de  ces  auréoles  intellectuelles  dont  TefTet 
est  si  grand  sur  les  esprits.  Enfin,  les  Considérations  y 
ouvrage  posthume ,  et  sortant  pour  ainsi  dire  d'un 
tombeau,  puisaient  un  nouvel  intérêt  dans  cette  cir- 
constance même  :  elles  étaient  un  adieu  de  madame  de 
Staël  à  la  vie  et  au  public.  Mais  avec  tous  ces  avan- 
tages de  talent,  elle  avait  des  inconvénients  de  situation 
et  de  caractère  qui  la  rendaient  très-incapable  de  ju- 
ger impartialement  la  révolution.  Elle  n'en  avait  pas 
été  seulement  le  témoin  oculaire,  elle  avait  pris  parti 
dans  cette  grande  lutte  :  elle  avait,  en  effet,  sous  le  mi- 
nistère de  son  père,  sous  celui  de  M.  de  Narbonne, 
puis  enfin  sous  le  Directoire,  exercé  une  influence 
réelle.  Par  suite,  elle  avait,  dans  la  révolution  qu'elle 
jugeait,  des  amis  et  des  adversaires,  des  affections  et 
des  antipathies ,  de  bons  souvenirs  et  des  rancunes.  La 
piété  filiale  de  la  fille  de  Necker,  qualité  morale  fort 
respectable  sans  doute,  devenait  un  défaut  de  plus  chez 
rhistorien^  car  elle  allait  jusqu^à  Tidolàtrie.  Toutes  les 
opinions  qui  avaient  différé  de  celles  de  son  père  étaient 
à  ses  yeux  des  erreurs,  et  il  s'en  fallait  peu  qu'elle  ne 
traitât  en  ennemis  publics  ceux  qui  s^étaient  montrés 
opposés  à  sa  politique;  par  un  excès  de  générosité, 
elle  amnistiait  ces  illustres  obscurs,  comme  elle  les  ap- 
pelait, en  leur  accordant  les  circonstances  atténuantes 
d'inintelligence  et  d'incapacité  notoire. 

Madame  de  Staël  avait  primitivement  conçu  son  ou- 
vrage comme  une  apologie,  ou  pluiôt  comme  un  panégy- 
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rique  de  soq  père,  M.  Necker  (1).  On  sait  quelle  influence 
exerce,  en  architecture,  un  premier  plan,  qu'on  essaye 
plus  tard  de  modifier  dans  l'exécution,  quand  les  fon- 
dations sont  déjà  posées;  il  en  est  de  même  en  litté- 
rature :  la  pensée  première  transpire  à  travers  toutes 
ces  modifications  tentées  après  coup.  L^œuvre  de  ma- 
dame de  Staël  n'a  pas  échappé  à  cette  destinée  com- 
mune ;  c'est  un  livre  particulier  écrit  sur  un  sujet  gé- 
néral. Il  faut  ajouter  que  la  santé,  cet  instrument  de 
toute  chose,  et  la  vie  même  manquèrent  à  madame  de 
Staël,  pour  perfectionner  et  pour  finir  le  plus  remar- 
quable de  ses  ouvrages.  M.  de  Staël,  son  fils,  et  M.  le  duc 
deBroglie,  son  gendre,  en  publiant,  suivant  son  désir, 
après  sa  mort,  c'est-à-dire  en  1848,  les  Considérations, 
crurent  devoir  avertir  les  lecteurs  qu'ils  avaient  trouvé 

(l)  L'avertissement  de  Tauteur,  placé  en  tête  des  Considéra- 
lions  sur  les  principaux  événements  de  la  révolution  française, 
contient  la  preuve  de  ce  fait  :  «  J'avais  d'abord  commencé  cet 
ouvrage,  dit  l'auteur,  avec  l'intention  de  le  borner  à  l'examen 
des  actes  et  des  écrits  politiques  de  mon  père  ;  mais,  en  avan- 
çaot  dans  mon  travail ,  j'ai  été  conduit  par  le  sujet  même  à  re- 
tracer, d'une  part,  les  principaux  événements  de  la  révolution 
française,  et  à  pr^enter,  de  l'autre,  le  tableau  de  la  politique  de 
l'Angleterre,  comme  une  justification  de  l'opinion  de  M.  Necker, 
relativement  aux  institutions  politiques  de  ce  pays.  Mon  plan 
s'étant  agrandi,  il  m'a  semblé  que  je  devais  changer  de  titre, 
quoique  je  n'eusse  pas  changé  d'objet.  Il  restera  néanmoins  dans 
ce  livre  plus  de  détails  relatifs  à  mon  père,  et  même  à  moi,  que 
je  n'y  en  aurais  mis  si  Je  l'eusse  d'abord  conçu  sous  un  point  de 
vue  général;  mais  peut-être  des  circonstances  particulières  ser- 
vent-elles à  mieux  faire  connaître  l'esprit  et  le  caractère  des 
temps  qu'on  veut  décrire.  » 
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l6s4€W$  premiers  volumes  el  plusieurs  chapitres  du  Imi- 
^èaoae  dans  i'^t  où  ils  avaÂeni  été  livrés  à  l'impres- 
sion^ et  que  «d'autres  <àapitr^  étaient  copiés,  maïs 
ncm  revus  par  ranteur  ;  d'auires,  oo^y  n'étaient  oom* 
po^és  qœ  49  i»'emtor  jet;  des  note^  marginaies  écrites 
ou  dictées  par  madiame  de  Staël  iodiquaiofit  ks  poiats 
qu'elle  se  prop(^t  de  développer.  j>  En  doimant  ces 
détails ,  les  d^x  éditeurs  ajoutaient  :  «  Le  premier 
seniimeaty  comme  le  premier  devoir  de  ses  enfants,  a 
été  ua  respect  religieux  pour  les  moindres  indications 
de  sa  pensée ,  et  il  est  presque  superflu  de  dire  que 
nous  ne  nous  sommes  permis  ni  une  addition,  ni  même 
un  changement ,  et  que  l'ouvrage  qu'on  va  lire  est  par- 
faitement conforme  au  manuscrit  de  madame  de  Staël.  » 
Ainsi,  pour  le  tiers  à  peu  près  de  celivre,  on  peut  dire 
que  9  bien  que  ce  soit  la  pensée  de  madame  de  Staël 
qu'on  a  sous  les  yeux,  ce  n'est  pas  sa  pensée  re visée  et 
contrôlée  par  elle-même.  £ln  effet,  d'après  les  détails 
intéressants  que  donnent  les  deux  nobles  éditeurs  sur 
les  habitudes  de  composition  de  madame  de  Staël ,  elle 
avqit  une  règle  de  travail  dont  elle  ne  s'écartait  jamais  : 
ff  Elle  écrivait  d'un  seul  trait  toute  l'ébauche  de  l'ou- 
vrage dont  elle  avait  conçu  le  plan  ^  sans  revenir  sur 
ses  pas,  ^BS  interrompre  le  cours  de  ses  pensées,  si 
ce  o'est  par  les  recherches  que  soq  sujet  rendait  néces- 
saires.  Cette  première  composition  achevée ,  madame 
de  Staël  la  transcrivait  en  entier  de  sa  main ,  et,  sans 
s'occuper  encore  de  la  correction  du  style,  elle  modi- 
fiait l'expression  de  ses  idées,  et  les  classait  souvent 
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dans  un  ordre  nouveau.  Le  second  traviiU  était  eur 
suite  mis  au  net  par  un  secrétaire  ^  et  ce  n'était  que 
sur  la  copie  y  souvent  même  sur  les  épreuves  impri-* 
mées,  que  madame  de  Staël  perfectionnait  less  détails 
de  la  diction  :  plus  occupée  de  transmettre  à  ses  lec- 
teurs toutes  les  nuances  de  sa  pensée,  toutes  les  émor 
tiens  de  son  âme,  que  d^atteindre  une  correction  mi- 
nutieuse qu'on  peut  obtepir  d'un  travail  pour  ainsi 
dire  mécanique  (1).  » 

Quatre  grandes  impressions  devaient  nécessairement 
résulter  de  la  lecture  des  Considérations  sur  ksprin^ 
cipcuix  événements  de  la  révolution  française  :  le  gou- 
vernement sous  lequel  la  France  avait  vécu  jusqu'à 
la  révolution  française  avait  été  un  gouvernement  de 
despotisme,  d'ignorance,  et  l'esprit  humain  ne  s'était 
réveillé  en  France  qu'en  1789  ;  les  rationalistes  politi- 
ques de  la  Constituante,  qui  avaient  voulu  refaire  un 
gOQvemement  d'après  leurs  théories,  étaient  des  hom- 
mes irréprochables  dans  leurs  idées  et  dans  leurs  actes, 
et  tous  les  torts  (dans  la  révolution  devaient  être  attri- 
bués au  parti  monarchique,  qui  n'avait  pas  voulu  aller 
aussi  loin  que  ceux:  des  constituants  qui  marchaient 
d'accord  avec  M.  Necker,  et  aux  révolutionnaires 
excessifs  qui  avaient  voulu  aller  plus  loin;  le  mo- 
dèle des  gouvernements  monarchiques  était  le  gou- 
vernement anglais^  et  tous  les  efforts  devaient  tendre 
à  imiter  le  plus  parfaitement  possible  ce  modèle; 

(1)  ÉdiUon  de  isis^  avis  des  éditeur?. 
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la  république  n'était  point  à  faire  en  France  en  1792, 
mais  une  fois  faite,  il  fallait  la  maintenir;  le  Direc- 
toire, après  le  18  fructidor,  était  un  gouvernement 
très-suffisant ,  et  sa  chute  fut  un  malheur.  Ces  ap- 
préciations étaient  mêlées  de  tableaux  dramatiques, 
d'observations  fines,  profondes  ou  ingénieuses ,  d^in- 
culpations  téméraires,  de  portraits  vigoureusement 
dessinés ,  d'allégations  risquées,  de  réflexions  justes 
et  heureuses 9  de  jugements  erronés;  mais  le  fond 
de  l'ouvrage  n'en  restait  pas  moins  la  justification 
de  la  révolution  dans  son  principe  et  dans  sa  fin.  De 
sorte  que,  si  les  historiens  de  l'école  fataliste  venaient 
établir  que  les  excès  et  les  violences  de  la  période  qui 
suivit  la  Constituante  avaient  été  nécessaires  pour  vain- 
cre  les  résistances,  la  révolution  se  trouvait  justifiée 
en  bloc.  La  monarchie  française  sacrifiée,  la  révolution 
réhabilitée,  la  constitution  anglaise  préconisée ,  voilà 
le  livre  de  madame  de  Staël. 

L'ouvrage  fit  une  vive  impression  sur  les  esprits,  et 
toutes  les  opinions  s'en  émurent.  La  génération  nou- 
velle, qui  connaissait  peu  la  révolution  et  qui  n'en 
avait  pas  souffert,  se  trouva  disposée  à  prendre  ses 
opinions  dans  un  ouvrage  plein  d'imagination  et  d'in- 
térêt, et  dont  le  sentiment  général  était  en  harmonie 
avec  le  courant  actuel  des  idées.  Les  débris  de  l'école 
qui  avait  ouvert  la  révolution  en  soutenant  la  préé- 
minence des  assemblées  sur  le  pouvoir  royal,  saluèrent 
avec  enthousiasme  leur  panégyrique.  Le  livre  fut  atta- 
qué par  l'école  catholique  et  monarchique  et  par  les 
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représentants  des  idées  de  la  Convention,  flétrie  dans 
les  Considérations  avec  plus  de  (aient,  de  véhémence 
et  d'honnêteté  que  de  logique,  car  ils  étaient  les  héri- 
tiers naturels  des  révolutionnaires  plus  modérés  qui 
les  avaient  précédés.  Les  principes  posés  les  amenaient. 
Rivarol,  en  effet,  avait  exprimé  une  idée  juste  sous 
une  forme  spirituelle,  en  disant  :  a  Tout  constituant 
est  gros  d'un  jacobin.  »  Le  premier  livre  écrit  sur  la 
révolution  réveillait,  on  le  voit,  les  questions  qui 
avaient  été  l'objet  des  luttes  des  partis  pendant  la 
crise  révolutionnaire,  et  remettait  en  présence  ces  an- 
ciens partis  transformés  dans  une  situation  nou- 
velle. 

Les  esprits  les  plus  éminents  de  l'école  catholique 
et  monarchique  ne  se  méprirent  pas  sur  la  fâcheuse  in- 
fluence que  devait  exercer  l'ouvrage  de  madame  de 
Staël.  M.  de  Maistre,  qui  suivait  avec  une  vive  sollici- 
tude le  mouvement  des  idées  en  France,  écrivait  à 
M.  de  Bonald  immédiatement  après  la  publication  de 
ce  livre  (1)  :  «  Peu  de  livres  m^impatientent  autant  que 
ceux  de  madame  de  Staël  ;  parmi  ces  livres,  peu  m'im- 
patientent autant  que  le  dernier.  »  Dans  une  lettre 
précédente,  il  avait  exposé  les  motifs  de  ce  jugement 
sévère  :  «  Le  premier  malheur  de  madame  de  Staël, 
disait-il ,  est  de  ne  pas  être  née  catholique.  Si  cette 
loi  réprimante  eût  pénétré  son  cœur,  d'ailleurs  assez 
bien  fait,  elle  eût  été  adorable  au  lieu  d'être  fameuse. 
Le  second  malheur  pour  elle  fut  de  naître  dans  un 

(1)  A  la  date  du  22  mars  1819.  Voir  sa  Correspondance, 
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siècle  assez  léger  et  assez  corrompu  pour  lui  prodiguer 
un  encens  qui  acheva  de  la  gâter.  S'il  lui  avait  plu 
d'accoucher  en  pûbKc  dans  la  chapelle  de  Versafilles, 
on  aurait  battu  des  mains.  Quant  à  ses  ouvrages,  le 
meilleur  est  le-  plus  mauvais.  Il  n'y  a  rien  de  si  mé- 
diocre que  ton*  ce  qu'eHe  a  publié  jusqrt'à  son  ouvragé 
sur  l'Allemagne.  Dans  celui-ci  elle  s'est  on  peu  élevée, 
mais  nulle  part  elle  n'a  déployé  un  tatoit  plus  distin- 
gué que  dans  ses  Considérations  sur  la  révolution  fran^ 
çaise.  Par  meflheur,  c'est  le  talent  du  mal.  Toutes  les 
erreurs  delà  révolution  y  sont- concentrées,  sublimées. 
Tout  homme  qui  peut  lire  ce  livre  sans  colère  peut  être 
né  en  France,  mais  il  n'est  pas  Français.  Quand  on 
méprisera  ces  sortes  d'ouvrages  autant  qu'ils  le  mé- 
ritent, la  révolution  ^ra  finie.  » 

On  reconnaît  dans  le  four  de  l'expression  le  génie 
toujours  véhément  du  comte  de  Maistre;  mais,  sauf  un 
peu  d'irritation  darts  le  style  et  d'exagération  dans  Tap- 
préciatfon  dénigrante  des  ouvrages^  de  madanae  de  Staël 
antérieiïrs^  à  son  livre  De  V Allemagne ^  le  fond  du  juge- 
ment est  vrai.  Il  dénonce  à  la  fors  et  le  cas  que  faisait 
Fillustre  pensetfi*  du  talent  de  nmdame  de  Staël,  et  le  sen- 
l?iment  qu'il  avait  des  dangers  provoqués  par  son  livre. 
M.  dé  Ronald,  auquel  il  communiquait  son  impression 
dans  l'épanchement  d'une  correspondance  intimé,  par- 
tageait sa'  manière  de  voir.  Il  fil  mieux  que  récrire  à 
M.  de  Maistre,  il  le  prouva  en  prenarit  la  plume  pour 
réftiter  l'ouvrage  de  madame  de  Staël,  que  M.  le  duc  de 
Fitz-James  avait  vivement  critiqué  dans  le  Conserva- 


èeur,  M.  de  Feletz,  dans  le  Journat  des  Débats.  Ces 
critiques  da  livre  devenaient  des  hommages  pour  l'au- 
teur. Déjà  madame  de  Staël  avait  eu  la  bofine  fortune 
de  rencontrer  M.  de  Fontanes  pour  contradictem*,  à 
roccasioB  d'un  de  ses  ouvrages  littéraires  ;  M.  de  Bo- 
nald  se  présentait  pour  comfcattTe  son  premier  ouvrage 
hislorique  et  politique.  De  pareils  adversaires  ne  se 
mettent  en  ligue  que  contre  un  puissant  champion. 

Dans  ses  Considérations  sur  V ouvrage  de  madame 
la  baronne  de  Staël ^  M.  de  Bonald  fait  observer  avec 
raison  «  qu'il  n'y  a  peut-être  point  en  Europe  d'écri- 
vain moins  appelé  que  madame  de  Staël  à  considérer 
une  révolution.  Il  y  a  toujours  eu,  ajoute-t-il,  trop  de 
mottvement  dans  son  esprit  et  trop  cf  agitation  dans  sa 
vie,  pour  qu'elle  ait  pu  observer  et  décrire  ce  mouve- 
ment violent  et  désordonné  de  la  société.  Il  faut  être 
assis  pour  dessiner  un  objet  qui  fuit,  et  ici  le  peintre 
n'a  pas  plus  posé  que  le  modèle.  »  Rien  de  plus  juste? 
que  cette  observation  et  que  les  réflexions  qui  suivent  : 
«C'est  encore,  continue  M.  de  Bonald,  un  roman  sur 
la  politique  et  la  société,  écrit  sous  l'influence  des  af- 
fections domestiques  et  des  passions  politiques  qui  ont 
agité  l'auteur.  C'est  encore  Delphine  ou  Corinne  qui 
font  de  la  politique,  comme  elles  faisaient  de  l'amour.  » 
Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  Tillustre  critique  est  frappé 
de  la  part  vraiment  exorbitante  faite  à  M'.  Necker  et 
au  peuple  anglais,  dans  un  livre  sur  la  révolution 
française.  «  M.  Necker  et  l'Angleterre,  dit-il,  sont  les 
deu3^  principales  figures,  ou  peut-être  les  deux  seules 
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figures  de  ce  tableau,  dont  la  révolution  française  n'est 
que  la  toile  et  le  cadre.  »  Il  lui  reproche  avec  non 
moins  de  raison  d'avoir  imaginé  une  société  pour  jus- 
tifier une  révolution,  à  la  manière  des  astronomes  qui 
inventaient  tous  les  jours  des  cercles  imaginaires,  et 
créaient  ou  anéantissaient  un  ciel  ou  deux  de  cristal  à 
la  moindre  difficulté;  et  il  consacre  une  notable  partie 
de  son  ouvrage  à  réfuter  ces  idées  erronées  que  ma- 
dame de  Staël  accrédite  sur  Tancienne  société  fran- 
çaise. C'est,  en  effet,  la  partie  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  faible  de  son  livre.  L'idolâtrie  que  madame  de 
Staël  avait  pour  la  constitution  anglaise  fausse  trop 
souvent  son  jugement,  quand  il  s'agit  d'apprécier 
notre  histoire.  Au  fond,  ce  qu'elle  reproche  à  la 
France,  c'est  de  ne  pas  être  l'Angleterre.  Puisqu'elle 
a  le  malheur  de  ne  pas  être  anglaise,  il  faut  du  moins 
qu'elle  travaille  à  le  devenir.  Pour  cela  il  importe 
qu'elle  adopte  les  mœurs,  la  politique,  la  constitution, 
la  religion  de  l'Angleterre  (1).  Jusque-là,  elle  ne  sera 
rien,  elle  ne  pourra  rien;  car  tous  ses  précédents  na- 
tionaux doivent  être  pour  elle  des  sujets  de  regrets, 
presque  d*humiliation.  Pendant  quatorze  siècles,  en 
effet,  elle  a  vécu  sous  un  régime  qui  ressemblait  abso- 

(1)  Cette  pensée  revient  sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes 
dans  le  livre  de  madame  de  Staël  :  «  En  89,  dit-elle,  la  France  ré- 
clamait la  constitution  anglaise,  qu'elle  réclame  encore  aujour- 
d'hui. »  Elle  dit  ailleurs:  «  On  dirait  que  la  constitution  anglaise, 
ou  plutôt  la  raison  en  France,  est  comme  la  belle  Angélique  dans 
la  comédie  du  Joueur  :  il  Tinvoque  dans  la  détresse  et  la  néglige 
quand  il  est  heureux.  » 
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lumen t  à  celui  de  la  Turquie,  et,  de  tous  les  peuples, 
elle  a  été  le  plus  esclave  et  le  plus  abject.  Ses  grands 
monarques,  qui  ont  laissé  des  souvenirs  si  éclatants, 
n'ont  été  que  de  grands  despotes,  ou  plutôt  des  des- 
potes  vulgaires,  exhaussés  sur  des  piédestaux  que  leur 
ont  dressés  des  adulateurs,  au  nonabre  desquels  il  faut 
placer  Bossuet,  dont  l'éloquence  «  n'a  été  que  le  pro- 
duit du  fanatisme  et  de  son  amour  pour  le  despo- 
tisme. »  Louis  XIV  n'est  pas  mieux  traité  :  «  Si 
Louis  XIV  était  né  simple  particulier,  dit-elle,  on  n'au- 
rait probablement  jamais  parlé  de  lui,  parce  qu'il  n'a- 
vait en  rien  des  facultés  transcendantes;  mais  il  enten- 
dait bien  cette  dignité  factice  qui  met  les  autres  mal 
à  l'aise.  »  Ceux  qui  ont  lu  la  correspondance  diploma- 
tique de  Louis  XIV,  qui  ont  suivi  sa  politique  exté- 
rieure et  l'ont  vu,  par  un  mélange  de  négociations  ha- 
biles et  de  guerres  hardiment  conduites,  fonder  l'unité 
indestructible  de  la  France ,  qui  savent  avec  quelle 
fermeté  il  soutint  la  mauvaise  fortune  et  finit  par  la 
dominer,  ne  confirmeront  pas  ce  jugement. 

On  voit  que,  dans  le  tableau  qu'elle  trace  de  l'his- 
toire de  France,  madame  de  Staël  se  rapproche  de 
l'école  révolutionnaire.  Si  elle  ne  conclut  pas  comme 
celle-ci,  elle  motive  ses  conclusions.  Si  la  monarchie,  en 
effet,  avait  été  telle  que  madame  de  Staël  la  représente, 
elle  n'était  pas  digne  d'être  transformée,  elle  méritait 
de  périr.  On  surprend  aussi  dans  les  Considérations 
l'origine  de  cette  anglomanie  politique  qui  exerça  une 
si  fâcheuse  influence  sur  les  idées  pendant  la  restau- 
IL  7 
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ration.  Une  nouvelle  révolution  de  1688  est  en  germe 
dans  l'admiration  de  madame  de  Staël  pour  l'Angle- 
terre. On  ne  peut  copier  trop  fidèlement,  trop  servile- 
ment un  si  beau  modèle.  Quant  à  la  révolution  fran- 
çaise, comme  le  disait  avec  beaucoup  de  sens  le  duc  de 
Fitz-James  (1) ,  «  elle  juge  les  hommes,  les  événements, 
les  époques  de  la  révolution,  par  le  degré  d'admiration 
que  l'on  eut  pour  son  père,  par  le  succès  qu'elle  eut 
dans  les  salons  de  Paris ,  par  la  confiance  que  Ton 
accorda  à  ses  prédications,  par  l'influence  qu'elle  exerça 
sur  les  puissances  du  jour.  Aux  yeux  de  madame  de 
Staël,  la  plus  belle  époque  de  l'histoire  était  celle  qui 
sépare  le  14  juillet  du  10  août.  «  Temps  heureux ^  s'é- 
crie-t-elle ,  où  rair  circulait  plus  librement  dans  la 
poitrine!  »  Il  serait  injuste  de  lui  en  vouloir  de  cet 
épanouissement  ;  elle  avait  vingt  ans.  A  cet  âge,  tout 
s'embellit  du  bonheur  du  présent  et  du  bonheur  en  es- 
pérance. Son  père  venait  de  jouir  des  honneurs  du  triom- 
phe  ;  elle  en  avait  partagé  l'ivresse  et  la  gloire  ;  partout 
où  elle  se  présentait,  des  flots  d'adorateurs  se  por- 
taient sur  son  passage.  Parlait-elle ,  on  se  taisait  pour 
l'écouter  ;  ce  qu'elle  avait  dit  se  colportait  dans  tout 
Paris  et  devenait  la  nouvelle  du  lendemain.  Elle  était 

4 

jeune,  ses  amis  étaient  puissants;  une  pareille  époque 
pouvait-elle  ne  pas  lui  paraître  un  temps  de  prospérité 
pour  la  France  ?  Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque  le  sang 
ruisselait  de  temps  en  temps  dans  les  rues  de  la  capitale  ; 

(1)  Dans  le  Conservateur^  l®"*  vol., page  209, 
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le  roi  et  la  reine,  après  avoir  échappé  à  la  mort,  et  vu 
massacrer  |eurs  gardes,  étaient  arrachés  de  leur  palais. 
Précédée  des  têtes  sanglantes  des  victimes,  une  popu- 
lace ivre  de  vin,  gorgée  de  sang,  traînait  dans  Paris 
nos  îiugustes  maîtres.  L'air  ne  circulait  pas  très-libre- 
ment dans  la  poitrine  de  ces  pauvres  aristocrates  qu'on 
attachait  si  gaiement  à  la  lanterne  aux  cris  joyeux  de 
Ça  /m/ Madame  de  Staël  n'approuve  pas  ces  crimes , 
sans  aucun  doute  ;  mais  elle  n'y  pense  pas ,  heureuse 
de  la  dilatation  de  ses  poumons.  Le  bonheur  seul  pou- 
vait arriver  jusqu'à  son  cœur  (1).  »  M.  de  Féletz ,  qui 
n'est  guèremoins  vif  que  le  duc  de  Fitz-James  contre  jçs 

(1)  yraiseoiiblabj^inent,  un  des  passages  qui  motivent  ces  pi- 
quantes réflexions  du  due  de  FitzJames  est  celui  dans  lequel  ma- 
dame de  Staël  peint  les  ovations  que  rencontra  M.  Necker  lorsque, 
congédié  par  k  roi  avant  le  14  Juillet,  il  fqt  rappelé  après  le  15. 
«  Qu'il  mç  sçit  permis  de  pi'arréter  encore  une  fois,  d|t-elle,  sur 
ce  jour,  le  dernier  de  la  prospérité  de  ma  vie,  qui  s'ouvrait  ce- 
pendant à  peine  devant  moi.  La  population  entière  de  Paris  se 
pressait  en  foule  dans  les  rues;  on  voyait  des  hommes  et  des 
femmea  iiux  fenêtres  et  sur  les  toits,  cdant  :  Ywe  M.  Necker  ! 
Quand  il  {>^ut  près  de  l'hôtel  de  ville,  les  acclamations  redou- 
blèrent; la  place  était  remplie  d'une  multitude  animée  des 
mêmes  sentiments  qui  se  précipitait  sur  les  pas  d'un  seul  homme, 
et  cet  homme  était  mon  père!  Au  moment  où  M.  Necker  pro- 
noncer le  mpt  à!  amnistie  y  il  retentit  d4^s  toqs  les  coeurii  ;  la  mul- 
titude tout  entière  y  répondit  avec  transport.  Je  ne  vis  rien  de 
plus  dans  cet  instant,  car  je  perdis  connaissance  à  force  de  joie. 
Aimahle  et  généreuse  France,  adieu  !  Adieu,  France  qui  vouliez 
la  liberté,  et  qui  pouviez  alors  si  focilement  l'obtenir  i  Je  suis 
maintenant  conc|amnée  ^  retracer  d'cfbord  vos  fautes ,  puiç  vos 
forfaits  et  vos  malheurs  !  » 

7. 
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Considérations,  explique  de  même  l'engouement  sin- 
gulier que  madame  de  Staël  montre  pour  le  Directoire. 
«  Comment,  dit-il,  n'aurait-elle  pas  regardé  comme  la 
plus  heureuse  des  sociétés,  celle  où  l'on  discutait  sans 
cesse  sur  tous  les  principes  de  la  politique  et  de  la 
morale,  et  où,  entourée  d'hommes  spirituels,  mais 
moins  spirituels  qu'elle,  elle  animait  ces  discussions 
par  son  éloquence ,   elle  éclipsait  tous  les  disserta- 
teurs  par  sa  supériorité?  Gomment  dans  ses  brillants 
triomphes ,  environnée  de  tant  d'admiration  et  d'hom- 
mages ,  et  développant ,  de  jour  en  jour ,  davantage 
Vart   de  parler  sous  toutes  les  formes ,  ce  qui  lui 
parait  constituer  le  plus  haut  degré  du  bonheur  pu- 
blic et  de  la  félicité  sociale;  comment  aurait-elle  en- 
tendu, non  loin  d'elle,  les  pleurs  et  les  gémissements, 
se  serait-elle  aperçue  de  la  misère  et  du  désespoir 
des  provinces?  Les  confiscations,  les  proscriptions, 
les  déportations,  émeuvent  bien  son  cœur  sensible; 
mais  ces  malheurs  mêmes  lui  donnaient  quelquefois 
l'occasion  de  faire  ressortir  la  générosité  de  son  ca- 
ractère, et  cela  suffit  pour  lui  faire  illusion  et  lui  en 
dérober  toute  l'horreur.  A-t-elle  par  ses  démarches, 
par  son  influence ,  arraché  une  victime  à  la  prison ,  a 
la  déportation ,  à  l'échafaud ,  dans  son  triomphe  et  dans 
sa  joie ,  elle  oublie  cent  autres  victimes  qu'elle  n'a 
pu  sauver  «  C'est  ainsi  qu'une  des  époques  les  plus  bril- 
lantes de  sa  vie  fut  sans  contredit  celle  du  18  fructidor, 
et  qu'un  seul  moment  de  notre  existence  politique,  pen- 
dant cette  longue  durée  de  quatorze  siècles ,  a  pu  trou- 
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ver  grâce  à  ses  yeux  :  c'est  le  règne  du  Directoire  (1  ).  » 
Certes^  le  génie  de  M.  de  Bonald,  le  sens  vif  et  na- 
Inrel  du  duc  de  Fitz-James ,  la  sagacité  ingénieuse  de 
M.  de  Féletz,  avaient  raison  sur  un  grand  nombre 
de  points  contre  l'imagination  de  madame  de  StaëU 
Cependant  il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'il  y  a  inévi- 
tablement d'un  peu  excessif  dans  la  critique  contem- 
poraine, qui  presque  toujours  se  confond  avec  la  po- 
lémique. Si  madame  de  Staël  jugeait  la  révolution 
avec  les  préoccupations  d'un  témoin ,  d'un  acteur  na- 
guère engagé  dans  ce  terrible  drame,  les  trois  hommes 
diversement  célèbres  qui  combattaient  ses  jugements, 
appartenaient  aussi  à  un  des  grands  partis  qui  avaient 
élé  mêlés  à  la  lutte,  et  ils  se  défendaient  en  attaquant 
Tillustre  auteur.  Ils  n'ont  pas  assez  vu,  pas  assez  dit 
qu'il  y  a  dans  les  Considérations  un  singulier  mé- 
lange de  lumière  et  d'ombre.  La  vérité  y  est  à  côté 
de  Terreur  ;  il  faut  seulement  savoir  démêler  l'une  de 
Tautre.  La  justice  s'y  trouve  auprès  de  la  partialité , 
parce  que  la  partialité  do  madame  de  Staël ,  au  lieu 
d'être  systématique,  est  passionnée  et  involontaire. 
Le  même  écrivain  qui  trop  souvent  juge  durement, 
injustement  la  monarchie  française  avant  1789,  et  qui 
semble  parfois  ne  considérer  toute  cette  longue  période 
de  règnes  laborieux  ou  éclatants,  située  avant  cette 
date,  que  comme  la  modeste  préface  du  ministère  de 
M.  Necker  et  de  l'avènement  de  la  constitution  anglaise, 

(1)  Jugements  historiques  et  littéraires  ^  par  M.  de  Féletz. 
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a  eu,  dans  celte  phrase  célèbre,  qui  contredit  une 
grande  partie  de  son  ouvrage,  et  surtout  éa  conclusion 
pleine  d'anglomanie,  ie  sentiment  vrai  du  mouvement 
général  de  notre  histoire  nationale  :  «  Des  troubles  sans 
fin  se  sont  élevés  pour  obtenir  la  liberté  telle  qu'on  la 
concevait  à  différentes  périodes,  soit  féodale,  soit  reli- 
gieuse, enfin  représentative.  Les  Français  ont  liitlé 
autant  que  les  Anglais  pour  obtenir  la  liberté  légale, 
qui  séuie  peut  faire  jouir  une  nation  du  calme,  de  l'é- 
mulation, de  la  prospérité.  Il  importe  de  répéter,  à  tous 
les  partisans  des  droits  qui  reposent  sur  le  passé,  que 
c'est  la  liberté  qui  est  ancienne  et  le  despotisme  qui 
est  moderne.  >^  Cette  phrase  demeurera  la  meilleure 
réponse  àiix  Considérations,  et  madame  de  Staël  aura 
eu  ainsi  l'iiônneur  d'écrire  la  réfutation  la  plus  con- 
cluante de  son  livre.  Cet  axiome  rétablit  ces  deux 
grandes  vérités,  qu'elle  a  méconnues  dans  trop  de  pa- 
ges :  la  première,  c^est  que  la  France  commence  long- 
temps avant  i  789  ;  la  seconde,  c'est  qiie  la  liberté,  au 
lieu  de  n'avoir  qu'une  forme,  à  des  formes  diverses 
appropriées  à  là  diversité  des  temps  et  des  peu- 
ples. Ces  traits  de  lumière  ne  sont  pas  rares  dans  le 
dernier  livre  de  madame  de  Staël  :  c'est  là  qu'on  ren- 
contre encore  cette  appréciation  si  vraie  de  notre  ca- 
ractére  liationat  :  «  Les  Français  sentent  la  force 
mieux  qu'aucun  peuple  du  monde,  el,  moiiié  par  cal- 
cul, moitié  par  enthousiasme,  ils  se  précipitent  vers  la 
puissance,  et  l'augmentent  de  plus  en  plus  en  s'y  rai- 
liant.  »  Souvent   elle  n'apprécie  pas  d'une  tnanièro 
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moins  remarquable  les  faits  particuliers  que  les  ten- 
dances générales  de  notre  histoire.  Nul  n'a  jugé  de 
plus  haut  le  18  brumaire.  Elle  n^appellera  point  Bo- 
naparte du  nom  de  fils  de  la  liberté ,  comme  M.  Ca- 
simir Delavigne,  et  ne  lui  reprochera  point  d'avoir 
détrôné  sa  mère,  lieu  commun  poétique  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  faits.  Elle  dira  plus  mo- 
destement et  plus  sensément  :  a  C'était  la  première 
fois,  depuis  la  révolution,  qu'on  entendait  un  nom 
propre  dans  toutes  les  bouches.  Jusqu'alors  on  di- 
sait :  l'Assemblée  constituante,  le  peuple,  la  Conven- 
tion. Maintenant  on  ne  parlait  plus  que  de  cet  homme, 
de  cet  homme  qui  devait  se  mettre  à  la  place  de 
lous,  et  rendre  l'espèce  humaine  anonyme,  en  accapa- 
rant la  célébrité  pour  lui  seul ,  et  en  empêchant  tout 
êlre  existant  de  l'acquérir.  »  Plus  loin ,  elle  ajoute 
avec  une  rectitude  d'appréciation  et  une  sobriété  de 
sentiment  encore  plus  remarquable  :  «  En  apprenant 
le  succès  définitif  de  Bonaparte,  je  pleurai,  non  la 
liberté,  elle  n'exista  jamais  en  France,  mais  l'espoir  de 
cette  liberté,  sans  laquelle  il  n'y  a  pour  ce  pays  que 
honte  et  malheur.  Je  me  sentais  en  cet  instant  une 
difficulté  de  respirer  qui  est  devenue  depuis,  je  crois,  la 
maladie  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  sous  l'autorité  de 
Bonaparte.  »  Ce  sont  là,  en  effet,  les  deux  caractères  du 
18  brumaire.  Bonaparte,  nous  croyons  l'avoir  dit  avec 
raison,  ne  détrôna  pas  la  liberté,  le  18  brumaire;  il 
remplaça  un  despotisme  corrompu  et  énervé  par  un 
despotisme  plus  sain ,  plus  vigoureux  et  plus  intelli- 
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gent  ;  mais  en  mémo  temps  il  personnifia  en  lui  la 
révolution  qui  avait  eu  jusque-là  quelque  chose  de 
collectif,  et  en  même  temps  supprima  des  institutions 
qui,  tout  altérées  et  toutes  faussées  qu'elles  étaient, 
pouvaient  devenir  une  issue  vers  une  solution.  Bona- 
parte était  un  présent  meilleur  que  le  Directoire,  mais 
il  ôtait  l'avenir. 

Ces  portions  de  vérités  répandues  dans  l'ouvrage 
de  madame  de  Staël  lui  donnaient  une  grande  force  ; 
elles  empêchèrent  les  contemporains  d'être  frappés  de 
ses  nombreuses  erreurs.  Son  talent  littéraire  fit  le  reste. 
Jamais  ce  talent  n'avait  eu  plus  d'éclat  et  de  séduc- 
tion. L'élévation  philosophique  des  idées,  le  mouve- 
ment du  style,  la  forme  animée  du  récit,  la  grandeur 
des  tableaux,  la  beauté  des  portraits,  Témotion  con- 
tenue de  l'historien  pour  qui  ces  souvenirs  histori- 
ques étaient  des  souvenirs  personnels,  tout  contribuait 
à  augmenter  le  prestige  de  l'ouvrage.  Malgré  les  atta- 
ques dont  il  fut  l'objet,  il  fit  son  chemin  dans  le 
monde.  Les  critiques  passent ,  les  livres  restent,  quand 
ils  contiennent  des  beautés  de  premier  ordre  ;  or,  le 
livre  de  madame  de  Staël  en  contenait.  La  critique  de 
M.  de  Bonald  lui-même ,  toute  supérieure  qu'elle 
fût,  avait  ce  caractère  d'un  ouvrage  de  circons- 
tance, qui  exclut  une  influence  durable.  On  ne  peut 
lire  une  réfutation  sans  avoir  lu  l'ouvrage  qu'elle 
combat  et  qu'elle  suppose  ;  on  peut  lire  un  ouvrage 
sans  lire  sa  réfutation ,  sans  même  savoir  qu'elle 
existe.  On  trouvait  dans  le  livre  de  madame  de  Staël 


UISTOIRE.  105 

un  assez  grand  nombre  de  vérités  mêlées  a  beaucoup 
d'erreurs,  un  intérêt  dramatique ,  des  opinions  toutes 
faites  et  éloquemment  exprimées  sur  la  révolution,  une 
horreur  suffisante  de  ses  crimes  pour  que  les  cœurs 
honnêtes  ne  fussent  pas  choqués.  Son  succès  fut  im- 
mense, et  les  voies  demeurèrent  préparées  à  une  his- 
toire de  la  révolution  qui  prendrait  les  esprits  où  ma- 
dame de  Staël  les  avait  laissés,  et  les  conduirait  plus 
loin. 

V. 

M.  Thiers.  —  M.  Mignet. 

Le  livre  de  madame  de  Staël  appartenait  encore  à 
Tépoque  du  témoignage,  c'est-à-dire,  à  celle  pendant 
laquelle,  comme  l'a  fait  observer  un  esprit  sagace  (1), 
«  les  écrivains  disent  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont 
cru,  ce  qu'ils  ont  senti,  et  ne  séparent  pas  le  récit  des 
événements  de  l'impression  qu'ils  en  ont  reçue.  » 
Burke,  de  Maistre,  Mounier,  Necker,  madame  de  Staël, 
Dumouriez,  Chateaubriand,  la  Fayette,  Napoléon  lui- 
même,  sont  au  nombre  de  ces  illustres  témoins  dont 
les  dépositions  sont  les  matériaux  les  plus  importants 
de  l'histoire.  Le  temps  qui,  en  marchant,  laissait  der- 
rière lui  les  tombeaux  des  acteurs  des  diverses  scènes 
de  la  révolution,  allait  remettre  la  plume  aux  histo- 
riens d'une  génération  nouvelle  qui,  n'ayant  point  de 

(i)  M.  Desmousseaux  de  Givré,  dans  une  étude  remarquable 
sur  VHisloire  de  la  Convention^  par  M.  de  Barante. 
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souvenirs  personnels ,  devaient  écrire  l'histoire  de  la 
révolution  française,  non  plus  avec  des  impressions, 
mais  d'après  un  esprit  de  système,  résultat  de  leurs 
méditations. 

Quatre  années  après  la  mort  de  madame  de  Staël, 
deux  jeunes  hommes  inconnus,  et  qui  avaient  leur  for- 
tune de  renommée  comme  leur  autre  fortune  à  faire , 
arrivaient  à  Paris  en  quittant  là  ville  d'Aix ,  où  ijs 
s'étaient  rencontrés  aux  cours  de  la  faculté  de  droit,  au 
sortir  du  lycée  de  Marseille,  où  le  premier  de  ces  jeunes 
hommes,  nous  l'avons  dit,  avait  fait  des  études  brillantes, 
et  du  lycée  d'Avignon,  où  le  second  n'avait  pas  obtenu 
moins  de  succès.  Ils  s'étaient  liés  d'une  étroite  amitié 
pendant  ces  cours.  La  triple  communauté  d'une  passion 
ardente  pour  Tétude  de  la  littérature,  de  la  philosophie,' 
de  l'histoire;  d'une  opinion  politique  avancée,  car,  à 
vingt  ans,  on  est  toujours  pour  le  progrès  indéfini  et  sur- 
tout pour  le  changement;  d'une  ferme  volonté  de  par- 
venir, jointe  à  une  de  ces  sympathies  réciproques  qui 
scellent  pour  toujours  l'une  a  l'autre  deux  vies  ,  leur 
faisait  tenter  ensemble  la  destinée.  Ils  arrivaient  à  Paris 
aussi  riches  qu'Alexandre  partant  pour  la  conquête  du 
monde;  ils  avaient,  comme  lui,  l'espérance;  mais  c'é- 
tait leur  seule  richesse.  «  Il  y  a  bien  des  années,  dit  un 
écrivain  (1)  qui  les  connut  à  cette  époque,  que  je  gra- 
vis pour  la  première  fois  les  innombrables  degrés  d'un 

(i|  M.  Lôèvè-Weymâfs  :  nommes  a  Etat  de  Pranc'e  èl  d'An- 
gleterre. 
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sombré  hôtel  garni ,  situé  au  fond  du  saie  et  obscur 
passage  Montesquieu ,  dans  un  des  quartiers  les  plus 
populeux  et  les  plus  bruyants  de  Paris.  Ce  fut  avec  un 
vif  sentiment  d'intérêt  quej 'ouvris,  au  quatrième  étage, 
la  porte  enfumée  d'une  petite  chambre  qui  vaut  la 
peine  d'être  décrite-  Une  modeste  commode  et  un  lit 
en  bois  de  noyer  composaient  tout  l'ameublement,  qui 
était  complété  par  des  rideaux  de  toile  blanche ,  deux 
chaises  et  une  petite  table  noire  mal  affermie  sur  ses 
pieds.  »  Les  deux  jeunes  hommes  qui  étaient  des- 
cenaus  ad  modeste  liÔtet  du  sale  et  obscur  passage 
Montesquieu,  étaient  MM.  Thiers  et  Mignet. 

On  était  en  1823.  M.  Thiers  arrivait  à  Paris  à  vingt- 
six  ans.  Gomme  passe-pôrt ,  il  apportait  une  lettre  de 
recommandation  pour  Manuel,  orateur  véhément  et  ver- 
beux, qui  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée 
oratoire  et  politique.  Manuel  venait ,  par  un  de  ces 
coups  de  colère  et  de  violence  des  majorités,  qu'expli- 
quait, safas  le  justifier,  la  malveillance  notoire  et  crû- 
ment exprimée  de  Forateur  pour  le  gouvernement  lé- 
gitime, d'être  expulsé  de  la  chambre.  Dans  cette  époque 
d'un  enthousiasme  fébrile  pour  le  gouvernement  re- 
présentatif, l'expulsion  d'un  seul  député  devenait  un 
attentat  aux  yeux  de  l'opinion  publique,  et  Manuel 
apparaissait  aux  jeunes  imaginations  comme  un  héros, 
presque  un  martyr.  Il  accueillit  avec  bienveillance 
M.  Thiers,  l'introduisit  chez  M.  Laffitte,  qui  exerçait 
alors  une  espèce  de  royauté  mi-financière  mi-politique, 
et  auprès  des  principaux  chefs  de  l'opposition,  Casimir 
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Périer ,  le  général  Foy ,  le  baron  Louis.  M.  Thiers  eut 
bientôt  aussi  ses  entrées  chez  M.  de  Talleyrand ,  qui 
avait  trop  d^esprit  pour  no  pas  deviner  celui  qu'avaient 
les  autres.  On  pouvait  dire,  du  jeune  Provençal  qui  en- 
trait dans  le  monde  parisien,  ce  que  le  comte  de  Mira- 
beau écrivait  de  son  formidable  fils  à  son  frère  le  bailli, 
quand  Honoré-Gabriel  de  Mirabeau  fut  présenté  pour 
la  première  fois  à  Versailles  :  a  II  a  le  don  terrible  de 
la  familiarité.  »  Cette  familiarité  est  la  confiance  de 
ceux  qui  ont  un  sentiment  assez  vif  de  leur  supériorité 
personnelle^  pour  marcher  les  égaux  de  tout  le  monde 
et  pour  ne  pas  craindre  de  se  commettre ,  soit  avec 
leurs  inférieurs,  soit  avec  leurs  supérieurs.  La  noblesse 
do  race  prend  son  niveau  dans  le  passé;  la  noblesse 
de  l'esprit  prend  quelquefois  le  sien  dans  l'avenir. 
Ainsi  faisait  M.  Thiers,  bientôt  admis  dans  la  rédaction 
du  Constitutionnel,  où  l'on  remarqua  le  tour  vif  et  na- 
turel de  son  style,  l'abondance  de  ses  idées  et  le  ca- 
ractère agressif  de  sa  polémique.  Il  est  rare  que,  dans 
les  gouvernements  représentatifs ,  les  hommes  supé- 
rieurs qui  naissent  dans  une  situation  inférieure  ne 
soient  pas  de  l'opposition.  C'est  à  la  fois  une  protesla- 
lion  contre  la  position  qu'ils  occupent  dans  la  société, 
et  un  moyen  d'en  sortir.  En  outre,  la  première  éduca- 
tion de  M.  Thiers  avait  été  profondément  démocratique, 
et  empreinte  des  idées  du  dix-huitième  siècle.  Il  arri- 
vait donc  avec  les  illusions  de  la  jeunesse ,  toigours 
disposée  à  la  critique  parce  qu'elle  sait  peu  et  qu'elle 
espère  beaucoup,  avec  les  préventions  naturelles  de  sa 
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siluation  et  les  préjugés  acquis  de  son  éducation.  Tel 
était  l'état  de  son  esprit  quand  il  entreprit  d'écrire 
rhistoire  de  la  révolution  française. 

Pour  bien  comprendre  les  beautés  et  les  défauts  de 
cet  ouvrage,  il  faut  savoir  comment  il  fut  composé, 
^historien  fît  son  histoire  plutôt  avec  des  hommes 
qu'avec  des  livres.  Admis  et  recherché  dans  tous  les 
salons  politiques  de  l'opposition ,  il  rencontrait  là  les 
survivants  des  luttes  et  des  guerres  révolutionnaires, 
et  avec  ce  don  de  la  causerie  qu'il  poussait  déjà  très- 
loin,  et  l'art  de  diriger  la  conversation  vers  le  point 
qu'il  voulait  éclaircir,  il  compulsait  tour  à  tour  ces  do- 
cuments vivants  de  la  révolution  française,  et  s'ap- 
propriait leurs  souvenirs.  Delà,  en  partie,  ce  mouve- 
ment, cette  vie,  cette  passion ,  qui  respirent  dans  ces 
récits.  Il  n'avait  pas  lu  la  révolution  dans  de  froides 
descriptions,  il  l'avait  vue  dans  la  mémoire  des  acteurs 
(le  ce  grand  drame,  qui ,  à  sa  voix,  l'avaient  évoquée. 
Mais  de  là  aussi  une  tendance  naturelle  à  trouver  dos 
motifs  à  toutes  les  phases  révolutionnaires;  car  les  ac- 
teurs de  ces  diverses  scènes  tenaient  nécessairement 
pour  motivée  la  scène  où  ils  avaient  joué  un  rôle.  La 
passion  qui  les  avait  animés,  pendant  qu'ils  étaient  sur 
le  théâtre,  et  qui  les  avait  empêchés  de  juger  le  drame 
dans  son  ensemble,  survivait  en  eux,  et  imprégnait 
leur  récit  de  ses  couleurs.  Il  devait  donc  résulter  de 
cette  espèce  d'enquête  faite  par  un  jeune  homme  nourri 
(les  doctrines  de  la  révolution ,  favorable  à  son  prin- 
cipe, dévoué  à  ses  résultais,  auprès  de  tous  ces  per- 
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sonnages  qui  savaient  paru  dans  les  actes  successifs  ^n 
grand  drame  révolutionnaire,  une  histoire  qui  expli- 
querait, motiverait,  accepterait  toutes  les  phases  de  |a 
révolution  comme  qécessaires,  en  d^autres  termes, 
une  histoire  fataliste. 

C'est  là  le  caractère  de  \ Histoire  de  la  révolution 
française^  par  M.  Thiers.  Il  prend  lai  donnée  histori- 
que de  madame  de  Staël,  relativenient  à  Fancienne  so- 
ciété française^  c'est-à-dire  qu'il  la  regarde  comme  do- 
minée pendant  quatorze  siècles  par  je  despotisme  et 
le  fanatisme,  et  qu'il  fait  dater  comme  elle  de  1789 
la  raison,  la  liberté  et  le  sentiment  de  la  djgnit^  hu- 
maine. Seulement,  comme  il  n'a  pas  ses  engagements 
avec  le  parti  constitutionnel  et  une  adoration  systéma- 
tique pour  M.  Necker,  il  tire  les  conséquences  logi- 
ques du  principe  qu'elle  a  posé,  et  explique ,  par  ce 
principe  de  la  nécessité  que  madame  de  Staël  invoque 
pour  les  constituants,  les  actes  des  assemblées  qui  sui- 
virent. Dans  ce  récit  persuasif,  parce  qu'il  est  naturel, 
plein  de  clarté,  toujours  intéressant,  souvent  drama- 
tique, écrit  d'un  style  simple,  facile,  rapide,  qui  ne 
surcharge  jamais  la  pensée  en  l'ornant^  il  semble  que, 
dans  la  révolution ,  chaque  chose  soit  venue  en  son 
temps,  chaque  homme  en  son  heure^^  naturellement,  in- 
vinciblement, sans  qu'on  puisse  s'étonner  d'actes  néces- 
sités, ou  s'indigner  beaucoup  contre  des  hommes  néces- 
saires. Il  y  avait  de  si  bonnes  raisons  pour  que  Mirabeau 
fît  ce  qu'il  a  fait,  pour  que  Vergniaud  et  les  Girondins 
prissent  la  route  qu'ils  ont  prise,  pour  que  Robespierre 
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et  Danton  agissent  ensuite  comme  ils  ont  agi ,  pour 
que  Barras  leur  succédât  dans  la  période  suivante  et 
inaugurât  la  politique  du  Directoire,  et  pour  que  l'au- 
teur du  18  fructidor  cédât  plus  tard  la  place  à  Tauteur 
du  18  bfuaiaire  et  à  sa  poljtique,  qu'on  finit  par  se 
laisser  aller  au  couranj.  de  cette  histoire ,  cqmme  pne 
barque  se  laisse  aller  a^  courant  4' un  fleuve.  Il  semble 
que  chacun  de  ces  hommeis  ait  été  l'ingarnation  suc- 
cessive de  la  force  des  choses,  e\  les  deux  impressions 
que  laisse  la  lecture  de  cette  histoire,  c'est  le  senti- 
ment de  la  fatalité  §qtique ,  et  la  superstition  de  la 
puissance  humaine  devant  laquelle  le  jeune  écrivain 
s'incline  involontairement,  qu'elle  gpit  personnifiée 
dans  le  génie  de  l'éloquence,  de  la  terreur,  de  la  cor- 
ruption ou  de  }a  guerre.  Ces  impressions  s'emparent 
d'autant  plus  facilement  de  l'âme,  que  l'historien  ne 
plaide  jamais,  il  raconte  :  elles  résultent  de  son  récit, 
en  entraînant  des  conséquences  faciles  à  apercevoir. 

Quoique  M.  Thiers  qe.  réhabilite  pa?  les  crimes  dq 
la  révolution  et  ne  voie  pas  sans  émptiou  les  malheurs 
inouïs  dont  elle  fut- la  C2(use,  le  sentiment  de  l'horreur 
et  celui  de  la  pitié  s^affaiblisseint  par  la  lecture  de  sou 
livre.  Jusqu'à  lui,  Robespierre  et  Danton  n'étaient 
qu'odieux  ;  il  los  fait  grandir,  non  pas  à  coup  ^ûr  dans 
l'estime,  mais  dans  l'opinion  des  homme^s.  Ce  n'étaient 
que  des  monstres;  ils  deviennent  des  géants  qui,  du 
haut  de  leurs  échafauds,  effrayent  et  fascinent  la  posté- 
rité, et  la  Terreur  renaît  ainsi  dans  l'histoire.  En  mémo 
temps ,  leur  responsabilité  devient  équivoque  ;  car  y 
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après  tout,  ils  do  sont  que  les  auteurs  de  catastrophes 
nécessaires  déterminées  par  des  causes  fatales.  Ces 
conséquences^  le  jeune  historfen  ne  les  tire  pas;  mais 
de  même  qu'il  a  tiré  les  conséquences  des  principes 
posés  par  madame  de  Staël,  il  se  présentera  des  esprits 
plus  hardis  ou  moins  scrupuleux ,  pour  tirer  les  con- 
séquences de  ses  principes.  L'histoire  est  sur  la  pente 
qui  mène  à  la  réhabilitation  complète  de  Robespierre, 
de  Danton  et  de  la  Terreur  ;  tôt  ou  tard  elle  y  ar- 
rivera. 

Il  y  a  un  grand  danger  moral  dans  cette  impulsion 
donnée  à  Thistoire.  En  outre,  cette  poésie  jetée  sur 
Robespierre,  Danton  et  tous  les  personnages  révolu- 
tionnaires, repose  sur  une  étude  inexacte  et  incom- 
plète de  la  révolution.  Quand  on  examine  de  près  les 
idoles  révolutionnaires,  on  découvre  combien  elles 
sont  loin  des  proportions  gigantesques  qu'on  leur 
prête,  et  combien  ces  grandeurs  du  crime  sont  de  pe- 
tite stature,  courtes  par  l'intelligence  aussi  bien  qu'é- 
troites par  le  cœur.  C'est  le  théâtre  qui  est  élevé,  et 
non  l'acteur  qui  y  monte.  L'hypocrisie  et  la  cruauté 
de  Robespierre  vont  à  cette  situation  qui  les  porte  ; 
ce  que  vous  prenez  pour  l'intelligence  d'une  haute 
ambition,  n'est  que  l'instinct  d'une  basse  jalousie,  et, 
plus  tard,  l'effet  d'une  situation  d'abord  ambitionnée 
avec  vanité,  ensuite  subie  avec  terreur.  Dans  les 
temps  ordinaires,  l'avocat  aurait  diffamé  ses  rivaux; 
dans  ce  temps  de  révolution ,  il  les  tue ,  moitié  par 
haine,  moitié  par  peur,  car  tous  ces  demi-dieux  de  la 
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révolution  ont  peur,  peur  les  uns  des  autres,  peur  de 
la  contre-révolulion,  peur  surtout  de  ces  passions  aveu- 
gles qu'ils  ont  déchaînées  et  qui ,  comme  une  meute 
affamée,  dévorent  tous  ceux  qui  restent  en  arrière  en 
poursuivant  la  proie.  Il  y  a  une  observation  analogue 
à  présenter  sur  la  manière  dont  l'historien  envisage 
les  victimes  de  la  révolution.  Sans  doute,  il  éprouve 
pour  elles  une  pitié  sincère;  mais  c'est  une  pitié  fata- 
liste. Louis  XVI,  par  exemple,  lui  apparaît  comme 
une  victime  dévouée  au  supplice  ;  c'est  l'Œdipe  anti- 
que qui  marche  à  la  mort ,  les  yeux  fermés  à  la  lu- 
mière, digne  de  respect  et  de  pitié,  parce  que  la  main 
pesante  de  la  destinée  est  sur  lui.  Il  environnera  donc 
ses  derniers  moments  de  tristesse  et  de  deuil,  et  n'ou- 
bliera point,  suivant  la  belle  parole  du  courageux 
Lanjuinais,  en  peignant  autour  de  l'échafaud  du  21  jan- 
vier «  la  vile  populace  toujours  prête  à  insulter  le 
génie,  la  vertu  ou  le  malheur,  »  que  l'antiquité  cou- 
ronnait les  victimes  de  fleurs  et  ne  les  insultait  pas. 
Mais,  en  revanche,  il  ressortira  de  tout  ce  récit  je  ne 
sais  quelle  fatale  nécessité  du  régicide,  qui  empêchera 
que  le  vote  de  la  Convention  puisse  être  l'objet  d'un 
blâme,  de  sorte  que  l'on  confondra  presque  dans  le 
même  intérêt  celui  qui  subit  l'arrêt  de  mort  et  ceux 
qui  l'ont  prononcé. 

Tels  sont  les  principaux  défauts  de  cet  ouvrage  de 

la  jeunesse  de  M.  Thiers.  Il  devait  être  laissé  bien  en 

arrière  par  une  école  qui  allait  exagérer  ces  défauts 

jusqu'à  la  démence,  et  proposer  publiquement  d'éle- 
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ver  des  autels  à  la  Teneur.  îMais  ce  que  cette  école 
n'eut  jamais,  c'est  le  naturel  et  la  puissante  imagina- 
tion de  cet  esprit  supérieur,  qui  semble  évoquer  les 
temps  qu'il  décrit,  montrer  ce  qu'il  peint,  et  qui  fait 
palpiter  le  cœur  de  ses  lecteurs  aux  émotions  de  la 
génération  de  89  ;   c'est  le  sens  profond  avec  lequel 
il  expose  les  situations  ;  la  clarté  et  l'intérêt  saisissant 
avec  lequel  il  explique  les  grahdes  affaires,  les  fi- 
nances, la  diplomatie,  la  politique;  le  génie  dramatique 
avec  lequel  il  fait  mouvoir  les  acteurs  de  ces  terribles 
scènes.  Il  y  a  dans  son  livre  une  partie  qu'il  faut  louer  à 
part,nous  voulons  parler  de  celle  où  il  raconte  les  cam- 
pagnes d'Italie.  Il  les  avait  retrouvées  dans  les  souvenirs 
des  généraux ,  glorieux  demeurants  de  ces  grandes 
guerres,  et  il  y  fait  assister  ses  lecteurs.  Jamais  expo- 
sition à  la  fois  plus  lucide,  plus  dramatique  et  plus  co- 
lorée ne  fit  mieux  comprendre  le  point  de  départ ,  le 
nœud,  les  péripéties,  le  dénoûment  d'une  campagne. 
C'est  le  génie  de  l'intuition  appliqué  au  génie  de  la 
guerre. 

Dès  que  le  livre  de  M.  Thiers  fut  connu ,  il  obtint  un 
grand  succès.  Le  sujet  excitait  naturellement  l'intérêt, 
le  rare  talent  de  l'auteur  l'augmentait,  enfin  les  défauts 
mêmes  de  cette  composition  lui  valurent  une  grande 
popularité  auprès  des  partis  opposés  à  la  restauration. 
Ce  livre  d'histoire  venait  alimenter  l'ardente  polémique 
du  temps,  son  apparition  fut  un  événement  aussi  po- 
litique que  littéraire.  En  racontant  une  révolution  , 
il  contribuait  à  en  préparer  une  dans  l'avenir.  Cepen- 
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dant  le  libraire,  se  défiant  d'un  nom  nouveau,  avait 
exigé  que  l'ouvrage  portât,  avant  le  nom  de  M.  Thiers, 
celui  d'un  assez  médiocre  rédacteur  de  résumés  his- 
toriques,  M.  Bodin,  aujourd'hui  profondément  oublié. 
Ce  fut  sous  ce  patronage  que,  par  une  sorte  de  dérision 
du  sort,  le  nom  de  M.  Thiers  fit  so^  avènement  dans 
le  monde  littéraire.  Au  second  volume,  le  nom  de 
M.  Bôdin  disparut  :  M.  Thiers  n'avait  plus  besoin  de  cau- 
tion devant  les  libraires,  ni  de  tuteur  devant  le  public. 

Par  une  singulière  conformité  de  destinées,  le  com- 
pagnon d'école,  de  voyage  et  d'aventures  de  M.  Thiers 
devint,  comme  lui,  historien  de  la  révolution,  sans 
devenir  son  rival.  Il  y  eut  entre  eux  comme  un  par- 
tage. M.  Thiers  avait  présenté  l'analyse  de  cettb  épo- 
que, M.  Mignet  en  présenta  la  synthèse.  Où  M.  Thiers 
décrit,  M.  Mignet  résume.  Où  M.  Thiers  raconte, 
M.  Mignet  raisonne.  Quand  celui-là  peint,  celui-ci  cal- 
cule. M.  Thiers  avait  écrit  le  drame  de  la  révolution; 
M.  Mignet  en  écrit  la  métaphysique.  Jamais  on  ne  vit 
d'une  manière  plus  frappante  l'influence  de  la  diver- 
sité des  esprits  sur  la  manière  d'étudier  un  sujet,  alors 
même  que  les  opinions  sont  identiques.  Cette  diver- 
sité se  retrouve  jusque  dans  la  nature  des  préférences 
involontaires  qu'éprouvent  les  deux  historiens.  On 
voit  que  M.  Thiers  penche  toujours  pour  les  hommes 
d'action  :  Mirabeau,  Danton,  Barras,  Bonaparte. 
M.  Mignet  a  une  préférence  marquée  pour  les  pen- 
seurs :  Siéyès  est  son  homme. 

Du  reste,  le  fond  des  idées  est  le  même  ;  seulement 

8. 
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elles  sont  plus  systématiquement  enchaînées,  plus  dog- 
matiquement exposées  par  M.  Mignet.  La  situation  de 
la  France  était  intolérable  sous  l'ancienne  monarchie; 
la  révolution  était  à  la  fois  nécessaire  et  inévitable  ;  il 
fallait  la  faire  à  tout  prix.  «  La  France  asservie  était, 
de  plus,  très-mal  organisée.  Le  sol  était  divisé  en  pro- 
vinces ennemies.  Le  peuple  n'avait  aucun  droit.  La  no- 
blesse, qui  n'était  point  imposée,  se  décomposait  en 
hommes  de  cour  qui  vivaient  des  sueurs  du  peuple ,  en 
personnes  anoblies  qui  dirigeaient  Tadministralion,  en 
hommes  de  robe  qui  géraient  la  justice ,  en  nobles  de 
terre  qui  opprimaient  les  campagnes  par  l'exercice  des 
droits  féodaux.  Le  tiers  état,  pressuré  par  la  cour,  hu- 
milié par  la  noblesse,  payant  les  redevances,  les  dîmes, 
les  impôts,  ne  jouissant  d'aucun  droit,  n'avait  aucune 
part  à  l'administration,  et  n'était  point  admis  aux  em- 
plois. »  Sans  doute,  il  y  avait,  en  1789,  de  grandes  et 
importantes  réformes  et  d'utiles  améliorations  à  réali- 
ser. La  société  ne  pouvait  demeurer  ce  qu'elle  était. 
Cent  soixante-quinze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
dernière  tenue  des  états  généraux  ;  les  idées  et  les  inté- 
rêts avaient  marché,  les  institutions  étaient  en  arrière. 
Mais,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  d'excessif  et 
de  profondément  inexact  dans  le  tableau  de  l'ancienne 
société  française  tracé  par  M.  Mignet,  au  début  des  tra- 
vaux historiques  qui  l'ont  illustré  depuis,  il  suffit  d'op- 
poser à  cette  appréciation  erronée  quelques  lignes  de 
M.  de  Chateaubriand  sur  les  temps  les  plus  absolus  de 
la  monarchie,  sur  la  phase  qui  commença  à  Louis  XIV. 
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Ce  sont  les  faits  eux-mêmes  qui  viennent  ici  dé- 
mentir la  théorie  :  a  La  monarchie  absolue  n'était 
pas  un  état  de  privilège  pour  les  individus.  On  se  fi- 
gure que  la  classe  moyenne  était  éloignée  de  tout,  que 
les  emplois  n'appartenaient  qu'aux  nobles  :  rien  n'est 
faux  comme  cette  idée.  Toutes  les  carrières  étaient 
ouvertes  aux  Français  ;  l'Église,  la  magistrature  et  le 
commerce  étaient  presque  exclusivement  le  partage 
des  plébéiens.  La  plus  haute  dignité  civile,  celle  du 
chancelier,  était  roturière.  Les  bourgeois  parvenaient 
aux  plus  hautes  places  militaires  et  administratives. 
Louis  XIV  surtout  ne  fit  aucune  distinction  dans  ses 
choix  :  Fabert,  Gassion,  Vauban  même  et  Catinat  fu- 
rent maréchaux  de  France  ;  Colbert  et  Louvois  étaient 
ce  que  l'on  appela  impertinemment  plus  tard  des  hom- 
mes  de  peu.  En  général ,  dans  toute  l'ancienne  mo- 
narchie, les  familles  nobles  ne  fournissaient  pas  les 
ministres.  —  Le  chancelier  Voisin,  dit  Saint-Simon , 
avait  essentiellement  la  plus  parfaite  qualité  sans  la- 
quelle nul  ne  pouvait  entrer  et  n'est  jamais  entré  dans 
le  conseil  de  Louis  XIV,  en  tout  son  règne ,  qui  est  la 
oléine  et  parfaite  roture j  si  l'on  en  excepte  le  duc  de 
Beauvilliers.  —  Les  ambassadeurs  du  grand  roi  n'é- 
taient pas  tous  choisis  parmi  les  grands  seigneurs.  La 
plupart  des  évéques  (et  quels  évêques,  Bossuet  et  Mas- 
sillon  1)  sortaient  des  rangs  médiocres  ou  tout  à  fait  po- 
pulaires. »  On  pourrait  ajouter  à  ces  observations  que, 
si  la  noblesse  ne  payait  pas  Timpôtde  la  même  manière 
que  la  bourgeoisie,  elle  le  payait  autrement.  La  no- 
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blesse  était  en  effet  soumise  à  l'impôt  personnel  du  ser- 
vice militaire,  «  où  elle  servait  même  avec  le  capital  de 
son  bien ,  »  comme  le  dit  Montesquieu.  Enfin,  dans  les 
grandes  guerres  de  Louis  XIV,  les  provinces  montrè- 
rent, ce  semble,  en  repoussant  la  coalition  de  TEurope 
entière,  qu'elles  étaient  unies,  et  que  la  diversité  de 
leurs  coutumes  n'était  pas  une  division  dans  la  natio- 
nalité. 

M.  Mignet  n'écrit  pas  avec  un  esprit  moins  prévenu 
sur  la  révolution  que  sur  l'ancienne  monarchie.  Quand 
il  rencontre  des  excès,  comme  par  exemple  l'incendie 
et  le  pi|lage  des  châteaux,  il  s'en  afflige,  majis  en  fai- 
sant observer  «  cju'il  est  bien  difficile  que,  dans  le 
premier  moment  de  la  victoire ,  on  n'abuse  pas  de  la 
puissance.  »  Toutes  les  insurrections  populaires  trou- 
vent dans  son  histoire  leurs  circonstances  atténuantes, 
quand  elles  n'y  trouvent  point  leur  justification.  Le  15 
juillet,  les  journées  d'octobre,  le  10  août,  ont  pu  être 
ternis  par  des  excès  regrettables,  mais  ces  journées 
étaient  nécessaires.  Il  fallait,  avant  tout,  sauver  la  ré- 
volution.  Redoutable  principe  qui  mène  loin  les  logi- 
ciens politiques. 

M.  Mignet  dit  dans  son  histoire  qu'en  révolutioa 
tout  dépend  d'un  premier  refus;  maxime  contestable, 
car  il  y  a  des  temps  ou,  quelque  chose  que  l'on  accorde, 
on  vous  demande  davantage.  On  pourrait  dire,  avec 
bien  plus  de  justesse,  qu'ep  histoire  tout  dépend  d'une 
première  erreur.  C'est  là  précisément  l'explication  de 
ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  l'ouvrage  de  M.  Mignet. 
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Il  a  commencé  par  admettre  comme  un  axiome  Tim- 
possibilîté  de  réformer  pacifiquemenl  la  société  fran- 
çaise, en  y  mettant  un  peu  plus  de  patience,  de  mo- 
dération et  de  temps,  et  la  nécessité  d'une  révolution 
immédiate,  radicale,  absolue.  Dès  lors,  avec  la  trempe 
dogmatique  de  son  esprit,  il  devait  accepter  toutes  les 
phases  de  cette  révolution  comme  nécessaires,  et  tout 
admettre,  sinon  lout^  approuver,  parce  qu'on  ne  peut 
condamner  une  partie  de  la  révolution  sans  la  con- 
damner tout  entière.  En  effet,  si  toutes  ses  phases 
n'ont  point  été  aussi  sanglantes  et  aussi  cruelles  les 
unes  que  les  autres,  elles  ont  été  dominées  par  le 
même  principe,  l'omnipotence  des  assemblées  et  le 
droit  d'insurrection  des  masses  ;  elles  ont  élé  motivées 
par  la  même  nécessité,   la  nécessité  de  fonder  immé- 
diatement une  société  radicalement  nouvelle.  Quand 
la  bourgeoisie  en  eut  créé  une ,  le  peuple  voulut  as- 
seoir la  sienne  ;  c'était  une  chose  qu'on  aurait  dû  pré- 
voir. M.  Mignet  le  fait  remarquer  avec  justesse  :  quand 
on  s'est  servi  du  peuple,  il  n'est  pas  facile  de  le  licen- 
cier. Le  peuple  fit  donc  sa  révolution  contre  la  bour- 
geoisie,  comme  la  bourgeoisie  avait  fait  la  sienne 
contre  la  royauté  ;  il  la  fit  en  se  prévalant  des  mêmes 
raisons,  en  invoquant  les  mêmes  principes  ;  seulement 
comme  il  avait  les  mœurs  moins  douces  et  les  passions 
plus  violentes,  il  renversa  là  où  elle  n'avait  fait  qu'é- 
branler, el  tua  ce  qu'elle  n'avait  fait  que  blesser.  Il 
n'y  avait  point  de  différence  entre  les  droits  en  vertu 
desquels  on  agissait;  mais  il  y  en  avait  entre  les 
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classes.  Les  faubourgs  avaient  la  léte  plus  chaude  et 
la  main  plus  lourde.  Dans  cette  déduction,  la  logique 
de  M.  Mignet  est  irréfutable.  En  vain,  Lafayetle  veut 
résister  quand  son  heure  est  venue  ;  les  principes  qui 
l'ont  fait  si  puissant  l'atteignent,  et  le  conduiraient  à 
l'échafaud  s'il  n'échappait  point  à  la  mort  par  l'exil. 
En  vain,  quand  l'heure  de  la  Gironde  est  venue,  Ver- 
gniaud,  qui  a  approuvé  toutes  les  insurrections  contre 
la  royauté,  veut  établir  une  distinction  entre  les  émeutes 
légales  et  les  émeutes  illégales;  en  vain  il  s'écrie 
a  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  insurrections  avec 
les  grandes  séditions  de  la  liberté.  »  Quand  il  n'y  a  pas 
d'autre  souveraineté  que  la  force,  quand  ceux  qui 
gouvernent  ont  approuvé  la  révolte  comme  la  Gironde 
l'avait  approuvée,  la  révolte  est  permise  contre  eux 
comme  elle  Ta  été  pour  eux  :  si  elle  a  été  légale  pour 
les  élever,  elle  est  légale  pour  les  détruire,  et  les  Gi- 
rondins ne  pouvaient  contester  le  principe  en  vertu 
duquel  on  les  attaquait,  sans  contester  le  principe  en 
vertu  duquel  ils  régnaient.  «  Il  est  rare,  dit  M.  Mignet 
avec  une  concision  pleine  de  profondeur,   que   les 
hommes  de  parti  n'éprouvent  pas  le  sort  qu^ils  ont 
fait  subir.  » 

Cette  courte  phrase  renferme  l'histoire  de  la  révo- 
lution française,  mais  elle  est  en  même  temps  la  con- 
damnation de  cette  révolution.  Si  ces  révolutionnaires 
aux  paroles  éclatantes  ou  aux  mains  sanglantes,  qui 
se  succèdent  dans  les  pages  de  M.  Mignet,  ont  eu  rai- 
son les  uns  contre  les  autres,   ils  ont  tous  eu  tort 
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coDire  les  principes  de  l'ordre,  de  la  justice,  de  Thu- 
manité,  de  l'autorité  qu'ils  ont  plus  ou  moins  violés. 
Au  lieu  de  conclure  que  les  conséquences  antisociales 
delà  révolution  participent  de  sa  nécessité,  il  faut  con- 
clure contre  la  nécessité  de  la  cause  qui  a  enfanté  tant 
de  conséquences  antisociales ,  iniques  et  contraires  à 
l'humanité.  Les  véritables  améliorations  que  nous  a 
laissées  la  révolution  se  seraient  accomplies  sans  elle, 
en  quelques  années  de  plus,  peut-être,  mais  elles  se 
seraient  accomplies.  Elle  a  introduit  la  violence  et  l'u- 
surpation dans  un  mouvement  de  réforme  qui  com- 
mençait à  marcher,  et,  en  voulant  faire  par  la  force 
ce  qui  se  serait  fait  par  le  droit,  elle  a  renié  le  passé, 
ensanglanté  le  présent,  et  l'on  peut  s'apercevoir  qu'elle 
a  compromis  l'avenir. 

L'histoire  de  M.  Mignet,  comme  celle  de  M.  Thiers, 
arrivait  dans  un  temps  de  passion  polftique  où  les 
esprits  étaient  bien  loin  des  idées  que  nous  exposons. 
La  génération  nouvelle,  comme  ces  deux  écrivains 
éminents,  manquait  d'expérience.  Leurs  livres  contri- 
buaient encore  à  échauffer  l'esprit  public  déjà  en  ébul- 
lilion.  D'un  côté,  ils  accréditaient  une  espèce  de  ma- 
chiavélisme populaire  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  le 
machiavélisme  royal ,  et  d'après  lequel  ceux  qui  sui- 
vaient leurs  prémisses  arrivaient  à  conclure  que  les 
principes  qui  président  à  la  morale  ordinaire  ne  sont 
pas  applicables  en  révolution.  De  l'autre,  ils  posaient 
les  bases  du  fatalisme  historique;  avec  la  mesure  qui 
appartient  aux  esprits  supérieurs,    ils  demeuraient 
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dans  les  limites  d'une  certaine  modération,  et  n'al- 
laient point  jusqu'à  l'approbation  du  crime.  Mais 
l'ocole  fataliste  allait  renverser  bientôt  ces  faibles  bar- 
rières. 

Or,  il  y  a  deux  systèmes  également  erronés  et  dan- 
gereux en  histoire.  Dans  l'un,  on  considère  l'espèce 
humaine  comme  une  sorte  de  végétation  intelligente, 
soumise  à  des  lois  fixes  et  invariables.  Les  siècles  sont 
les  moissons  du  temps.  Or,  comme  la  terre  ne  porte 
point  tous  les  ans  la  même  moisson,  les  siècles  chan- 
gent à  leur  tour,  se  succèdent  en  parcourant ,  d'une 
manière  inévitable,  un  cycle  de  transformations  inva- 
riables et  fatales,  qu'on  pourrait  appeler  \qs  floraisons 
de  l'histoire.  Dans  ce  système,  qui  est  le  fatalisme,  les 
siècles  portent  leurs  vertus  ou  leurs  crimes,  comme  le 
rosier  ses  fleurs,  et  la  ronce  ses  épines.  Les  hommes 
sont  les  esclaves  des  événements.  Le  second  système 
tombe  dans  l'excès  contraire.  Ses  partisans  veulent 
que   tout    dépende  de  Tiniliative  et  du  caprice  des 
hommes,  que  tout  vienne  du  hasard,  et  que  rien  n'ait 
de  la  suite  dans  cette  succession  d'hommes  et  de  faits 
dont  se  composent  les  annales  particulières  des  socié- 
tés, dans  celte  succession  de  peuples  et  de  catastrophes 
dont  se  compose  l'histoire  du  genre  humain.  Ce  sont 
des  intrigues  de  cabinet ,  de  petites  combinaisons,  des 
roueries  mesquines  qui  ont  tout  préparé,  tout  déter- 
miné,  tout  accompli. 

Il  y  a  là  deux  erreurs  qui  naissent,  comme  tant 
d'autres,  de  deux  vérités  mal  comprises  :  Tidée  de  la 
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toute-puissance  de  Dieu,  l'idée  du  libre  arbitre  de 
l'homme,  mal  à  propos  séparées.  Chez  les  fatalistes, 
l'idée  de  la  toute-puissance  de  Dieu  a  dégénéré  en  une 
sorte  de  culte  des  lois  premières,  idolâtrie  scientifique 
qui  adore  le  code,  sans  remonter  au  législateur.  Ce 
culte  des  lois  premières,  considérées  comme  existant 
par  elles-mêmes  et  comme  attachées  aux  individualités 
qu'elles  régissent,  devient,  quand  il  est  poussé  à  ses 
dernières  conséquences,  une  espèce  de  matérialisme 
appliqué  au  spiritualisme  même.  C'est  la  toute-puis- 
sance inerte  des  théogonies  indiennes,  le  fatum  aveu- 
gle des  Latins  comme  des  Grecs,  c'est-à-dire  une  pro- 
vidence déchue,  à  laquelle  on  a,  comme  autrefois  aux 
rois  détrônés,  crevé  les  yeux  et  lié  les  mains.  Si  les  sec- 
tateurs du  premier  système  dégradent  et  matérialisent 
Dieu,  les  sectateurs  du  second  le  suppriment.  La  suc- 
cession fortuite  remplace  la  succession  nécessaire  et 
inévitable  :  rien  n'est  ordonné  dans  le  monde  de  l'his- 
toire; tout  y  flotte  à  l'aventure,  sans  règle,  sans 
but.  La  volonté  humaine  est  à  elle-même  sa  propre 
règle  et  sa  propre  fin.  Le  hasard  détrône  le  destin. 
L'histoire  est  athée,  car  l'homme  est  tout,  l'homme  est 
Dieu.  Ainsi  par  l'exagération  et  la  séparation  de  deux 
principes  vrais,  la  toute-puissance  de  Dieu,  le  libre 
arbitre  de  l'homme,  on  arrive  à  deux  erreurs  déplo- 
rables qui  ont  l'une  et  l'autre  pour  résultat  d'ôter  sa 
moralité  à  l'histoire.  La  vérité  est  entre  ces  deux  sys- 
tèmes. L'homme  n'est  pas  indépendant,  mais  il  est 
libre.  Il  n'appartient  pas  aux  peuples   d'empêcher 
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que  la  logique  du  mal  produise  ses  conséquences, 
mais  ils  peuvent  se  replacer  dans  la  logique  du  bien. 
L'homme  est  libre  sans  être  indépendant,  la  suite  des 
destinées  du  genre  humain  est  providentielle,  mais  elle 
n'est  pas  fatale. 
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LIVRE  VII 


I. 


Religion. 


Dans  presque  tous  les  temps  où  ractivité  de  la  pen- 
sée humaine  a  pu  s'appliquer  librement  à  la  religion, 
il  y  a  eu  une  littérature  religieuse.  Nous  entendons 
par  ce  mot  la  forme  littéraire  sous  laquelle  se  manifeste 
extérieurement  le  travail  de  l'intelligence  s'appliquanl 
aux  plus  hautes  questions  qui  puissent  occuper  l'esprit 
humain,  soit  qu'il  enseigne,  soit  qu'il  discute.  On  se 
souvient  du  merveilleux  épanouissement  de  la  littéra- 
ture religieuse  au  dix-septième  siècle,  quandBossuet  éle- 
vait Téloquence  sacrée  à  sa  plus  haute  expression  dans 
l'oraison  funèbre,  et  la  langue  française  à  une  majestéde 
pensée,  à  un  éclat  d'images  et  à  une  harmonie  de 
rhythmedont  rien  jusque-là  n'avait  donné  une  idée,  et 
lorsque,  dans  les  rariations,  il  offrait  le  modèle  achevé 
de  la  polémique  religieuse  et  du  style  simple,  ferme, 
nerveux,  énergique  qui  lui  convient.  A  la  même  épo- 
que, Arnauld  et  Nicole,  dans  leur  livre  De  la  Perpé- 
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mité  de  la  foi^  présentaient  un  bel  exemple  des  qua- 
lités littéraires  que  l'on  doit  rencontrer  dans  Texposition 
des  dogmes;  Bourdaloue  trouvait  la  langue  du  sermon 
avec  son  enchaînement  rigoureux  de  preuves,  ses 
beautés  logiques  et  sévères  tirées  du  fonds  des  idées , 
son  austère  simplicité,  sa  véhémence  contenue;  Pascal, 
dans  ses  Pensées ,  faisait  prendre  à  son  style  le  même 
essor  qu'à  son  intelligence;  Fénelon,  dans  ses  Lettres 
spirituelles^  montrait  la  délicatesse  d'analyse,  l'onc- 
tion, la  douceur  que  la  prose  française  peut  atteindre; 
Fléchier,  dans  l'exorde  de  V  Oraison  funèbre  de  Tu-- 
renne j  découvrait  la  prosodie  de  cette  prose,  et  l'éga- 
lait, pour  le  non)bre,  la  cadence,  l'harmonie,  à  la  poésie 
la  plus  parfaite.  L'oraison  funèbre,  le  sermon,  l'expo- 
sition dogmatique,  la  polémique,  et  même  le  pamphlet, 
dans  ce  regrettable  chef-d'œuvre  des  Provinciales ^ 
firent  briller,  dans  le  dix-septième  siècle,  la  littéra- 
ture religieuse  du  plus  vif  éclat. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième,  cet  éclat  s'était  obs- 
curci. D'autres  idées,  des  idées  contraires  avaient  pré- 
valu, et  il  semble  que  les  orateurs  et  les  écrivains  re- 
ligieux eussent  perdu,  non  pas  la  foi  dans  les  vérités 
divines,  mais  l'espoir  de  les  faire  prévaloir  dans  l'es- 
prit des  contemporains;  et,  avec  cet  espoir,  la  verve 
de  raisonnement  et  de  style  qui  donne  la  vie  aux  œu- 
vres de  l'esprit.  Us  savaient  d'avance  qu'ils  parlaient, 
qu'ils  écrivaient  pour  des  auditeurs,  pour  des  lecteurs 
malveillants.  Ils  remplissaient  tristement  et  inutilement 
un  devoir  sacré.  Sauf  le  missionnaire  Bridaine,  dans  la 
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chaire,  le  père  Guiuard,  cartésien  éloquent,  et  l'abbé 
Guenée  qui,  dans  les  Lettres  de  quelques  juifs ^  osa 
prendre  à  partie  Voltaire,  on  n'a  guère  rien  à  citer. 
La  littérature  religieuse  ne  put  soutenir,  sous  l'empire, 
Tessor  qu'elle  avait  pris  au  commencement  du  siècle. 
La  liberté  manqua  bientôt  à  la  polémique,  à  l'exposi- 
tion, et  même,  comme  on  Ta  vu,  à  la  chaire.  La  main 
qui  avait  ouvert  les  églises,  en  avait  gardé  les  clefs. 
Co  n'est  point  dans  le  temps  où  le  ministre  de  la  po- 
lice voulait  obliger  M.  Frayssinous  à  faire  l'éloge  de  la 
conscription  dans  la  chaire,  que  la  littérature  religieuse 
pouvait  avoir  cet  éclat,  cette  puissance,  qui  ne  sau- 
raient exister  sans  la  liberté. 

Avec  la  restauration,  la  liberté  de  la  chaire ,  du  ser- 
mon, de  l'exposition,  delà  polémique  religieuse,  re- 
naissait. M.  Frayssinous  allait  rentrer  dans  la  pléni- 
tude des  droits  de  l'orateur  sacré.  La  plume  de  M.  de 
la  Mennais  cessait  d'être  captive.  Les  faits,  les  idées 
redevenaient  accessibles  aux  méditations,  aux  discus- 
sions des  orateurs  et  des  écrivains  religieux.  Il  pou- 
vait donc  y  avoir  une  littérature  religieuse.  Pour  bien 
apprécier  la  manifestation  de  l'esprit  français  dans 
cette  sphère,  pendant  cette  phase  de  quinze  années,  il 
importe  de  bien  préciser  le  mouvement  des  idées  reli- 
gieuses à  la  même  époque.  L'étude  de  la  question  de 
la  forme  serait  incomplète  et  stérile,  si  on  la  séparait  de 
Télude  de  la  question  du  fond. 
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IL 


MouvemeDt  des  idées  religieuses.  —  Les  idées  romaines  et  les 
idées  gallicanes.  —  Indices  d'une  lutte. 

Dès  les  premières  années  de  la  restauration,  il  se 
manifesta,  parmi  les  écrivains  religieux  et,  en  parti- 
culier, parmi  ceux  qui  appartenaient  au  clergé,  une 
grave  dissidence  sur  la  question  traitée  avec  tant  d'é- 
clat par  le  comte  Joseph  de  Maistre  dans  le  livre  Du 
Pape,  et  cette  dissidence  exerça  une  influence  mar- 
quée sur  le  mouvement  des  idées  religieuses.  11  y  avait, 
dans  la  manière  dont  la  restauration  s'était  accomplie, 
une  source  d'inconvénients  qu'on  retrouvait  partout  : 
comme  c'était  à  l'occasion  d'une  situation  extérieure 
que  la  royauté  était  revenue  pour  délivrer  la  France 
d'une  invasion  et  assurer  la  paix  au  monde,  et  comme 
elle  succédait  à  un  régime  de  dictature  dans  le  pou- 
voir ,  de  silence  dans  le  public,  il  était  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  savoir  dans  quelle  mesure  il 
fallait  innover,  dans  quelle  mesure  conserver.  En  toutes 
choses,  on  bâtissait  au  jugé,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  et  Pon  résolvait  les  problèmes  à  tâtons.  C'est 
ainsi  que  la  restauration  qui  revint,  après  une  révolution 
qui  avait  si  profondément  changé  tous  les  rapports,  re- 
parut avec  le  cortège  des  idées  gallicanes.  Il  faut  être 
juste,  cela  était  naturel  :  ces  idées,  du  moins  dans  leur 
expression  la  plus  arrêtée,  se  rattachaient  à  la  tradi- 
tion du  règne  de  Louis  XIV,  naturellement  cher  aux 
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Bourbons;  et,  d^un  autre  côté,  la  plus  grande  partie 
du  clergé  français  était  alors  attachée  à  ces  idées,  et  le 
grand  nom  de  Bossuet,  cet  éternel  honneur  de  TÉglise 
de  France,  semblait  les  couvrir,  aux  yeux  de  Tépis- 
copat  français,  de  sa  gloire  aussi  éclatante  que  méritée. 
Il  aurait  fallu  avoir  un  regard  presque  divinateur 
pour  apercevoir  que  les  idées  gallicanes,  dont  les  rois 
avaient  désiré  le  développement  à  certaines  époques 
de  notre  histoire,  avaient  perdu,  au  point  de  vue 
politique,  Timportance  quUls  y  avaient  attachée,  et 
qu'au  point  de  vue  religieux ,  tout  ce  qui  pourrait  ren- 
dre, entre  le  chef  de  l'Eglise  et  le  clei^é  français , 
l'union  plus  cordiale  et  plus  intime,  rapprocher  le 
troupeau  du  pasteur  universel,  en  faisant  tomber  d'an- 
ciens ombrages,  serait  avantageux  à  la  religion.  L'ex- 
périence devait  révéler  une  autre  vérité  qu'il  était 
également  difficile  de  découvrir,  à  cette  époque  :  c'est 
que,  bien  qu'il  soit  très-important  pour  l'autorité  sécu- 
lière que  la  religion  règne  dans  le  pays  et  qu'elle  s'y 
développe,  et  qu'il  soit  aussi  très-utile  pour  la  religion 
que  le  pouvoir  le  plus  conforme  aux  traditions  du 
pays    et  aux    principes   du  droit  gouverne  la  so- 
ciété, qui,  par  cela  même,  devient  plus  morale,  plus 
ouverte  aux  bonnes  influences ,  il  y  a  cependant  des 
milieux  où  celte  communauté  d'intérêts,  qui  est  éter- 
nelle, doit  s'exprimer  sous  une  forme  qui  n'ait  rien  de 
commun  avec  cette  solidarité  complète  qui  existait  au 
moyen  âge.  On  est  obligé  de  prendre  en  considération 
l'état  moral  et  intellectuel  de  la  société,  afin  que  la  ma- 
il. 9 
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nière  dont  se  règlent  les  rapports  toujours  délicats  des 
deux  pouvoirs^  ne  devienne  pas  préjudiciable  à  Tun  et 
à  Tautre.  La  noblesse  des  croyances  religieuses ,  c'est 
d'être  un  hommage  libre  de  Tâme  à  un  pouvoir  moral 
qui  prend  son  sceptre  dans  les  consciences  ;  à  l'époque 
de  la  restauration  j  le  sentiment  de  cette  vérité  se  tra- 
duisait j  dans  les  imaginations  échauffées^  en  une  dé- 
fiance profonde  contre  toutes  les  combinaisons  qui 
leur  paraissaient  de  nature  à  confondre  l'ordre  spiri- 
tuel et  l'ordre  temporel.  Rien  donc  ne  fut  plus  préju- 
diciable à  la  religion  que  cette  opinion  que  le  pouvoir 
temporel,  au  lieu  du  tribut  de  respect  dà  au  pouvoir 
spirituel,  do  l'obéissance  dans  les  choses  religieuses, 
des  libertés  étendues  nécessaires  au  clergé  pour  rem- 
plir sa  divine  mission,  mettait  la  main  dans  les  affaires 
ecclésiastiques,  et  demandait,  en  revanche,  au  clergé 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  purement  politiques. 
La  religion  est  compromise  dans  les  esprits  dès  qu'on 
soupçonne  qu'elle  est  un  instrument  de  règne.  Dès 
lors  aussi  le  gouvernement  ne  pouvait  que  perdre  à 
un  concours  devenu  suspect.  Dans  une  société  ainsi 
disposée,  on  s^alarmait  eh  effet  pour  les  libertés  ci- 
viles, en  supposant  que  le  gouvernement ,  déjà  dépo- 
sitaire de  la  force  matérielle,  disposait  de  la  force 
divine  qui  commande  aux  consciences.  Avec  celte 
tendance  des  esprits,  pour  que  l'Église  et  l'État  ne  se 
nuisissent  pas  mutuellement ,  il  aurait  fallu  qu'on  de- 
meurât convaincu  de  deux  choses  :  d'abord,  que  le 
pouvoir  temporel  en  rendant  à  l'autorité  spirituelle 
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tout  ce  qui  lui  était  dû  en  soumission  religieuse,  en 
respect,  eu  liberté,  ne  mettait  pas  la  mam  à  l'encen- 
soir et  gardait,  en  politique,  l'indépendance  de  son 
initiative  ;  ensuite,  que  le  clergé  en  répandant  dans  les 
âmes  ce  respect  général  du  droit  et  ce  sentiment  pas- 
sionné du  devoir,  vertus  puisées  dans  l'essence  même 
de  la  religion,  gardait  à  la  fois  une  extrême  réserve 
dans  les  affaires  politiques ,  et  toute  sa  liberté  dans  le 
domaine  de  son  activité  propre. 

Si  ces  distinctions  sont  faciles  à  poser  en  théorie,  il 
faut  convenir  que  les  difficultés  sont  plus  grandes 
dans  la  pratique.  La  nuance  est  délicate  à  saisir ,  et 
bien  des  motifs  devaient  empêcher  la  restauration  et 
le  clergé  français  d'apercevoir  tous  les  écueils  semés 
sur  leurs  pas.  D'abord,  comme  la  chute  de  la  religion 
avait  coïncidé  en  France  avec  celle  de  la  monarchie  ; 
comme  les  mêmes  échafauds  avaient  reçu  les  défenseurs 
du  trône  et  les  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ  ; 
comme  l'émigration  des  évêques  et  de  la  plus  grande 
partie  du  clergé  français  avait  la  même  date  et  les  mê- 
mes causes  que  Témigration  royaliste ,  il  s'était  établi 
dans  le  malheur  une  espèce  de  solidarité  qui  se  retrou- 
vait au  jour  où  la  monarchie  recouvrait  sa  puissance. 
Il  faut  ajouter  que  les  derniers  rapports  de  l'empereur 
avec  le  saint-siége  et  le  clergé  avaient  été  empreints 
d'une  telle  violence  et  d'une  si  grande  amertume,  que 
la  restauration  d'une  famille,  depuis  si  longtemps  con- 
nue par  sa  foi  et  ses  vertus  chrétiennes,  produisait 
l'effet  d'une  restauration  aussi  religieuse  que  politique, 

9. 
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De  là  cette  pensée  de  ralliance  intime  du  trône  et  de 
l'autel,  qui<<6'ofrrit  et  devait  s'offrir  à  la  plus  grande 
partie  de  Tépiscopat  français,  et  qui,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  restauration,  se  retrouve  dans  tous  les 
écrits,  et  même  dans  les  monuments  de  l'éloquence 
sacrée,  sans  distinction  de  nuance  gallicane  ou  romaine. 
C'est  aussi  une  des  causes  de  la  tendance  marquée  de 
la  plus  grande  partie  du  clergé  vers  les  idées  gallicanes, 
qui  semblaient  rendre  les  liens  plus  étroits  entre  le 
gouvernement  des  Bourbons  et  le  sacerdoce,  en  rappe- 
lant le  concert  avec  lequel  ils  avaient  toujours  agi,  et 
en  décernant  à  la  royauté  une  espèce  de  protectorat  de 
l'Église  nationale.  Il  devait  arriver  avec  le  temps  que 
ces  deux  nuances ,  alors  unies  dans  les  mêmes  senti- 
ments, se  sépareraient;  qu'elles  se  disputeraient  la  con- 
duite des  idées  religieuses ,  et  que  celle  qui  n^aurait 
point  prévalu  auprès  du  gouvernement  lui  deviendrait 
hostile.  C'est  le  tableau  que  nous  avons  à  tracer  pour 
donner  un  aperçu  du  mouvement  des  idées  religieuses 
sous  la  restauration ,  et  des  ouvrages  qu'enfanta  cette 
lutte. 

III. 

École  gallicane.  —  M.  Frayssinous  étudié  comme  l'expression  la 
plus  Imute  de  cette  école.  —  Les  conférences.  —  Trois  dis- 
cours sur  la  révolution.  —  Ouvrages  polémiques. 

Deux  hommes  dont  les  destinées  ont  été  bien  diiïé- 
rentes ,  M.  Frayssinous ,  dont  la  gloire  était  alors  dans 
tout  son  éclat,  et  M.  de  la  Mennais ,  dont  le  nom,  en- 
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core  DOQveau  dans  le  clergé  et  dans  la  littérature,  se 
révélait  d'une  manière  si  brillante,  que  les  yeux  éblouis 
n'assignaient  point  de  limites  à  l'élévation  d'un  homme 
qui  s'annonçait  ainsi  9  représentèrent  sous  la  restaura- 
tion ce  double  mouvement  d'idées,  car  M.  de  Maistre, 
qui  donna  sans  aucun  doute  la  haute  impulsion  au  se- 
cond, mourut  dès  1821. 

M.  Frayssinous ,  appartenant  à  la  fois  à  Tancienne 
France  et  à  l'ancien  clergé  français,  avait  au  plus  haut 
degré  ces  sentiments  royalistes  que  la  longue  absence 
des  Bourbons  n^avait  pu  refroidir  dans  son  âme.  Dans 
ses  paroles  comme  dans  son  esprit ,  dans  ses  discours 
comme  dans  ses  livres,  on  retrouvait  la  pensée  perma- 
nente d'une  alliance  étroite  entre  le  trône  et  l'autel.  H 
élait,  en  même  temps,  fort  attaché  par  ses  souvenirs  à  la 
tradition  des  idées  gallicanes,  mais  en  les  interprétant 
d'une  manière  très-modérée  et  fort  éloignée  du  com- 
mentaire des  parlementaires;  il  professait,  en  effet,  pour 
le  saint-siége  tous  les  sentiments  de  respect  et  de  tendre 
déférence  si  éloquemment  développés  par  Bossuet  dans 
son  sennon  sur  V  Unité  de  F  Église.  Il  se  trouvait  natu- 
rellement indiqué  à  la  restauration  par  le  succès  de  ses 
conférences  de  Saint-Sulpice ,  et  par  un  talent  auquel 
liai  autre  talent  ne  pouvait  être  alors  comparé.  Aussi 
le  voit-on  parattre,  dès  le  début,  comme  un  des  con- 
ducteurs du  mouvement  des  idées  religieuses.  Un  des 
premiers  actes  de  la  restauration  avait  été  de  lever 
l'étrange  interdit  jeté  sur  les  conférences  de  Saint-Sul- 
pice, et  de  rendre  à  la  jeunesse  ce  guide  aimé  et  res- 
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peclé  qoi  Tinitiait  depuis  plusieurs  années  à  la  connais- 
sance de  ces  grandes  vérités  qui  fournissent  un  aliment 
à  l'âme  et  fixent  un  but  à  la  vie,  devenue  la  route 
de  l'immortalité.  Pour  donner  une  idée  des  émotions 
intellectuelles  et  morales  de  ce  temps,  pour  faire  con- 
naître l'état  des  esprits  et  apprécier  l'éloquence  sacrée 
de  cette  époque,  il  faudrait  pouvoir  transporter  la  pen- 
sée du  lecteur  sous  les  vastes  voûtes  de  Saint-Sulpice, 
remplies  par  une  affluence  immense  au  mois  de  no^ 
vembre  1814,  le  jour  où  M.  Frayssinous  remonta  dans 
la  chaire  d'où  il  était  descendu  cinq  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  en  1809,  par  ordre  du  gouvernement  impé- 
rial* Paris  tout  entier,  et  en  particulier  les  personnages 
les  plus  considérables,  ont  voulu  assister  à  la  réappa- 
rition de  l'orateur  dans  la  chaire  de  vérité.  Toutes  les 
tribunes^  à  cette  époque,  recouvraient  leur  liberté; 
Mi  Frayssinous  va  profiter  de  la  liberté  rendue  à  la 
tribune  sacerdotale  pour  juger  la  révolution  française. 
Cet  immense  sujet  ^  mêlé  de  religion  et  de  politique , 
d'histoire  et  de  philosophie,  remplira  trois  conférences, 
et  la  division  seule  de  cette  trilogie  suffit  pour  en  ex- 
pliquer l'étendue.  Le  prédicateur  consacrera  la  première 
conférence  à  considérer  la  révolution  française  dans 
ses  causes;  la  seconde,  à  la  considérer  dans  ses  effets; 
la  troisième^  à  l'apprécier  dans  ses  suites  et  sa  fin. 

Sans  doute  il  faut  faire  la  part  de  l'époque  où  ces 
conférences  furent  prononcées^  et  l'étude  des  causes  de 
la  révolution  n'est  pas  aussi  complète  qu'elle  aurait  pu 
rétre>  car  d^aussi  grands  changements  ne  se  réalisent 
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jamais  sans  qu'il  y  ait  de  graves  modifications  deve* 
nues  nécessaires  dans  l'état  social.  C'est  par  le  défaut 
des  armes^  qu'on  nous  passe  ce  terme^  que  la  pointe  de 
Tépée  de  l'erreur  parvient  à  pénétrer  dans  la  société 
religieuse  et  dans  la  société  politique.  Or,  M.  Frayssi^ 
noQs  ne  voit  guère  les  causes  de  la  révolution  française 
que  dans  l'avènement  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  dont  l'époque  impure  de  la  régence  fut  le  ber- 
ceau ,  et  qui  f  en  répandant  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  ses  doctrines  impies  et  séditieuses ,  enfanta 
lentement  a  le  monstre  révolutionnaire  que  vit  éclord 
rage  suivant.  »  Ce  fut  bien  là  l'épée  qui  frappa  ;  mais 
pour  qu'elle  réassit  à  abattre,  il  fallait  tju'il  y  eût  biea 
des  infirmités  cachées  dàtis  la  société  qu'elle  attaquait^ 
bien  des  puissances  nouvelles  qui  demandaient  à  naître, 
bien  des  pans  de  murailles  vermoulus  qui  demandaient 
à  tomber.  Quand  le  marteau  frappe  un  édifice  solide 
et  neuf,  le  marteau  se  brise  ;  quand  c'est  l'édifice  qui 
s'écroule,  c^est  qu'il  manque  de  solidité  et  de  cohésion, 
et  ce  sont  les  causes  qui  livrèrent  la  vieille  sodét6 
française,  d'abord  à  l'esprit  philosophique ,  ensuite  au 
marteau  révolutionnaire,  qui  ont  échappé  à  la  critique 
historique  de  M.  Frayssinoiis.  Cette  lacune  dans  l'é* 
tade  de  la  révolution  française  l'empêche  d'être  com- 
plètement juste  envers  Louis  XYI ,  et  Ton  entrevoit 
qu'au  fond  il  attribue  à  la  faiblesse  de  ce  prince ,  vic- 
tioie  expiatoire  de  ces  temps  de  colère ,  le  succès  de  là 
révolution  française,  et  qu'il  préfière  beaucoup  à  sa 
conduite  celle  de  Charles  P  d'Angleterre ,  qui  fit  la 
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guerre  au  parlement  et  refusa  de  répondre  aux  rebelles 
qui  prétendaient  s^arroger  le  droit  de  le  juger ,  tandis 
qu'ils  n'avaient  que  la  faculté  matérielle  de  le  mettre  à 
mort.  Sans  doute  il  convient  à  un  roi  de  défendre  ses 
droits  par  la  force,  quand  on  les  attaque  par  la  force , 
parce  que  ces  droits  font  partie  du  patrimoine  social  et 
sont  également  essentiels  à  l'ordre  et  aux  libertés 
publiques  qui  périssent  avec  rautorité,  dont  la  place 
une  fois  vide  est  bientôt  occupée  par  l'anarchie ,  celle 
servante  effrontée  qui  vient  préparer  les  logements  du 
despotisme.  Mais  la  preuve  qu'il  ne  suffit  pas  de  com- 
battre, c'est  que  Charles  l^^,  qui  combattit,  périt 
comme  Louis  XVI,  qui  refusa  de  verser  une  seule  goutte 
de  sang,  et  offrit  tout  le  sien.  Ce  qui  passe  avant  tout, 
c'est  de  savoir  juger  la  situation ,  d'apprécier  le  pre- 
mier les  pas  qu'il  faut  faire  en  avant,  les  progrès  so- 
ciaux accomplis  qu'il  faut  réaliser  dans  la  politique,  et 
les  exigences  injustes  ou  prématurées  auxquelles  il  faut 
résister.  Vouloir,  c'est  beaucoup;  mais  savoir  est  le 
premier  point. 

Malgré  cette  observation,  les  trois  conférences  de 
M.  Frayssinous  sur  la  révolution  française  étincellent 
de  vérités  remarquables,  de  beautés  oratoires  de  pre- 
mier ordre,  qui  firent  et  devaient  faire  une  impres- 
sion profonde  sur  les  auditeurs ,  quoique  l'orateur  se 
tienne  constamment  dans  une  sphère  de  raisonnement 
et  d'éloquence  du  haut  de  laquelle  il  domine  les  pas- 
sions qui  se  remuaient  naturellement  dans  un  pareil 
sujet.  L'émotion  commença  avec  Texorde  tout  ew- 
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preint  de  la  couleur  de  Tépoque,  et  que  le  prédicateur 
semblé  avoir  puisé  dans  l'àme  de  ceux  qui  Técou- 
taient.  Dans  les  premiers  temps  qui  succédèrent  à  la 
reslauratioD,  le  retour  inespéré  des  Bourbons  avait 
répandu  dans  les  esprits  une  telle  ivresse  y  pour  nous 
servir  de  Texpression  d'un  témoin  peu  suspect  (1), 
que  le  cri  de  vii^e  le  roi!  était  toujours  au  moment  d'é- 
clater jusque  dans  le  sein  des  églises  elles-mêmes.  Ce 
sentiment  général  transpire  à  travers  les  premières 
paroles  de  Torateur,  qui  célèbre^  en  rappelant  les 
textes  de  l'Écriture,  cette  restauration  qui  rend  la 
paix  au  monde,  et ,  à  la  France,  l'ordre,  le  repos,  la 
prospérité,  «avec  cette  famille  objet  de  tant  de  regrets 
et  tant  de  vœux,  qu'on  voit  reparaître  avec  les  douces 
et  magnanimes  vertus  de  ses  ancêtres ,  avec  les  lu- 
mières et  la  maturité  de  l'expérience,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  plus  auguste,  et  en  quelque  sorte  de  divin , 
que  les  grandes  infortunes  donnent  toujours  aux 
grandes  maisons.  »  En  même  temps,  M.  Frayssinous 
célèbre  «  la  religion  affranchie  d'une  protection  qui 
n^était  qu^un  joug  déguisé,  tant  elle  était  redoutable 
et  humiliante,  et  le  trône  et  l'autel  s'appuyant  mutuel- 
lement au  lieu  de  se  heurter.  »  Puis,  venant  à  se  sou- 
veoir  de  cet  interdit  mis  sur  la  parole  sainte,  et  de  la 
chaire  de  Saint-Sulpice  fermée  par  Fautorité  d'un 
homme  quHl  va  bientôt  juger  du  haut  de  cette  chaire, 
il  ajoute  :  «  La  vérité  ne  sera  plus  enchaînée,  et  le  mi- 
nistre de  rÉvangile,  sans  oublier  qu'il  ne  doit  jamais 

(l)  Carnet. 
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sortir  des  bornes  de  la  modération  et  de  l'indolgence 
chrétienne,  pourra  faire  entendre  sa  voix  avec  cette 
liberté  qni,  dans  la  bouche  de  Bossuet  et  de  Massilloti, 
donnait  à  la  parole  sainte  un  si  grand  empire  sur  le 
coeur  des  peuples  et  des  rois.  » 

On  comprend  l'impression  produite  par  de  telles 
paroles ,  dans  de  telles  circonstances ,  et  à  si  peu  dé 
distance  des  événements  auxquels  elles  faisaient  allu- 
sion. On  voit  se  révéler  en  même  temps,  dans  ce  dis- 
cours, le  mouvement  des  idées  religieuses,  marchant 
dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué,  c'est^-dire,  dans 
le  sens  d'une  alliance  étroite,  intime  entre  le  trône  et 
Tautel. 

L'exorde  avait  vivement  ému  l'auditoire,  en  mettant 
sous  les  yeux  le  contraste  si  frappant  du  présent  et  du 
passé  :  «  Les  torrents  de  vengeance  et  de  haine,  partis 
du  fond  du  Nord  et  grossis  dans  leur  marche,  après 
avoir  inondé  nos  provinces  et  menacé  d'engloutir  cette 
capitale,  sont  venus  expit^r  mollement  au  pied  de  ces 
faibles  murailles,  comme  la  fureur  des  mers  irritées 
expire  sur  les  sables  du  rivage.  Quand  on  voit  de 
quelle  manière  est  tornbé  ce  colosse  dont  le  poids  im-^ 
metise  écrasait  l'univers,  et  que  Ton  rapproche  de  cet 
excès  de  puissance  cet  abîme  d'humiliation ,  et  de 
cette  élévation  prodigieuse  cette  chute  plus  prodigieuse 
encore,  alors  toutes  les  pensées  humaines  demeurent 
confondues.  »  Dans  la  suite  de  ce  premier  discours, 
il  y  eut  un  moment  où,  malgré  la  majesté  du  lieu,  uti 
frémissement  d'admiration  courut  dans  l'auditoire  :  ce 
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fut  lorsqne  Porateur  présenta,  comme  une  révélation 
de  la  maladie  morale  dont  les  âmes  étaient  travaillées, 
et  qui  devait  éclater  plus  tard  par  de  si  lamentables 
tragédies,  Tapothéose  décernée  à  la  vieillesse  de  Vol- 
taire par  ridolâtrie  de  Paris.  Voici  ce  morceau,  qui 
donne  ane  idée  de  la  manière  de  M.  Frayssinous  : 
tf  Que  vois-je  dans  cette  capitale,  et  quel  est  donc  ce 
personnage  extraordinaire  qui,  en  paraissant  dans  ces 
murs,  fixe  sur  lui  seul  tous  les  regards  et  tous  les 
hommages?  A  son  arrivée,  tout  s^ébranle,  les  grands, 
les  puissants,  les  beaux  esprits  comme  le  peuple.  Quels 
transports  !  quel  enthousiasme  !  La  foule  se  presse  sur 
ses  pas  ;  chacun  veut  le  contempler  ;  on  baise  respec* 
taensement  ses  habits;  on  le  couronne  enfin,  et  cela, 
ce  semble,  au  nom  de  la  France  entière.  Encore  une 
fois,  quel  est  le  personnage  qui  reçoit  dans  la  capi^ 
taie  de  la  France  ces  honneurs  inouïs?  Estnce  un  lé- 
gislateur qui,  dans  sâ  profonde  sagesse,  ait  policé  quel- 
que nation  barbare?  Est-ce  un  grand  roi  qui,  durant 
une  longue  suite  d'années,  ait  mis  son  bonheur  à 
faire  celui  de  ses  peuples?  Ou  bien,  est-ce  le  sauveur, 
le  libérateur  de  la  patrie,  qui  revient,  au  milieu  de  ses 
concitoyens,  après  des  triomphes  légitimes,  fruits  de 
son  héroïsme  et  de  ses  vertus?  Non,  Messieurs  :  c'est 
an  homme  qui  a  levé,  au  sein  de  la  France,  l'étendard 
de  l'incrédulité,  et  qui,  depuis  trente  années  surtout, 
a  fait  des  efforts  incroyables  pour  couvrir  le  christia- 
nisme d'opprobre  et  de  mépris,  et,  s'il  était  possible, 
pour  l'anéantir.  C'est  le  plus  impie  et  le  plus  licencieux 
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des  écrivains  :  c'est  Voltaire.  Je  ne  suis  pas  assez  bar- 
bare,  assez  étranger  aux  lettres  humaines ,  pour  ne 
pas  savoir  que  Voltaire  fut  un  prodige  d'esprit  et  de 
talent.  Qu'on  le  vante  tant  qu'on  voudra  comme  poëte; 
qu'on  le  présente  comme  continuant  la  chaîne  de  ces 
hommes  immortels  qui  ont  illustré  lesiècle  de  LouisXIV; 
je  ne  suis  pas  dans  cette  chaire  pour  discuter  ces 
éloges  :  mais,  avant  tout,  nous  sommes  chrétiens  et 
Français,  et  quand  je  pense  que  cet  homme  a   été 
l'ennemi  le  plus  dangereux,  le  plus  acharné  du  chris- 
tianisme, et  qu'il  a,  autant  qu'il  était  en  lui ,  préparé  la 
ruine  de  la  monarchie  dans  celle  de  la  religion,  alors 
je  ne  vois  plus,  dans  les  honneurs  qu'il  reçoit,    le 
triomphe  de  l'écrivain,  mais  le  triomphe  même   de 
l'impie.  Les  hommages  qu'on  lui  rend  ne  sont  plus  à 
mes  yeux  qu'une  vile  prostitution,  qu'un  outrage  so- 
lennel fait  à  1^  vertu.  Loin  de  grossir  le  nombre  des 
adorateurs  de  l'idole  de  boue,  je  détourne  mes  regards 
avec  un  sentiment  d'indignation  et  d'épouvante;   je 
gémis,  je  tremble  sur  la  destinée  que  se  prépare  un 
peuple  insensé.  » 

Ce  morceau  suffit  pour  faire  connaître  le  tour  ora- 
toire de  la  pensée  de  M.  Frayssinous,  le  mouvement 
de  son  style  abondant,  coloré  et  un  peu  solennel. 
C'est,  au  point  de  vue  littéraire,  un  retentissement 
lointain  de  l'éloquence,  de  la  langue  de  Bossuet  ;  re- 
tentissement qui  a  l'inconvénient  de  rappeler  une  élo- 
quence plus  haute,  une  langue  plus  parfaite,  comme 
un  beau  portrait  rappelle  une  belle  figure  sans  l'éga- 
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1er.  Le  talent»  Tart,  ne  manquent  point,  mais  l'origina- 
lité manque. 

Quand  il  s'agit  de  peindre  les  œuvres  de  la  révola- 
tioD ,  Torateur  emprunte  quelques-unes  des  belles 
considérations  développées  par  le  comte  de  Maistre 
sur  ce  qu'il  appelle  a  le  caractère  satanique  de  la  révo- 
lution française,  »  et  en  même  temps  qu'il  les  développe 
dans  un  éloquent  commentaire,  il  indique  quelques- 
unes  des  vues  providentielles  de  Dieu  tirant  le  bien 
du  mal  même,  et  donnant,  par  Témigration  du  clergé 
français,  un  nouvel  élan  au  catholicisme  en  Angle- 
terre. C'est  encore  avec  des  idées  empruntées  au  beau 
livre  de  M.  de  Maistre  sur  la  révolution  française ,  que 
M.  Frayssinous  résume  les  résultats  de  la  lutte  engagée 
entre  la  religion  et  le  philosophisme,  pendant  la  pé- 
riode la  plus  violente  de  cette  révolution.  L'emprunt 
est  évident  ;  pour  s'en  convaincre ,  il  sufQt  de  compa- 
rer les  deux  morceaux,  et  cet  emprunt  révèle  la  haute 
influence  qu'exerçait,  dès  cette  époque,  sur  les  esprits 
les  plus  élevés,  l'illustre  auteur  des  Considérations  sur 
la  France,  dont  les  idées,  presque  les  paroles ,  mon- 
taient jusqu'à  la  chaire  sacrée,  et  se  retrouvaient  sur 
les  lèvres  les  plus  éloquentes. 

C'était  le  troisième  discours  qui  présentait  les  plus 
graves  difficultés.  Il  s'agissait  d'apprécier  les  suites  et 
la  fin  de  la  révolution,  c'est-à-dire  l'avènement  de  Bo- 
naparte, envisagé  dans  le  cours  de  ses  prospérités, 
dans  la  guerre  d'un  genre  nouveau  qu'il  fait  à  l'Église 
chrétienne,  et  enfin  dans  les  jours  de  sa  décadence  et 
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de  sa  chute.  M.  Frayssinous ,  dans  ce  discours,  jage 
sévèrement  Bonaparte;  mais  cependant  cette  sévérité 
ne  s'écarte  point  de  Téquité  dans  le  fond  du  jugement, 
de  la  modération  et  de  la  convenance  dans  la  forme, 
de  la  charité  chrétienne  dans  le  sentiment  général  do 
discours ,  qui  se  termine  par  de  belles  paroles  qui , 
disent  les  souvenirs  contemporains,  émurent  un  grand 
nombre  de  compagnons  d'armes  de  l'empereur  assis 
dans  Pauditoire.  Bn  parlant  de  la  diute  profonde  de 
cet  homme  que  les  événements  et  son  génie  avaient 
élevé  si  haut ,  Torateur  chrétien  s'écrie  :  «  Dieu  Ta 
voulu  ainsi  dans  sa  justice ,  et  plas  encore  dans  sa 
miséricorde.  Puisse  cet  homme  qui  est  tombé  de  si 
haut  s'abaisser  en  esprit  sous  la  main  qui  le  frappe, 
et  faire  servir  ses  humiliations  mêmes  à  l'expiation  de 
ses  égarements  !  Puisse-t-il ,  tandis  que  sa  mémoire 
sera  condamnée  par  les  hommes ,  trouver  grâce,  par 
son  repentir,  devant  un  tribunal  bien  autrement  re- 
doutable que  celui  de  la  postérité  (1).  )»Si  l'on  ajoute  à 
ce  vœu  chrétien  la  justice  éclatante  rendue  aux  pre» 
raiers  temps  du  consulat ,  et  à  Tadministration  d'abord 
réparatrice  et  équitable  du  jeune  héritier  du  Direc- 
toire, «  qui  devait,  plus  tard,  faire  revivre  les  maures 
fâcheux  de  l'empire  romain,  »  il  faudra  reconnaître 
que  M.  Frayssinous  maintint  le  niveau  de  la  chaire 

(1)  «  A  la  suite  de  ces  paroles,  un  grand  nombre  d*of6eierfl  de 
Tempire  répétaient  entre  eux  :  «  Voilà  comme  on  prêche  la  vérité 
«  et  la  justice,  même  envers  les  persécuteurs  de  TÉglise.  »  Vie  de 
M.  Frayssinous,  par  M.  le  baron  Henrion. 
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bien  auKlessus  de  Tatmosphère  passionnée  derépoque, 
et  en  dehors  de  la  réaction  qui  emportait  presque  tons 
les  esprits  dans  un  courant  de  haine  et  de  colère  contre 
le  r^ime  impérial,  dont  les  plaies  étaient  alors  ouverr 
tes  et  saignantes. 

Ces  trois  discours  consacrés  à  Tappréciation  de  la 
révolution  française  furent  comme  une  introduction 
aax  conférences,  q^i/à  partir  de  ce  moment,  quittèrent 
le  terrain  de  la  politique  pour  se  renfermer  exclusi- 
vement dans  le  domaine  des  question$  religieuses. 
Commenoéesen  i815,  reprises  en  1816  après  Pinter- 
roption  forcée  des  cent-jours,  elles  se  prolongèrent 
pendant  les  années  1817,  1818,  1819,  1820,  1821, 
1822,  et  ce  fut  le  21  avril  de  cette  année  que 
M.  Frayssinous,  fermant  le  cours  de  ces  instructions 
qui,  en  tenant  compte  des  conférences  antérieures  à  la 
restauration,  n'avaient  pas  duré  moins  de  treize  ans , 
fit  ses  adieux  à  la  jeunesse  française  dont  il  avait  été^ 
pendant  si  longtemps,  l'éloquent  catéchiste.  Quelques 
années  plus  tard ,  les  conférences  furent  réunies  en 
corps  d'ouvrage ,  et  parurent  sous  un  titre  à  la  fois 
simple  et  beau  :  Défense  du  christmnisrne.  C'est  ici 
le  moment  d'apprécier  cet  ouvrage  :  par  les  souve- 
nirs qu41  rappelle,  il  tient  une  large  place  dans  la 
littérature  sacrée  de  la  restauration,  et,  par  Tin- 
floence  que  les  discours  dont  il  se  compose  exercèrent 
sur  les  esprits,  il  ne  saurait  être  omis  dans  Thistoire 
intellectuelle  de  cette  époque.  On  a  dit  que  la  publi- 
cation des  conférences  de  Saii^t-Sulpice  avait  plutôt 
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nui  à  la  renommée  de  leur  auteur  qu'elle  ne  l'avait 
accrue.  Il  faut  s'entendre  :  si  l'on  veut  dire  que  les  con- 
férences écrites  et  publiées  en  corps  d'ouvrage  n'ont 
pas  produit  un  aussi  grand  effet  à  la  lecture  qu'au 
moment  où  M.  Frayssinous  fit  entendre  chacune  de  ces 
études  religieuses  du  haut  de  la  chaire  de  Saint-SuU 
pice,  on  a  raison.  11  y  a,  dans  de  pareilles  instruc- 
tions, deux  choses  qu'il  faut  distinguer.  D'abord  on  y 
trouve  un  fond  d'idées  générales,  de  vérités  essen- 
tielles ,  de  preuves  d^un  intérêt  permanent  et  uni- 
versel ;  c'est  par  ce  fond  que  l'ouvrage  survit  aux  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  a  pris  naissance. 
Puis,  à  côté  de  ce  fond  de  vérités,  d'idées  et  de 
preuves»  il  y  a  une  large  part  faite,  comme  M.  Frays- 
sinous l'annonçait  lui-même ,  aux  besoins  intellectuels 
des  esprits  du  temps ,  aux  maladies  morales  dont  l'é- 
poque est  travaillée,  à  ses  faiblesses  dont  il  faut  tenir 
compte,  car  les  médecins  des  intelligences ,  comme  les 
médecins  des  corps,  sont  obligés  d'approprier  leur 
méthode  curative ,  non-seulement  à  la  maladie  qu'ils 
veulent  guérir,  mais  au  tempérament  du  malade,  qui 
ne  supporte  pas  tous  les  remèdes.  Les  catéchistes  n'é- 
crivent point  pour  mériter  les  suffrages  de  la  postérité, 
ils  écrivent  pour  conquérir  des  âmes  à  Dieu.  Le  beau 
pour  eux,  c'est  l'utile;  ce  n'est  point  ce  qui  doit  char- 
mer les  lecteurs  dans  l'avenir,  c'est  ce  qui  sauve  leurs 
auditeurs.  Il  devait  donc  y  avoir,  il  y  a  dans  les  confé- 
rences de  M.  Frayssinous  quelque  chose  d'approprié 
aux  circonstances,  aux  besoins  du  temps ,  une  partie 
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contemporaine  qui ,  lorsque  le  temps  s*est  éloigné,  et 
que  les  circoDStances  sont  venues  à  changer,  a  perdu 
de  son  intérêt  intrinsèque,  pour  ne  garder  qu^un  in- 
térêt historique ,  et  les  conférences  de  Saint-Sulpice 
n'auraient  point  exercé  une  si  grande  influence  sur 
leurs  auditeurs,  si  elles  n'avaient  pas  été  spéciale- 
ment appropriées  à  leurs  besoins  intellectuels  et  mo- 
raux. 11  fout  se  souvenir  aussi  qu'au  point  de  vue  lit- 
téraire ,  il  y  a  des  règles  de  composition  très-différentes 
pour  un  morceau  oratoire,  destiné  à  être  entendu  par 
une  grande  assemblée,  et  pour  un  ouvrage  qui,  au 
contraire,  doit  être  lu  solitairement  par  des  hommes 
isolés  les  uns  des  autres.  Cicéron^  qui  avait  une  grande 
expérience  du  barreau  el  de  la  place  publique,  et  qui 
était  a  la  fois  grand  écrivain  et  grand  orateur,  le  sa- 
vait si  l>ien,  qu'il  refaisait  pour  la  lecture  les  harangues 
qu'il  avait  prononcées.  A  ces  deux  points  de  vue,  les 
conférences  de  M.  Frayssinous,  quoique  remaniées 
par  lui  pour  l'impression,  ont  perdu  quelque  chose. 
Mais  elles  n'en  demeurent  pas  moins  une  belle  et  com- 
plète apologie  du  christianisme ,  un  puissant  faisceau 
de  vérités  religieuses  et  morales  groupées  avec  une 
logique  victorieuse,  et  un  recueil  de  solutions  élevées, 
appropriées  à  tous  les  grands  problèmes  qui  tourmen- 
tent Fespril  humain,  et  opposées  à  toutes  les  objections 
anciennes  ou  modernes  qui  ont  été  présentées  contre 
la  religion  naturelle  et  la  religion  révélée  par  les  in- 
crédules de  tous  les  temps.  Le  style  des  conférences, 
d^une  gravité  naturellement  un  peu  oratoire,  est  à  la 
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hauteur  du  sujet,  et  on  y  trouve  uq  esprit  da  modéra^ 
tion  et  un  ton  de  douceur  qui  prouvent  que,  non  oon* 
tent  de  préober  la  morale  évaniéliquey  M,  Frayssinoos 
la  pratiquait  dans  ses  paroles  comme  dans  sas  aotei. 
En  un  mot)  elles  méritent  Téloge  qu^en  feisait^  en 
181Q  (i),  M.  de  la  Mennais,  dont  la  lutte  avec  l'au» 
teur  des  conférences  n'avait  pas  encore  éclaté  :  «  Un 
orateur  semble  être  suscité  par  la  Providence  pour 
confondre  l'iticrédulité  en  lui  ôtant  tous  les  moyens  de 
se  refuser  à  Tévidence  des  preuves  de  la  religion  { 
grave»  précis,  nerveux  $  il  excelle  dans  le  genre  qu'il 
crée.  L'erreur  se  débat  vainement  dans  les  liens  dont 
Tenchaine  sa  puissante  logique.  On  peut,  après  l'avoir 
entendu,  n'être  pas  persuadé  s  il  est  impossible  qu'on 
ne  soit  pas  convaincu;  et,  à  l-impression  qu'il  produit, 
on  dirait  qu'il  montre  à  ses  auditeurs  la  vérité  toute 
vivante.  » 

Cet  ouvrage  offre,  en  outre,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  intérêt  historique,  parce  qu'il  révèle  les  maladioa 
morales  du  temps  et  ses  plaies  intelleotuelies,  de  même 
que  la  nature  ou  Téteudue  de  l'appareil  font  connatlre 
le  caractère  et  la  gravité  des  blessures.  M»  Frayssinous 
s'excuse,  en  1816,  d'être  obligé  de  considérer  la  rali** 
gion  à  des  points  de  vue  humains,  et  il  ajoute  :  «  La 
faute  en  est  à  l'esprit  du  siècle.  Il  faut  bien  dénionlrêr 
aux  hommes  de  nos  jours  que  la  religion,  objet  de  tant 
de  persécutions  et  de  tant  de  haines,  n'est  point  l'enne* 

(1)  Dans  le  Comervateur^  tome  III,  page  448. 


miQ  dm  laie  ipaiiie^  et  d^  iqstituUoni  bm^^a^r  »  filR 
I8I81  il  «'attacha  à  dé(rqire,  dapa  Tesprit  4»»  mu$9i 
gens,  ra«eeiidant  qu'exerco  sur  wk  l'«qU)rité  des  beaux 
esprits  du  dix^buitièqpq  siècle,  en  opposant  à  cçs  r6Dom«- 
mées  bruyantes  l^s  gloiras  solides  du  christianisme.  Ei) 
1810,  il  abords  le  grave  sujet  de  l'éducation,  en  mqu-^ 
Irapt  que  la  prospérité  d^  la  Fr^inpe  dépend  de  1?  bonne 
édqcaiion  des  enfapts  ;  que  cette  éducation,  pour  être 
bonne,  doit  être  religieuse,  et  que,  pour  être  religieuae, 
elle  doit  être  confiée  à  des  hommes  religieui^i  et,  dans 
Que  autre  conférence,  il  défend  le  sacerdoce  chrétien 
des  injures  auxquelles  il  est  en  butte  :  «  Que  veulent 
donc,  s'écne^t-^l?  les  vaips  détrapteurs  du  ministère 
sacré  ?  Pourquoi  ce^  pfTorts  pour  couvrir  le  siacerdooe 
de  ridicule,  d'opprobre  et  de  mépris  ?  Si,  par  un  r^tp  da 
pudeur,  ils  prononcent  quelquefois  avec  respect  le  mot 
àe  religion f  ils  semblent  ne  prononcer  le  moi  de preir^ 
qu'en  frémissant  de  haine.  Lorsqu'au  théâtre  on  pres- 
sente les  prêtres  du  paganisme  comme  des  imposteurs 
dont  l'empire  ne  se  fonde  que  sur  la  crédulité  popu- 
laire, ou  ose  en  faire  d'injurieuses  applications  au 
sacerdoce  chrétien,  et  l'impiété  retentit  en  applaudisse^ 
ments  redoublés  :  insulte  publique  et  solennelle,  et, 
pour  ainsi  dire,  nationale,  qui  retombe  ^ur  Jésu^^ 
Christ  lui-même,  le  fondateur  du  sacerdoce,  et  qui  me 
fait  craindre  qup  Ip  bras  du  Pieu  vpngeur  ne  soit  en^ 
core  levé  sur  la  FrancOf  La  religion  est  pour  la  société 
comme  pour  l'homme  la  première  des  choses,  parce 
que  Dieu  est  le  premier  des  êtres.  Tous  les  sophismes 

10. 
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de  la  terre  n'empêcheraient  pas  que  la  religion  ne  périt 
avec  le  sacerdoce,  et  que  la  société  ne  pérît  avec  la  re- 
ligion «  »  En  1821  y  il  expose  les  motifs  de  crainte  et 
d'espérance  que  présente  Tétat  de  la  religion  en  France, 
et  sans  dissimuler  les  dangers  dont  elle  est  menacée, 
surtout  quand  on  considère  cette  terrible  maladie  de 
FindifTérence  qu'on  pourrait  appeler  la  gangrène  des 
âmes,  et  la  situation  du  sacerdoce,  plutôt  toléré  qu'ho- 
noré, et  abandonné  aux  classes  populaires  par  le  dédain 
des  classes  supérieures ,  il  conclut  en  exprimant  des 
espérances  fondées  sur  la  conduite  de  Tépiscopat  fran- 
çais pendant  la  révolution,  sur  la  foi  et  la  charité  en- 
core vivantes  dans  tant  de  cœurs,  sur  le  retour  de  la  fa- 
mille des  Bourbons,  sur  cette  merveilleuse  naissance 
d'un  enfant  royal  qui  vient  remplir  le  vide  que  laissait 
la  mort  du  duc  de  Berry;  et  il  termine  ainsi  son  dis- 
cours :  ce  II  est  né  l'enfant  de  la  France,  donné  de  Dieu 
à  ses  gémissements  et  à  ses  prières.  Il  sera  le  roi  de 
son  siècle  ;  il  sera  digne  du  père  de  sa  race  :  il  sera  le 
père  de  ses  sujets  par  la  bonté  ;  il  en  sera  le  roi  par  la 
justice.  Soumis  aux  lois,  il  abattra  tout  ce  qui  voudrait 
s^élever  au-dessus  d'elles;  ce  n^est  pas  en  vain  qu'il 
portera  le  glaive.  Il  se  peut  qu^il  ait  à  essuyer  bien  des 
traverses,  mais  il  est  le  descendant  de  saint  Louis  et  de 
Henri  lY  :  il  saurait,  comme  le  premier,  défendre  son 
trône  contre  les  rebelles,  ou  le  conquérir  comme  le 
second.  L'impiété  se  taira  devant  lui,  non  qu'il  inter- 
roge les  consciences,  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  ; 
mais  il  interrogera  les  œuvres,  qui  appartiennent  à  la 
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loi  ;  il  fera  respecter  ce  que  doit  respecter  tout  honnête 
homme;  il  sentira  qu^nn  prince,  pour  régner  lui-même, 
doit  faire  régner  celui  par  qui  régnent  les  rois.  Je  ne 
suis  pas  destiné  à  voir  les  prospérités  et  la  gloire  de 
son  règne;  je  n^en  verrai  pas  même  l'aurore;  mais  je 
puis  le  saluer  de  loin,  ce  nouveau  saint  Louis;  je  puis 
me  réjouir  à  sa  naissance,  qui  est  comme  le  gage  de  la 
réconciliation  du  ciel  avec  la  terre,  de  son  alliance 
nouvelle  avec  le  peuple  français  et  la  race  de  nos 
rois.  » 

Ne  voit-on  pas,  dans  ces  divers  passages,  se  révéler 
les  préoccupations  intellectuelles  du  temps,  les  mala- 
dies morales  qui  Tassiégent,  et  les  dangers  qui  le  me- 
nacent? La  chaire  de  Saint-Sulpice  est  à  la  fois  une 
vigie  et  une  brèche  sur  laquelle  M.  Frayssinous  monte 
pour  crier  à  son  auditoire  :  «  A  moi,  d^  Au  vergue,  voici 
l'ennemi!  »  et  pour  combattre  cet  ennemi.  L'ennemi, 
c^est  la  prévention  qui  fait  regarder  la  religion  comme 
opposée  aux  institutions  sociales  et  aux  lois  humaines  ; 
c^est  l'ascendant  renaissant  des  écrivains  du  dix-hui- 
tième siècle;  Téducation  irréligieuse,qui sème  des  tem- 
pêtes que  la  société  ne  tardera  pas  à  récolter.  L'ennemi, 
c'est  encore  la  haine  aveugle  et  le  mépris  injuste  accré- 
dités contre  le  sacerdoce  chrétien,  c'est  l'indifférence  en 
matière  religieuse,  c'est  Tabandon  des  fonctions  sacer- 
dotales par  les  classes  supérieures  ;  c'est  l'instabilité  en 
loute  chose  et  la  révolution  nouvelle  qui  gronde  sous  un 
sol  volcanique,  ce  sont  les  mauvais  livres,  c'est  enfin 
l'intolérance  philosophique  qui,  comme  M.  Frayssinous 
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8*en  plaignait  du  haut  de  la  chaire,  ne  permet  pas  même 
aux  missionnairea  du  christianisme  d'aller  prêcher  l'É- 
vangile, et  fblnente  des  émeutes  contre  la  parole  de 
Dieu.  Les  Cdurérences  de  M.  Frayssinous  présentent 
donc,  comme  nous  l'avons  dit,  outre  un  intérêt  reli- 
gieux et  littéraire,  un  intérêt  d'histoire*  Elles  font  assis- 
ter au  labeur  intellectuel  du  siècle,  à  ses  luttes  morales, 
à  ses  angoisses,  et  à  cette  guerre  des  idées  qui  précède 
et  prépare  les  guerres  matérielles  dans  le  sein  des  so- 
ciétés. 

Ce  fut  au  milieu  même  des  travaux  auxquels  il  se 
livrait  pour  les  conférences  de  Saint'^ulpice,  que 
M.  Frayssinous  fut  amené  à  exprimer  publiquement 
son  opitiion  sur  les  maximes  gallicanes^  Le  concordat 
de  1817,  destiné  à  régler  les  rapports  du  saint-siège 
avec  le  gouvernement  français  ^  et  à  fixer  en  France 
la  situation  du  catholicisme,  devenue  incertaine  et 
précaire  dans  les  dertiiere  temps  de  l'empire,  avait  été 
l'objet  d'utoe  polémique  très-violente,  si  violente  que 
M<  Frayssinous  écrivait  le  10  janvier  1818  à  un  de 
ses  amis,  M.  le  comte  d'Ëstourmel  i  a  S'il  fallait  juger 
le  concordat  par  la  haine  qu'on  lui  porte,  je  croirais 
que  le  salut  de  la  religion  et  de  la  France  y  est  alta^ 
ché^  »  Il  était  vivement  combattu  par  toutes  les  nuan* 
ces  du  philosophiâme,  auxquelles  venaient  se  joindre 
ce  qui  restait  des  opinions  jansénistes;  les  gallicans 
outrés  ne  lui  étaient  pas  moins  hostiles  ;  de  sorte  que, 
dans  les  rangs  des  écrivains  de  l'école  monarchique  et 
catholique,  le  concordat  rencontrait  de  puissants  ad- 
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versalres.  M.  Fiévée^  qo}  écrivait  à  cette  époque  avec 
beaucoup  d'éciat  d&QS  le  Conservateur^  venait  de  pu- 
blier dans  ce  sens  une  brochure  où  les  hommes  com- 
pétents cherchaient  en  vain  ces  connaissances  positives 
et  ces  études  préalables  ^  sans  lesquelles  on  ne  devrait 
jamais  aborder  un  pareil  sujets  mais  où  le  gros  des 
looteurs  admirait  les  vives  allures,  le  ton  véhément  et 
les  saillies  spirituelles  de  cet  écrivain  piquant  et  origi*' 
nal^  mats  peu  érudit^  dont  le  défhut  dominant  était  de 
croire  quMl  devinait  toujours  ce  qu'il  ne  savait  pas,  et 
de  n'avoir  Un  qu'en  lui-même,  à  tel  point  qu*il  répondait 
à  quelqu'un  qui  lui  demandait  s'il  avait  lu  l'histoire  de 
France  :  a:  Je  ne  la  lirai  que  lorsque  je  l'aurai  écrite.  »  Le 
cardinal  de  Périgord,  alors  archevêque  de  Paris,  pensa 
qu'il  serait  utile  qu'an  théologien  aussi  compétent^  un 
esprit  aussi  moefôpé  et  un  écrivain  aussi  remarquable 
que  M.  Frayssinous  intervint  dans  cette  polémique, 
pour  la  ramener  à  la  question  dont  elle  s'écartait  ;  car, 
à  l'occasion  du  concordat  de  1817,  on  attaquait  tous 
les  concordats,  on  battait  en  brèche  l'autorité  du  saint-' 
siège,  on  insuhait  la  papauté,  et  l'on  mettait  la  religion 
en  péril.  M.  Frayssinous  allait  donc  prendre,  en  1818, 
à  peu  [M*èB  la  position  que  Bossuet  avait  prise  dans 
rassemblée  de  1682  ;  il  allait  se  placer  dans  le  gallica- 
nisme modéré  et  respectueux,  et  chercher  à  lui  donner 
satisfaction  pour  y  trouver  son  point  d'appui ,  afin  de 
résister  au  gallicanisme  irrespectueux  et  excessif.  C'est 
là  le  caractère  de  l'écrit  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
«  Les  Vrais  Primées  de  t Église  gallicane  sur  le  gou-* 
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vernement  ecclésiastique^  la  papaute\  les  libertés  gai' 
licaneSy  la  promotion  des  éi^éques,  les  trois  concordais 
et  les  appels  comme  dahus;  suivis  de  réflexions  sur 
un  écrit  de  M.  Fiévée.  » 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  que  Tauteur  touche 
à  toutes  les  grandes  questions  sur  lesquelles  les  dissi- 
dences s'élèvent,  aux  questions  permanentes,  comme 
la  papauté ,  les  canons ,  les  promotions  d'évéques,  et 
à  celles  qui  se  rattachent  plus  spécialement  aux  cir- 
constancesi  les  libertés  gallicanes,  les  concordats  et  les 
appels  comme  d'abus.  L'auteur  rétablit,  contre  les  ad- 
versaires du  concordat,  les  véritables  règles  du  gouver- 
nement ecclésiastique,  telles  qu'on  les  trouve  à  Torigine 
de  l'Église,  dont  il  maintient  l'autorité  souveraine  sur 
les  matières  de  foi  et  les  règles  de  mœurs ,  en  faisant 
voir  que  les  questions  de  discipline,  si  étroitement  liées 
aux  questions  religieuses,  ne  sauraient  ressortir  au  ma- 
gistrat. A  cette  maxime  erronée  quand  on  la  prend 
dans  sa  rigueur,  «  l'Eglise  est  dans  l'État,  »  il  oppose 
cette  maxime  beaucoup  plus  vraie,  parce  qu'en  ren- 
dant à  César  ce  qui  est  a  César,  elle  rend  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  :  «  Si  TÉglise  est  dans  l'État  pour  les 
choses  purement  civiles  et  politiques  ,  TÉtat  est  dans 
l'Église  pour  les  choses  religieuses.  »  Pour  la  papauté , 
il  reproduit  toute  la  doctrine  deBossuet  sur  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  du  saint-siége,  et  il  s'élève 
en  termes  énergiques  contre  cet  esprit  de  dénigrement 
qui  va  chercher  curieusement  dans  l'histoire  les  torts 
personnels  de  quelques  papes  pour  décréditer  cette 


RELIGION.  i  83 

institution  divine  de  la  papauté ,  qui  est  la  pierre  an- 
gulaire du  catholicisme.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  au 
point  délicat  de  la  discussion ,  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane.  Ici  M.  Frayssinous ,  après  s'être  séparé  hau- 
tement «  du  gallicanisme  des  jurisconsultes  et  des  avo- 
cats, et  de  cette  jurisprudence  qui  tendait  autrefois  à 
tout  envahir  en  donnant  des  chaînes  au  ministère  ec- 
clésiastique, »  se  place  dans  les  termes  de  l'assemblée 
de  1682)  en  prenant  pour  terrain  les  quatre  premiers 
articles,  car  il  fait  observer  que  les  treize  articles  cités 
par  Fleury  se  rapportent  à  un  ordre  de  choses  qui 
n'existe  plus  ou  qui  s'est  singulièrement  modifié  de- 
puis qu'il  n'y  a  plus  de  bénéfices.  Encore,  sur  les  quatre 
articles,  fait-il  quelques  pas  en  avant.  Il  déclare,  sur 
l'article  S,  qu'on  ne  doit  voir  l'Église  ni  dans  le  pape 
seul  ni  dans  les  évéques  seuls ,  mais  dans  Tépiscopat 
onià  son  chef;  sur  l'article  3,  que  les  ultramontains 
n'ont  jamais  prétendu  faire  du  pape  un  despote  qui  ne 
fût  assujetti  à  aucune  règle  et  ne  dût  suivre  que  ses 
caprices  ;  sur  l'article  4 ,  que  la  manière  dont  la  plu- 
part d'entre  eux  entendent  l'infaillibilité  papale  la  ren- 
drait moins  choquante  qu'on  ne  le  suppose  commu- 
nément. Quoique  M.  Frayssinous  demeure  dans  les 
opinions  de  l'ancien  clergé  français ,  auquel  il  appar- 
tient par  son  âge  et  son  éducation  théologique ,  il  est 
évident,  par  cette  partie  de  son  écrit,  que  les  distances 
se  rapprochent,  que  les  ombrages  tombent ,  et  que  les 
esprits  modérés  de  son  école  commencent  à  remplir  le 
fossé  au  lieu  de  l'agrandir ,  et  sont  surtout  préoccupés 
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de  construire  une  barrière  pour  arrêter  iea  exeèe  auxt 
quels  leurs  propres  adhérents  pourraient  se  laisser 
emporter.  S^agit-il  de  la  promotion  des  évéquesi 
M.  FrayssinouSy  en  envisageant  d'abord  la  question  aq 
point  de  vue  historique ,  rappelle  commeiit  les  abus 
provoqués  par  les  élections  ecolésiastiques^  les  récla<^ 
mations  continuelles  et  les  appels  aii  sainMége  moti* 
vcs  par  ces  abus^  généralisèrent  peu  à  peu  dans  TÉ-* 
glise  le  mode  de  promotions,  dont  le  concordat,  signé 
entre  Léon  X  et  François  V'y  ne  fit  guère  que  sanc** 
lionner  la  pratique»  MM.  F.  et  L  de  la  Mennais  avaient^ 
dans  la  Tradition  de  l'Église  sur  l'institution  des 
turques  y  préparé  à  M.  Frayssinous  uti  argument  dont 
il  ne  se  sert  pis,  et  qui  aurait  cependant  fortifié  sa  dé« 
monstration,  en  recueillant  des  exemples  de  la  p(ud 
haute  antiquité  qui  établissent  que,  dès  les  premiers 
siècles,  les  papes  ont  exercé  une  autorité  sur  la 
confirmation  des  évéques,  notamment  sur  oeutc  des 
grands  siégefe.  En  étudiant  les  résultats  de  cette  nou- 
velle  discipline  établie  dans  Tâglise,  sans  que  le  oau'- 
cile  de  Trente  l'ait  désapprouvée,  l'auteur  des  ferais 
PttHcipes  démontre,  Thistoire  à  la  main,  que  le  clergé 
des  trois  derniers  siècles  pent  soutenir ,  safts  désavan*- 
tagC)  le  parallèle  avec  le  clergé  des  trois  siècles  préeé*- 
dents.  A  ceux  qui  revendiquent  le  droit  commun,  il 
répond  que  le  droit  commun,  si  l'on  considère  le 
temps,  est  celui  qu'on  suit  depuis  trois  siècles ,  et ,  si 
Ton  considère  l'espace,  celui  qu'on  suit  partout;  or 
c'est  la  promotion  des  évéques  par  le  pape  qui  pré* 
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66nte  aujourd'hui  oes  deux  oantctères.  Il  passe  rapi^ 
del&ent  et  sans  exprimer  de  blàone  sur  la  pragmatiquo 
sanction  arrêtée  à  Bourges  en  1438^  un  de  ces  essais 
malheureux  que  firent,  après  le  grand  schisme  d^Occi-- 
denty  les  princes  temporels  pour  réformer  à  eux  seuls 
rÉglise^  et  qui  n'aboutit  qu'à  des  contestations ,  à  des 
conflits,  et  à  une  confusion  générale  à  laquelle  le  cou* 
cordât  signé  entre  Léon  X  et  François  V^  mit  seul  un 
terme.  Arrivant  au  concordai  de  1801^  il  te  trouve  lé^ 
gitime  dans  ses  motifs ,  dans  son  exécution  et  dans  ses 
suites^  et  rappelant  que  la  règle  des  catholiques  est 
l'autorité)  il  fait  voir  que,  de  l'avis  de  tous,  «  le  pape 
étant  supérieur  à  une  église  particulière,  et,  à  plus  forle 
raison,  à  une  portion  d'église^  c^est  de  son  côté  qu'é- 
tait  l'autorité  la  plus  grande  dans  cette  question  du 
concordat,  où  il  n'avait  contre  lui  qu'une  portion  de 
Tépiscopat  français,  de  sorte  que  le  devoir  des  catho- 
liques était  de  se  soumettre  à  la  décision  du  saint* 
siège,  j»  Après  avoir  ainsi  établi  les  principes  à  l'occa- 
sion du  concordat  de  1 516  et  de  celui  de  1801  ^  il  restait 
peu  de  chose  a  fhire  pour  défendre  celui  de  1817,  et 
M.  Frayssinoils  a  facilement  raison  des  objections  de 
M.  Fiévée  el  de  celles  des  autres  écrivains  qui  ont  traité 
la  question.  Ce  n'est  cependant  qu'après  les  avoir  ré- 
futées qu'il  caractérise^  par  de  sévères  paroles,  les 
taïauvais  sonlimekils  des  chrétiens  qui,  par  un  fond  d'ai* 
grear  et  de  préjugés  qu'ils  cherchent  à  se  dissimuler  à 
eux-mêmes,  combattent,  dans  le  concordat,  le  spectre 
que  leur  imagination  échangée  leur  fait  apparaître  de 
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je  ne  sais  que)  despotisme  du  pape,  et  ce  qu'ils  ap- 
pellent Fempire  des  prêtres,  qui  leur  inspirent  plus 
d'appréhensions  «  qu^une  armée  de  Tartares  qui  vien- 
draient ravager  nos  provinces.  » 

Il  était  impossible,  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
du  gallicanisme  modéré  et  respectueux,  de  traiter  la 
question  d'une  manière  plus  complète,  plus  conve- 
nable, plus  sage  et  plus  dévouée  au  saint-siége;  le 
ton  de  la  polémique  est  excellent,  le  style  clair,  pré- 
cis, rapide.  Aussi  M.  Frayssinous  attaqué  comme  faible 
et  plein  de  concessions  par  les  jansénistes,  comme 
ultramontain  par  les  gallicans  les  plus  excessifs  et  par 
les  écrivains  qui  se  rattachaient  aux  doctrines  du  dix- 
huitième  siècle,  fut-il  loué  par  les  deux  plus  grandes 
autorités  du  gallicanisme  clérical,  qui  retrouvèrent 
dans  son  écrit  l'expression  de  leurs  opinions  :  nous 
voulons  parler  des  cardinaux  de  la  Luzerne  et  de 
Bausset. 

Cet  ouvrage  fit  faire  un  nouveau  pas  à  la  renom- 
mée de  M.  Frayssinous  et  à  son  influence,  et  il  deve- 
nait peu  à  peu,  sans  le  vouloir,  et  presque  sans  le 
savoir,  un  des  hommes  les  plus  considérables  du  clergé 
de  France,  non-seulement  par  son  talent,  mais  par  ce 
que  ses  opinions  avaient  de  conforme  aux  idées  reli- 
gieuses les  plus  générales  de  son  temps,  et  par  l'ex- 
pression modérée  qu'il  leur  donnait.  La  fortune  qu'if 
oubliait,  quUl  refusa  même  plus  d^une  fois,  s^obsti- 
nait  à  le  pousser  à  la  gloire,  aux  honneurs,  à  la  puis- 
sance, à  tout  ce  que  désirent  les  hommes,  à  tout  ce 
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qae  redoutent  les  chrétiens,  qui  savent  ce  qu'il  y  a  dé 
responsabilité  attachée  devant  Dieu  à  ces  avantages 
qui  ne  sont  au  fond  que  des  fardeaux.  Dans  chaque 
occasion  difficile  ou  éclatante  on  recourait ,  c'était  le 
nom  qu'on  commençait  à  lui  donner,  à  Tapôtre  de 
Saint-Sulpice^  parce  qu^on  connaissait  la  fermeté  de 
ses  principes,  la  sûreté  de  son  jugement,  les  ressources 
de  son  esprit  et  la  modération  de  son  caractère.  Près- 
qu'au  début  de  la  restauration  (i)  il  avait  été  nommé 
inspecteur  général  de  TUniversité,  puis,  bientôt  après, 
Tordonnance  du  15  août  i  81 5,  substituée  après  les  cent- 
jours  à  celle  du  17  février  qui  ne  fut  point  appliquée, 
attribua  les  pouvoirs ,  exercés  naguère  par  le  grand 
mettre,  à  une  commission  formée  de  cinq  membres, 
MM.  Royer-Collard  président,  Cuvier,  Sylvestre  de 
Sacy,  Frayssinous  etGuéneau  de  Mussy,  et  dont  M.  Pe-> 
titot  était  secrétaire.  M.  Frayssinous,  n'ayant  pu  se 
plier  aux  idées  de  M.  Royer-Collard  qui,  alors  à  l'a- 
pogée de  son  crédit,  imposait  ses  opinions  à  ses  col- 
lègues sous  la  forme  dogmatique  d'un  enseignement, 
plutôt  qu'il  ne  les  proposait  à  leur  examen  comme  un 
sujet  de  discussion,  crut  devoir  se  retirer  et  ne  pas 
sanctionner  par  sa  présence  une  direction  universitaire 
qu'il  n'approuvait  pas,  et  qu'il  ne  pouvait  point  empê- 
cher. En  1817,  il  fut  chargé  de  prêcher  devant  l'Acadé- 
mie, selon  l'ancien  usage,  le  panégyrique  de  saint 

(i)  En  février  1815,  lors  de  rordonnance  du  17  février,  ren- 
due pour  réformer  Torganlsation  universitaire. 


Louis,  le  âS  aoèt)  et  il  fit  enteadro  à  l'auditoire  d'élite 
réuni  autour  de  sa  chaire  oea  belles  parolea  trop  souvent 
oubliées  :  «  L'homm9  de  lettres  méoonnattrait  le  di^îté 
de  sa  vocatioUf  il  profanereit  les  dons  qu'il  a  re^ae  de 
Tauteur  de  tout  biePi  s'il  ne  les  employait  m  triomphe 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  ;  il  doit  toujours  se  souve- 
nir que  le  talent,  comme  le  pouvoirt  n'est  donné  à 
rbomme  que  pour  le  bien  de  ses  semblables,  et  qu'il 
n'est  pas  plus  permis  d'abuser  de  Tesprit  pour  cor^ 
rompre  que  de  la  puissaqoe  pour  opprimer*  »  Le 
même  année,  il  refusait  l'évéché  de  Nîmes,  et  prêchait 
TAvent  auK  Tuileries.  En  1818,  I9  prince  de  Condé 
étant  mort,  c'est  à  M.  Frayssinous  que  Louig  XYIII 
songea  pour  prononcer  son  oraison  funèbre  le  jour  du 
service  qui  deyait  avoir  lieu  le  36  mei  à  Saint-^Denis. 
C'était  une  tâche  difficile,  car  il  s'agissait  de  louer, 
devant  un  auditoire  composa  en  grande  partie  d'of^ 
ficiers  de  l'empire,  le  prince  qui  avait  commandé 
l'armée  des  émigrés  au  milieu  des  luttes  européennes 
de  la  révolution.  L'abbé  Frayssinous  triompha  de  celte 
difficulté,  en  demeurant  juste  envers  tous  les  genres 
de  courage,  et  une  approbation  unanime  sanctionna 
ces  paroles  singulièrement  heureuses  que  le  roi 
Louis  XYIII  se  plut  à  répéter,  en  faisant  l'éloge  du 
prédicateur  :  «  C'en  était  fait  de  la  gloirp  du  nom  fran* 
çais,  si  elle  ne  s'était  réfugiée  dans  les  camps.  D'un 
côté,  dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  les  guer- 
riers, combattant  sous  les  bannières  de  la  croix  et  des 
lis  contre  de  nouveaux  ennemis  du  nom  chrétien  et  de 
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Tordre  social,  semblaient  renouveler  les  exploita  hé« 
roïlquea  des  Oodefroi  et  des  Tancrède;  deTaotre,  Té* 
clat  de  fios  triomphes  rapides  et  de  nos  conquêtes  fsi^ 
sait  l'étonnement  de  l'Europe  eniière;  tandis  qu'en 
ménae  temps  d'autres  légions  de  Français^  dévoués  k 
la  eaose  royale,  fixaient  les  regards  et  Tadmiration 
par  une  vaillanee  digne  de  leurs  aïeux.  Ainsi,  pour 
notre  oomo^une  patrie,  le  bonheur  n^était  nulle  part, 
la  gloire  était  partout.  »  Le  8  octobre  1819,  il  fut  ap# 
pelé  par  le  cfirdinal  de  Périgord  à  siéger  dans  le  con«« 
seil  de  Tarchevéché  de  Paris  comme  grand  vicaire. 
En  4881,  le  roi,  M.  de  Quélen,  que  la  mort  du  cardi- 
nal de  Périgord  venait  de  rendre  arohevéque  de  Paris, 
et  la  duo  de  Richelieu,  décidèrent  que  M.  Frayssinous 
serait  élevé  malgré  ses  résistances  à  la  charge  de  pre-t 
mier  aumônier  du  roi,  et  adjoiut  au  prince  de  Croï 
grand  aumônier  de  France,  pour  le  travail  relatif  à  la 
présentation  aux  titres  ecclésiastiques,  et  pour  toutes 
les  affaires  comprisea  dans  ses  attributions.  M.  Frays- 
sinous eut  assez  de  modestie  pour  se  souvenir,  memp 
avant  ceux  qui  critiquèrent  ce  choix,  que,  dans  Tan* 
cien  régime,  sa  naissance  ne  l'aurait  point  appelé  h 
ces  fonctions,  réservées  ordinairement  à  des  ecclésias-* 
tiques  appartenant  à  une  grande  famille,  et  il  refusa 
longternps  cette  dignité.  Louis  XYIII  eut  assez  de  vé- 
ritable libéralisme  dans  l'esprit  pour  répondre  aux 
censeurs  :  a  Je  crois  avoir  lu  dans  Tbistoire  qu'Amyot 
fut  graqd  aumônier  de  France,  »  et  pour  placer  l'au* 
teur  des  conférences  de  Saint-Sulpice,  malgré  son  re« 
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foSy  dans  un  poste  qu'il  était  si  digne  d'occuper.  L'an-* 
née  suivante,  il  était  nommé  évéque  in  partihus 
d'HermopoIis,  et  la  confiance  du  roi  lui  imposait  les 
fonctions  aussi  difficiles  qu^élevées  de  grand  maître 
de  l'Université,  dont  M.  Frayssinous  déclina  longtemps 
la  responsabilité  avec  une  terreur  que  Ton  comprend, 
car  il  avait  dit  lui-même  :  «  Tout  l'avenir  de  ce  pays 
est  dans  Téducation  de  la  jeunesse,  »  et  qu'il  accepta 
enfin  en  disant  :  «  Je  n'espère  pas  faire  beaucoup  de 
bien  dans  TUniversité,  mais  j'espère  y  empêcher 
beaucoup  de  mal.  » 

Ainsi  Fauteur  des  conférences  de  Saint -Sulpice^ 
poussé  d'échelon  en  échelon  par  son  mérite,  par  sa  bonne 
renommée ,  par  ses  services,  par  la  confiance  que  ses 
principes  politiques  inspiraient  à  la  monarchie,  ses  prin- 
cipes religieux  à  l'épiscopat,  ses  vertus  et  ses  connais- 
sances littéraires,  qui  le  rendaient  si  compétent  en  ma- 
tière d'enseignement,  aux  pères  de  famille,  arrivait  à  ce 
grand  et  difficile  ministère  de  l'instruction  publique, 
qu'on  pourrait  appeler  le  ministère  de  Tavenir.  Il  n'a- 
vait eu  jusque-là  que  le  pouvoir  indirect  d'une  haute 
influence  à  la  fois  religieuse,  intellectuelle,  morale  et 
littéraire;  il  allait  avoir  l'influence  directe  du  pouvoir. 
Ministre,  bientôt  pair  de  France,  académicien,  aucun 
genre  d'honneur  ne  devait  manquer  à  ses  divers  genres 
de  m 'rite  ;  mais  aussi  les  difficultés,  les  épreuves,  la 
responsabilité  allaient  commencer  pour  lui,  car  on  al- 
lait lui  demander  le  bien  désirable  à  côté  du  bien  pos- 
sible, et  l'école  religieuse  opposée  à  celle  dont  il  avait 
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été  l'interprète  devait  le  rendre  à  la  fois  responsable 
du  bien  qui  ne  se  ferait  pas  et  du  mal  quUl  ne  pour- 
rait réussir  à  empêcher.  Il  allait  en  même  temps  expé- 
rimenter les  embarras  que  peut  susciter  au  pouvoir 
temporel,  dans  les  sociétés  modernes,  cette  espèce 
d'immixtion  dans  les  choses  religieuses  que  lui  im- 
posent quelques-unes  des  maximes  gallicanes. 

IV. 

École  romaine  :  Lettre  de  monseigneur  d'Aviau ,  archevêque  de 
Bordeaux  y  à  M.  Frayssinous.  —  Joseph  de  Maistre.  —  M.  de 
la  Mennais. 

A  la  même  époque  où  M.  Frayssinous  recevait  des 
deux  hommes  les  plus  éminents  dans  l'école  des  opi- 
nions gallicanes,  le  cardinal  de  la  Luzerne  et  le  cardinal 
deBausset,  des  témoignages  de  haute  approbation  pour 
son  livre  sur  les  Vrais  Principes ,  une  critique  impo- 
sante, et  par  le  caractère  de  celui  de  qui  elle  émanait  et 
par  la  forme  affectueuse  qu'elle  prit,  venait  se  mêler  à 
ces  suffrages ,  et  l'avertir  que,  même  dans  l'Église  de 
France,  le  fond  des  opinions  qu'il  avait  défendues  avec 
autant  de  modération  que  de  sagesse  et  de  mérite  lit- 
téraire, rencontrait  des  contradicteurs  élevés  en  science 
et  en  dignité.  Monseigneur  d'AvIau,  archevêque  de 
Bordeaux,  qui  avait  appelé  M.  Frayssinous  à  porter 
dans  son  diocèse  l'enseignement  si  utile  de  ses  confé- 
rences, tout  en  donnant  de  justes  louanges  à  un  grand 
nombre  de  vérités  utiles,  si  remarquablement  présen- 
tées dans  son  ouvrage,  lui  signalait  des  passages  qui 
II.  H 
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lai  paraissaient  moins  dignes  d'approbation.  Ces  pas- 
sages étaient  en  particulier  ceux  qui  pouvaient  contri- 
buer à  étayer  le  système  gallican,  et  le  vieil  arche- 
vêque, allant  au  fond  de  la  question,  déplorait  que, 
par  ses  maximes,  l'Église  gallicane  s'isolât  de  toutes 
les  autres  églises  en  s'en  distinguant.  Il  rappelait,  au 
sujet  de  l'usage  des  évéques  de  l'Église  gallicane 
d^examinér  et  de  juger  les  bulles  du  pape  avant  de 
les  publier,  les  graves  paroles  du  pape  Clément  XI  en 
i706  :  «Qui  vous  a  établis  juges  au-dessus  de  nous? 
Interrogez  vos  prédécesseurs,  ils  vous  diront  qu'il 
n'appartient  pas  à  des  évéques  particuliers  de  discuter 
les  décrets  du  siège  apostolique,  mais  de  les  suivre. 
Vénérables  frères,  c^est  une  chose  complètement  into- 
lérable, qu'un  petit  nombre  d'évéques,  et  surtout  d'é- 
véques  gouvernant  des  églises  dont  les  privilèges  et 
la  splendeur  n'existent  que  par  la  faveur  et  le  bienfait 
de  l'Église  romaine,  lèvent  la  tôte  contre  l'auteur  de 
leur  nom  et  de  leurs  honneurs,  et  empiètent  sur  les 
droits  du  premier  siège,  qui  reposent  sur  une  autorité 
qui  n^a  rien  d'humain ,  mais  qui  est  toute  divine.  > 
Après  avoir  cité  ces  paroles,  l'archevêque  de  Bordeaux 
ajoutait  :  «  Et  après  cela  il  me  serait  permis  d'écrire 
que  le  pape  peut  se  tromper  dans  ses  jugements  sur  la 
foi,  même  les  plus  solennels,  lui  laissant  néanmoins 
pour  privil^e  :  —  Que  ce  ne  serait  pas  avec  cet  esprit 
dopinidtreté  qui  est  le  caractère  de  V hérésie^  —  et  à 
tous  pour  ressource  :  —  Que  sHl  V enseignait  formelle- 
ment, nos  réclamations  le  ramèneraient  dans  les  sen- 
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tiers  de  la  vérité.  —  Mais  alors,  et  en  attendant ,  où 
serait-elle  assez  apparente  ?  Mais  alors  que  devient  le 
Confirma  fratres  iiios?  Le  successeur  de  saint  Pierre 
aurait  au  contraire  besoin  d'être  relevé  lui-même,  re- 
dressé, raffermi  par  quelques-uns  de  ses  frères  qui 
jamais  n'en  eurent  ni  n'en  purent  avoir  la  divine 
mission.  Non,  je  ne  saurais  croire  que  cela  me  soit 
permis*  Et  cependant  on  prétendra  davantage  :  on 
prétendra  que  j'y  suis  strictement  obligé.  Le  ministre 
me  notifie,  à  moi,  évêque  par  la  grâce  de  Dieu  et  Tau- 
torité  du  saint-siége,  que  si  je  ne  m'engage  à  faire  en- 
seigner la  déclaration  dans  mon  séminaire,  etc.!  Peu 
importent  la  pacification  de  1693  et  ses  suites  durant  le 
règne  de  Louis  XIV  ;  peu  importe  \Abeat  quo  libuerit 
de  Bossuet  lui-même;  peu  importent  les  précises  et 
fortes  oppositions  de  douze  papes  consécutifs.  Com- 
ment me  résoudre,  contre  les  vrais  reproches  de  ma 
conscience,  à  obtempérer?  J'ose  vous  réclamer  désor- 
mais pour  auxiliaire.  » 

C'est  ainsi  que  le  vénérable  prélat ,  plein  à  la  fois 
d'estime  et  d'affection  pour  l'auteur  des  Vrais  Prin- 
cipesy  tout  en  rendant  justice  à  sa  sagesse  et  à  sa  mo- 
dération ,  résumait  les  objections  les  plus  fortes  qui 
s'élèvent  contre  le  fond  même  des  opinions  gallicanes, 
et  surtout  contre  leur  enseignement  obligatoire  dans 
les  séminaires. 

C'est  ici  le  moment  de  suivre  dans  l'ouvrage  célèbre 
d'un  écrivain  catholique  que  nous  avons  rencontré  au 
premier  rang  de  l'école  monarchique  et  religieuse, 

U. 


164  RELIGION. 

quand  nous  avons  étudié  les  origines  de  la  littérature 
de  la  restauration,  Tex position  complète  des  opinions 
dont  monseigneur  d'Aviau  ne  présentait ,  dans  sa  let- 
tre, que  le  résumé.  La  mort  prématurée  de  M.  de 
Maistre  laissa,  malheureusement  pour  tout  le  monde, 
et  malheureusement  surtout  pour  M.  de  la  Mennais,  la 
première  place  vide  dans  une  école  dont  le  comte  Joseph 
de  Maistre  était  le  chef  incontesté.  Mais  il  y  aurait 
une  solution  de  continuité  dans  l'histoire  des  idées,  si, 
avant  d'arriver  à  M.  de  la  Mennais ,  on  ne  passait  par 
M.  de  Maistre. 

V. 

Le  livre  Du  Pape. 

Il  y  a  dans  la  nature  du  talent  du  comte  de  Maistre 
un  trait  particulier  que  Ton  retrouve  dans  tous  ses 
ouvrages:  c'est  un  génie,  pour  ainsi  parler,  prophé- 
tique. Il  est  toujours  en  avant  des  idées  et  des  événe- 
ments de  sou  temps.  Au  point  de  vue  intellectuel,  c'est 
une  qualité  rare  ;  au  point  de  vue  du  succès  pratique, 
c'est  souvent  un  inconvénient.  Le  commun  des  es- 
prits, c'est-à-dire  le  grand  nombre,  tient  également 
en  suspicion  les  penseurs  qui  s'attardent  dans  le  passé 
et  ceux  qui  s'aventurent  dans  l'avenir  ;  quelquefois 
même  il  les  confond.  En  voici  la  raison  :  sHl  ne  voit 
plus  le  passé  quMl  a  laissé  derrière  lui,  il  ne  voit  pas 
encore  l'avenir  qui  est  en  avant  et  également  hors  de 
la  portée  de  son  regard  ;  il  veut  que  les  intelligences 
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comme  les  horloges  soient  à  Theure.  Cette  circons- 
tance nuisit  au  comte  de  Maistre.  Il  voyait  dans  Tor- 
dre logique  la' restauration ,  dès  1796,  et  il  dévelop- 
pait cette  idée  dans  ses  Considérations  sur  la  France; 
il  déposa,  dans  son  livre  Du  Pape,  qui  parut  en 
1820,  des  idées  religieuses  qui  ne  devaient  avoir  que 
plus  tard  leur  grand  épanouissement. 

Il  faut  se  reporter  au  temps  où  ce  livre  parut  pour 
apprécier  tous  les  genres  de  contradictions  et  d'obsta- 
cles qu'il  devait  rencontrer  dans  les  idées  dominantes. 
11  y  avait  cinq  ans  à  peine  que  la  seconde  restaura- 
tion s'était  effectuée.  Le  gouvernement  de  Louis  XVIII 
était  déjà  en  butte  à  une  opposition  ardente,  qui  pui- 
sait surtout  ses  forces  dans  le  parti  philosophique, 
dont  les  doctrines  historiques  et  politiques  étaient  en 
opposition  flagrante  avec  celles  de  M.  de  Maistre.  En 
outre,  les  traditions  de  la  politique  de  l'ancien  régime 
sur  ce  point  se  trouvaient  également  contraires  aux 
doctrines  de  l'auteur.  Peut-être  demandera-t-on  quel 
motif  si  puissant  put  déterminer  le  comte  de  Maistre  à 
soulever  tant  d'oppositions  et  à  braver  tant  d'obsta- 
cles? Il  a  répondu  lui-même  dans  un  écrit  sur  TÉglise 
gallicane,  qui  n'est  qu'un  appendice  de  celui-ci,  et 
qu'il  n'en  sépara  probablement  que  pour  alléger  la 
cargaison  d'un  navire  déjà  menacé  de  sombrer.  Sa 
réponse  se  trouve  dans  ces  paroles  adressées  au  clergé 
français  :  «  On  a  besoin  de  vous  pour  ce  qui  se  pré- 
pare. »  La  ferme  conviction  du  comte  de  Maistre,  c'est 
qu'on  ne  pouvait  rien  faire  en  Europe  sans  la  France, 
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en  France  sans  le  clergé  catholique  ;  avec  le  clergé  ca- 
tholique, en  France,  sans  le  placer  vis-à-vis  du  saint- 
siège,  non-seulement  dans  une  situation  d'orthodoxie 
et  de  respect  où  il  n'a  jamais  cessé  d'être,  mais  dans 
une  situation  d'intimité  plus  étroite  que  celle  où  les 
maximes  proclamées  dans  la  déclaration  de  1682  Pa- 
vaient posé  et  maintenu.  Quoique  ces  questions  n'im- 
pliquent pas  la  foi,  puisqu'elles  sont  au  nombre  des 
opinions  libres,  elles  sont  cependant  délicates  et  im- 
portantes, parce  qu'elles  se  rattachent  au  gouvernement 
de  l'Église.  En  qui  réside  la  souveraineté  religieuse  ? 
Quel  est  son  interprète  ?  Où  commence,  où  s'arrête  le 
devoir  de  l'obéissance?  A  qui  cette  obéissance  est-elle 
due?  Le  pape  seul  peut-il  trancher  les  questions  reli- 
gieuses en  dernier  ressort?  Ou  bien  faut-il  l'accord  du 
pape  et  du  concile?  Ou  bien  le  concile  est-il  supérieur 
au  pape  ?  Enfin  venait  la  question  historique  des  pou- 
voirs extraordinaires  que  les  papes  du  moyen  âge 
avaient  exercés  sur  les  souverainetés  temporelles. 

C'est  sur  toutes  ces  questions  que  le  comte  de  Maistre 
donna,  au  début  de  la  restauration ,  le  branle  à  un 
mouvement  d^idées  destiné  à  prendre  de  vastes  pro- 
portions pendant  les  quinze  années  d^existence  de  la 
monarchie  légitime,  et  à  marcher  plus  rapidement  en- 
core dans  la  période  qui  suivit.  Il  est  nécessaire,  mais 
il  est  difficile  de  parler  de  ce  mouvement  d'idées  :  né- 
cessaire, parce  qu'il  s^agit  de  questions  sur  lesquelles 
l'illustre  penseur  fit  école,  non^-seulemant  au  point  de 
vue  religieux,  mais  au  point  de  vue  historique  et  litté- 
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raire,  et  qae  le  mouvement  d'idées  auquel  il  imprima 
une  si  vive  impulsion  acquiert  de  jour  en  jour  une 
nouvelle  importance;  difficile,  parce  que  nous  avons 
besoin  pour  la  plupart,  qui  que  nous  soyons,  écrivains 
ou  lecteurs  français,  pour  apprécier  impartialement  ces 
matières,4de  no  as  dégager  d'habitudes  traditionnelles 
et  de  préventions  nationales,  à  l'abri  desquelles  bien 
peu  de  personnes  peuvent  se  féliciter  d'avoir  toujours 
été(l). 

A  l'époque  où  le  livre  Du  Pape  parut,  il  sembla  ex- 
cessif; dans  la  plus  grande  partie  de  ses  développe- 
ments, il  n'était  que  prématuré.  L'heure  des  idées  qu'il 
propageait  n'était  pas  encore  venue;  l'auteur,  comme 
il  arrive  souvent  aux  penseurs  illustres,  faisait  les  se-* 
mailles,  d^autres  devaient  faire  la  moisson.  Ce  livre  Du 
Pape  est  un  glaive  à  deux  tranchants*  Non-seulement 
il  glorifie  la  papauté  devant  et  contre  la  philosophie 
sceptique,  devant  et  contre  les  opinions  religieuses  qui 
se  sont  séparées  du  saint-siége  ;  mais  il  la  glorifie  aussi 
devant  et  contre  certaines  maximes  présentées  dans  la 
déclaration  de  i  682  comme  l'expression  des  doctrines 
de  l'Église  gallicane.  C'était,  à  l'époque  où  ce  livre 
parut,  une  entreprise  hardie.  Les  opinions  gallicanes 
s'étaient  presque  identifiées  avec  l'esprit  français  par 
une  longue  possession.  Elles  ont  quelque  chose  d'his- 
torique et  de  politique,  et  ont  puisé  longtemps  une 

(1)  L'auteur  de  cette  histoire,  en  particulier,  a  écrit  plusieurs 
fois  en  faveur  de  la  déclaration  de  1682.  Il  déclare  que  de  lon- 
gues réfiexioi»  sur  ce  grave  sujet  ont  changé  son  opinion. 
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force  nouvelle  dans  ce  senliment  de  nationalité  jalouse 
et  ombrageuse  qui  s'exalte  si  facilement  dans  notre 
pays.  Les  lois  les  ont  maintenues  comme  une  maxime 
d'État  et  un  instrument  de  gouvernement.  Les  parle- 
ments s'y  sont  attachés  par  esprit  de  corps  et  comme  à 
un  moyen  puissant  de  faire  prévaloir  la  prééminence 
de  leur  juridiction,  et  les  écrivains  parlementaires  ont 
fait  de  grands  travaux  pour  réunir  et  présenter  dans 
leur  meilleur  jour  les  raisons  historiques  qui  militent 
en  faveur  de  ces  opinions.  En  outre,  une  école  dont  la 
célébrité  en  France  s'est  accrue  par  son  esprit  d'oppo- 
sition qui  l'a  introduite  dans  la  politique,  l'école  de 
Port-Royal  a  donné  un  nouveau  crédit,  dans  la  classe 
lettrée,  à  ces  maximes,  par  la  faveur  accordée  aux 
écrits  dans  lesquels  elles  étaient  soutenues.  Enfin  le 
clergé  français  lui-même  s'y  était  montré,  depuis  1682 
surtout,  fort  attaché,  comme  à  un  privilège  qui  rehaus- 
sait Téclat  de  l'Église  gallicane  dans  le  monde  catho- 
lique, en  établissant  une  frontière  morale  entre  les 
pays  d'en  deçà  et  d'au  delà  des  monts.  Pour  tout  cou- 
ronner, un  roi  qui  a  laissé  une  empreinte  profonde  sur 
tout  ce  qu'il  a  touché,  et  qui  a  touché  à  presque  tout 
en  France,  et  un  évéque  si  éminent  par  ses  vertus  et 
l'ascendant  de  son  esprit  et  de  sa  doctrine,  que  la 
Bruyère  a  pu  le  nommer,  aux  applaudissements  de  son 
siècle,  le  dernier  Père  de  l'Église,  ont  donné  une  va- 
leur à  la  fois  gouvernementale  et  théologique  à  ces 
maximes,  en  les  précisant  dans  la  déclaration  souscrite 
par  rpspemblée  du  clergé  en  168?,  déclfi^ralioA  qui  a 
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eu  force  de  loi  à  la  fois  dans  TÉtat  et  daos  l^Église  gai- 
licaDe,  où  elle  a  été  enseignée  comme  obligatoire. 

C'est  contre  tous  ces  obstacles  que  M.  de  Maistre 
avait  à  lutter  en  publiant  son  livre  Du  Pape.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que,  bien  que  cet  écrit 
ait  produit  une  vive  impression  dès  le  momenl  de  sa 
publication,  les  principales  idées  qu'il  renferme  aient 
mis  du  temps  à  faire  leur  chemin  dans  un  milieu  ainsi 
préparé.  On  entend  comme  le  retentissement  de  ces 
difficultés  dans  la  correspondance  de  M.  de  Maistre,  qui 
jette  un  grand  jour  sur  l'histoire  des  idées  à  cette  époque  : 
«  J'ai  été  extrêmement  approuvé  à  Rome,  »  écrit-il  en 
1820  à  un  ecclésiastique  (1).  «  Par  une  délicatesse  que 
vous  comprenez  du  reste,  je  n'avais  pas  voulu  en- 
voyer directement  mon  ouvrage  au  saint-père;  j'ai 
laissé  faire  au  ministre,  je  n'y  ai  rien  perdu.  Le  pape 
a  dit  :  Laissez-moi  ce  livre  y  je  veux  le  lire  moi-même. 
De  toutes  les  personnes  à  qui  j'ai  fait  remettre  l'ou- 
vrage, M.  de  Chateaubriand  seul  m'a  répondu.  Le 
silence  de  MM.  de  Bonaid  et  de  Marcellus  m'étonne 
fort;  probablement  ils  craignent  l'influence  du  jour. 
Vous  verrez  que  les  libéraux  me  feront  incessamment 
déchirer*  Ce  livre  me  donnera  peu  de  contentement 
dans  les  premiers  temps,  peut-être  me  donnera-t-il 
beaucoup  de  désagrément;  mais  il  est  écrit,  il  fera  son 
chemin  en  silence.  Rodolphe  peut-être  recevra  les 
compliments  (2).  »  On  voit  percer  ici  l'inquiétude  et, 

(i)  L'abbé  Rey,  depuis  évêque  d'Annecy. 
(2)  Rodolphe  était  le  lils  de  M,  de  Maistre. 
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jusqu'à  uo  certain  points  le  désappointement  de  l'an- 
teur.  Il  n^y  a  rien  là  que  de  naturel.  L'inventeur  dé- 
sire le  succès  de  son  invention,  l'écrivain  la  diffusion 
de  ses  idées,  surtout  lorsqu'il  les  croit  utiles,  de  même 
que  celui  qui  sème  veut  voir  se  lever  la  moisson. 
Enfin  une  lettre  de  M.  Marcellus  arrive,  et  tout  aussi- 
tôt le  comte  de  Maistre  lui  répond  :  «  Je  suis  ravi 
que  ce  livre  ne  vous  ait  pas  déplu,  et  que  vous  con- 
sentiez à  lui  donner  une  place  honorable  dans  votre 
bibliothèque.  L'approbation  des  hommes  tels  que  vous 
doit  être  la  récompense  de  tous  mes  travaux,  qui  n'ont 
pas  été  légers.  Je  ne  me  plains  pas  du  silence  de  vos 
journaux,  ils  sont  distraits  par  un  grand  crime  (1),  et 
d'ailleurs  ils  manquent  de  courage;  mais  j'ai  vu  avec 
chagrin  que  des  hommes  de  bon  sons  sont  aveugles 
au  point  de  me  reprocher  mes  attaques  contre  l'E- 
glise gallicane.  J'ai  dit  que  V Église  gallicane  était 
un  des  foyers  de  la  grande  ellipse;  qui  elle  aidait  été 
pendant  la  révolution  l'honneur  du  sacerdoce  catho* 
lique,  qu'on  ne  pommait  rien  sans  elle;  que  F  œuvre  de 
la  restauration  commencerait  par  elle ,  quand  elle  voU" 
droit.  Que  veut-elle  de  plus  ?  Que  j'adopte  ses  insup- 
portables préjugés,  et  que  je  lui  dise  :  «  Vous  avez  rai- 
son, madame,  »  quand  ses  erreurs  arrêtent  tout.  Oh  ! 
pour  cela^  non.  Il  faudra  qu'elle  avale  le  calice  de  la 
vérité.  »  Les  lettres  commencent  à  arriver  à  Tauteur; 
mais  le  même  sentiment  de  tristesse  et  d'amertume  se 

(I)  L*assassiDat  du  duo  de  Berry. 
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retrouve  sous  sa  plume,  et  par  conséquent  dans  son 
cœur,  Il  écrit  à  M.  de  Bonald  :  «  Aucun  de  vos  jour- 
naux n'a  osé  prendre  la  parole  sur  mon  ouvrage.  Si 
l'horrible  forfait  du  13  février  a  paralysé  toutes  les 
plumes  et  distrait  les  yeux  de  tout  autre  objet,  je  n'ai 
rien  à  dire;  mais  si  le  silence  de  ces  journaux  tient  à 
d'autres  causes,  je  m^attendais,  je  Tavoue,  à  plus  de 
courage  et  à  plus  de  générosité.  Quel  étranger  vous  a 
jamais  plus  connus  et  plus  aimés?  Quel  écrivain  vous 
a  rendu  plus  de  justice?  J'ai  surtout  porté  votre  clergé 
aux  nues;  et  parce  que  j'ai  frappé  sur  quelques  pré- 
jugés dont  il  convient  qu'il  se  défasse  pour  servir 
avec  plus  de  succès  la  grande  cause,  le  voilà  qui  de- 
meure étourdi  du  coup,  comme  si  j'avais  nié  Texistence 
de  Dieu.  ^  On  reconnait  ici  la  conviction  profonde  que 
nous  avons  signalée  chez  le  comte  de  Maislre.  Il  croit 
que  rÉglise  doit  avoir  une  grande  mission  à  remplir, 
et  il  veut  que  le  clergé  serre  ses  rangs  autour  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  comme  l'armée  autour  du  dra- 
peau, à  rapproche  de  la  bataille. 

Une  lettre  de  M.  Tabbé  de  la  Mennais,  écrite  à  cette 
époque  et  adressée  à  M.  de  Maistre  lui-même,  donne 
une  idée  de  l'impression  qu'avait  produite  l'ouvrage , 
et  des  ressentiments  qu'il  avait  excités  (1),  Il  semble 
qil'on  avait  songé  un  moment  à  frapper  d'une  censure 
le  livre  Du  Pape  ;  c'est  ce  qui  résulterait  du  moins  de 
la  teneur  de  cette  lettre;  qui  témoigne  en  même  temps 

(1)  Cette  lettre  est  datée  du  20  mai  1820. 
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des  sentiments  de  profonde  déférence  qu'éprouvait 
M.  de  la  Mennais  pour  Tillustre  auteur  :  «  Vos  lettres 
ne  sont  pas  seulement  une  instruction  pour  moi,  elles 
sont  encore  un  encouragement;  ainsi,  chaque  fois 
que  vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  de  m'écrire, 
je  vous  dois  une  double  reconnaissance.  La  vive  im- 
pression que  votre  bel  ouvrage  avait  faite  sur  cer- 
taines personnes  commence  à  s'affaiblir.  Il  n'avait  d'a- 
bord été  question  de  rien  moins  que  d'une  censure.  Je 
ne  sais  pas  comment  on  s'y  serait  pris  pour  éviter,  en 
la  rédigeant,  le  scandale  et  le  ridicule.  Il  y  avait,  di- 
sait-on, dans  votre  livre,  trois  ou  quatre  hérésies  au 
moins.  On  nommait  des  gens  qui  les  avaient  vues; 
mais  l'embarras  était  de  les  retrouver  :  on  n'en  a  pu 
venir  à  bout,  et  ce  grand  bruit  a  fini  par  un  silence 
profond.  Le  bien  que  vous  avez  fait  est  immense,  il 
restera.  On  ne  guérit  pas  certains  préjugés  dans  cer- 
taines têtes,  et  le  temps,  que  rien  ne  supplée^  rend  à 
la  vérité  tous  ses  droits.  Une  des  choses  que  j'admire 
le  plus  dans  la  conduite  du  saint-siége,  c'est  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  attend.  Patiens  quia  œternus. 
Ne  doutez  pas,  Monsieur,  que  je  rende  compte  de 
votre  ouvrage;  je  ne  manquerai  certainement  pas 
cette  occasion  d'être  utile  et  de  m'honorer.  Il  y  aura 
bien  quelque  difficulté  de  la  part  de  la  censure  ;  mais 
je  m'en  tirerai  de  manière  ou  d'autre.  Ce  qui  me  con- 
trarie le  plus,  c'est  qu'il  faut  que  j'achève  auparavant 
la  préface  de  mon  deuxième  volume  (1),  dont  il  y  au- 

(1)  Il  s'agît  ici  du  second  volume  de  V Indifférence n 
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rait  de  rinconvénieDt  à  relarder  la  publication.  Cette 
préface  doit  être  assez  longue,  et  ma  mauvaise  santé 
me  force  quelquefois  de  cesser  tout  travail  pendant 
des  semaines  entières.  J'espère  cependant  être  libre 
dans  un  mois  ou  un  mois  et  demi.  Je  commencerai 
comme  vous  le  désirez ,  par  citer  les  éloges  que  vous 
faites  du  clergé  français.  Quant  aux  passages  que  je 
croirai  susceptibles  d'être  modifiés  par  l'expression, 
je  les  noierai  à  une  seconde  lecture,  et  j'userai  de  la 
permission  que  vous  me  donnez,  avec  tant  d'indul- 
gence, de  vous  soumettre  mes  observations.  Elles  se- 
ront, au  reste,  fort  peu  nombreuses.  Je  ne  me  rappelle 
en  ce  moment  que  d'un  mot.  Vous  dites,  je  crois,  quel- 
que part  :  Le  concile  déraisonna.  Cela  peut  être; 
mais  il  ne  faudrait  pas,  ce  me  semble,  le  dire  si  cra- 
ment. » 

Enfin,  les  journaux  parlèrent,  les  félicitations  arri- 
vèrent :  «  Je  l'ai  lu  ce  bel  ouvrage,  écrit  M.  de  Bo- 
nald,  et  ceux  même  qui  y  trouvent  ce  que  vous  avez 
voulu  y  mettre,  et  s'en  alarment  pour  des  opinions 
sucées  pour  ainsi  dire  avec  le  lait  dans  leur  éducation 
cléricale  et  magistrale,  ceux-là  sont  les  premiers  à  se 
confondre  d'admiration  devant  le  beau  génie  qui  leur 
a  fait  ce  beau  présent.  Je  vous  nommerai  MM.  de  Fon- 
tanes,  Marcellus,  le  cardinal  de  Bausset,  le  duc  de 
Richelieu  et  tutti  quanti.  J'en  parlai  à  un  évêque  un 
peu  récalcitrant  :  «  Après  Vai^oir  lu,  me  dit-il,  je  serai 
peut  être  moins  gallican  que  je  n* étais  ;  mais  si  fêtais 
un  mécréant,  fen  serais  plus  chrétien;  et,  si  fêtais 
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dissident fj* en  serais  plus  catholique.  »  M.  de  Bonald 
ajonte  qae  l'effet  général  que  produit  le  livre  est 
qu'une  fois  commencé,  on  ne  peut  plus  le  quitter,  et 
que  M.  de  Fontanes,  entre  autres,  l'a  lu  tout  entier  dans 
un  jour.  Il  craint  seulement  que,  pour  le  goûter,  les  rois 
ne  soient  pas  assez  chrétiens  et  les  évoques  assez  po- 
litiques, et  il  doute  que  le  comité  dirigeant  du  Con^ 
servateur  lui  laisse  rendre  compte  du  livre  «  à  cause 
de  l'ultramontanisme  dont  quelques  gens  ont  peur.  » 
Cette  observation  indique  que  le  livre  de  M.  de  Maislre 
allait,  comme  nous  Pavons  dit ,  au  delà  des  idées  du 
moment ,  parce  que  dans  son  propre  camp  il  faisait 
peur.  Cependant ,  M.  de  la  Mennais  rompit,  comme  il 
l'avait  promis  dans  le  Défenseur ,  le  silence  de  la  presse 
périodique,  que  M.  de  Lamartine  attribue  à  un  mot  d'or- 
dre qui  résulte  de  préjugés  répandus  dans  le  pays,  pré- 
jugés qu'il  ne  partage  pas,  car  il  se  déclare  de  l'école 
de  M.  de  Maistre  et  selon  son  cœur,  et  lui  annonce  la 
création  du  Défenseur  «  qui  sera  dépouillé  le  plus  pos- 
sible des  rêveries  constitutionnelles.»  En  même  temps, 
par  un  échange  qui  honore  la  littérature  de  la  restau- 
ration en  rappelant  deux  de  ses  pluç  beaux  titres, 
l'auteur  des  Méditations  envoyait  son  ouvrage  à  l'au- 
teur du  livre  Du  Pape.  Ce  n'était  pas  un  temps  sans 
gloire  que  celui  où  de  pareils  présents  s'échangeaient 
dans  la  république  des  lettres. 

Le  moment  est  venu  d'apprécier  ce  livre,  que  M.  de 
Fontanes  ne  pouvait  quitter  après  l'avoir  ouvert,  que 
M.   de  Chateaubriand  admirait,  que  M.  de  Bonald 


RELIGION.  175 

louait  avec  enthousiasme  (1),  qui  frappait  d^admiration 
jusqu'aux  évéques  gallicans,  et  auquel  se  ralliait  la 
jeunesse  de  M.  de  Lamartine.  L'auteur  établit  dès  les 
premières  pages,  avec  une  grande  supériorité  de  dia- 
lectique, que  l'infaillibilité^  c'est  la  souveraineté.  Elle 
existe  pour  les  gouvernements  civils  comme  pour  le 
gouvernement  de  l'Église.  Il  y  a,  dans  toutes  les  so- 
ciétés temporelles  et  spirituelles,  une  autorité  après  la 
décision  de  laquelle  il  ne  reste  que  deux  partis,  l'o- 
béissance ou  la  révolte.  C'est  la  force  de  chose  jugée 
des  tribunaux,  qui  représentent,  par  délégation,  une 
des  faces  de  la  souveraineté  ;  c'est  la  loi,  la  plus  haute 
expression  de  la  volonté  souveraine.  L'autorité  est 
toujours  absolue,  quelle  que  soit  sa  forme.  On  n'est  pas 
plus  reçu  à  discuter  un  acte  du  parlement  anglais 
sanctionné  et  promulgué  par  la  couronne,  qu'un  acte 
d'un  gouvernement  despotique.  Point  de  gouverne- 
ment sans  souveraineté  ;  point  de  souveraineté  sans 
infaillibilité  réelle  ou  présumée  ;  et,  si  le  pape  pronon- 
çant en  matière  de  dogme,  en  toute  liberté  et  avec 
les  formes  d'examen  nécessaires,  n'est  pas  infaillible, 
plus  de  souveraineté,  par  suite  plus  de  gouvernement 
dans  l'Église.  Où  serait-il,  en  effet  ?  Dans  les  conciles? 


(1)  Dans  la  lettre  dont  nous  avons  cité  un  firagment,  M.  de 
Bonald  appréciait  ainsi  Fœuvre  de  M.  de  Maistre  :  «  Pour  moi , 
qui  vous  remercie  bien  sincèrement  de  la  place  que  vous  avez 
quelquefois  donnée  à  mon  nom  et  à  mes  écrits,  je  ne  peux  assez 
vous  dire  combien  j'y  ai  trouvé  de  raison,  d'esprit,  d'élévation, 
d'érudition,  de  choses  neuves  et  originales.  » 
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Mais  c'est  le  propre  de  la  souveraineté  d'être  perma- 
nente, et  un  gouvernement  ne  saurait  exister  qu'à 
condition  d^étre  toujours  visible  et  présent,  afin  d'être 
toujours  prêt  à  pourvoir.  Une  souveraineté  périodique 
et  intermittente,  c'est  une  contradiction  dans  les  termes. 
Or,  combien  de  conciles  depuis  le  commencement  de 
rÉglise?  En  moyenne,  un  tous  les  quatre-vingt-six 
ans  (1),  et  il  y  a  près  de  trois  siècles  qu'il  n'y  en  a  ea. 
Dans  les  intervalles,  où  donc  aurait  élé  la  souverai- 
neté en  matière  de  dogme,  si  elle  n'avait  pas  résidé 
dans  le  pape  ?  Dès  qu'on  admet  l'appel  au  futur  con- 
cile, la  révolte  religieuse  est  toujours  permise;  ou 
plutôt  il  n'y  a  plus  de  révolte,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
d^autorilé  visible  et  présente.  L^Église,  dès  lors,  n'est 
plus  une  monarchie,  c'est  une  anarchie.  Le  pape  doit 
donc  être  infaillible  en  matière  de  dogme,  lorsqu'il 
a  parlé  librement  et  avec  les  formes  nécessaires,  parce 
qu'il  faut  qu^il  le  soit  pour  que  l'Église  soit.  Il  l'est 
en  effet  ;  les  promesses  magnifiques  faites  à  Pierre  et 
à  ses  successeurs  ne  laissent  point  de  doute  sur  le 
droit.  En  fait,  c^est  une  opinion  nouvelle  dans  l'Église 
que  celle  de  la  faiilibilité  du  souverain  pontife,  car  le 
premier  appel  contre  une  décision  du  pape  date  de 
i245.  Les  termes  mêmes  de  la  proposition  contraire 
à  l'infaillibilité  impliquent  une  contradiction  cho- 
quante, lorsqu^on  va  au  fond  des  choses.  On  parle  de 
la  supériorité  des  conciles  oecuméniques  sur  les  papes; 

(1)  H  n'y  a  eu  en  tout  que  vingt  et  un  conciles  œcuméniques. 
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mais  qu'est-ce  qu'un  concile  œcuménique  ?  C'est  l'É- 
glise appelée  et  présidée  par  le  pape.  Si  le  pape  se  re- 
tire, y  a-t-il  encore  un  concile?  Non.  Gomment  donc 
le  concile  serait-il  supérieur  au  pape,  sans  lequel  il 
n'est  pas?  Ce  qu'il  faudrait  dire,  c'est  que  le  pape  au 
milieu  du  concile  est  supérieur  à  lui-même,  et  que  le 
concile  décapité  de  son  chef  est  au-dessous  de  lui- 
même.  Le  concile  oecuménique,  cette  assemblée  géné- 
rale de  rÉglise,  présidée  parle  pape,  est-il  infaillible? 
Oai  certes,  il  Test.  Le  pape,  en  l'absence  du  concile 
QDiversel,  est-il  infaillible?  Oui  certes,  il  l'est.  Mais 
pourquoi  dès  lors  la  réunion  des  conciles  ?  Pour  déci- 
der avec  le  pape,  sur  son  appel  et  sous  sa  présidence 
avec  toutes  les  lumières  de  l'Église  concentrées,  les 
questions  sur  lesquelles  le  pape  ne  se  sent  pas  éclairé 
des  lumières  d'en  haut. 

Voilà  l'esquisse  décolorée  de  la  belle  exposition  de 
principes  développée  par  M.  de  Maistre  dans  le  livre 
Du  Pape.  Du  reste,  l'auteur,  mettant  généralement 
dans  l'exposition  de  ses  doctrines  la  même  modération 
que  Bossuet  avait  montrée  dans  son  célèbre  sermon 
sur  V  Unité,  en  développant  les  idées  gallicanes,  évite 
(le  se  laisser  entraîner  aux  excès  de  son  opinion.  Il 
convient  que  le  pape  ne  peut  révoquer  seul  les  déci- 
sions arrêtées  par  lui  en  concile.  S'il  y  avait  un  pape 
et  un  antipape,  le  concile  pourvoirait.  S'il  y  avait  un 
pape  qui  devînt  fou  furieux ,  le  concile  pourvoirait 
encore.  Ce  sont  là  des  exceptions  qui  confirment  la 
règle,  au  lieu  de  la  détruire.  Après  les  arguments  tirés 
II.  12 
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de  la  nécessité  naturelle  des  gouvernements,  les  textes 
sacrés,  les  témoignages  de  la  tradition  ecclésiastique, 
viennent  les  déclarations  des  jansénistes ,  des  protes- 
tants, des  grecs  eux-mêmes,  déclarations  qui  sont  dans 
le  même  sens.  Fait  remarquable  !  dès  qu  il  n'y  a  pas  un 
intérêt  d'orgueil  personnel  enjeu,  tout  le  monde  a 
admis,  tout  le  monde  continue  à  admettre  les  décisions 
doctrinales  des  papes  comme  infaillibles.  C'est  quel- 
que chose  de  plus  qu'une  théorie  :  c'est  la  pratique 
universelle.  Dans  TÉglise  gallicane  elle-même,  cette 
Égli/se  attachée  par  les  entrailles  au  Saint-Siège,  suivant 
les  paroles  de  Bossuet,  si  ce  n'est  pas  la  doctrine  qu'on 
a  toujours  professée,  c'est  celle  qu'on  a  continuelle- 
ment suivie.  On  Ta  vu,  d'une  manière  éclatante,  à  l'é- 
poque de  la  constitution  civile  du  clergé,  quand  un 
bref  du  pape  suffit  pour  déterminer  le  refus  de  ser- 
ment de  cent  trente  évêques  français  sur  cent  trente- 
quatre.  Le  comte  de  Maistre  fait  remarquer  ce  qu'il  y 
aurait  d'étrange  à  considérer  l'examen  auquel  se  livre 
chaque  évêque  de  l'Église  gallicane  quand  le  pape 
émet  un  décret,  comme  un  jugement  du  jugement  du 
pape;  ce  ne  saurait  être  qu'une  adhésion  motivée; 
l'opinion  contraire  conduirait  au  renversement  de  toute 
hiérarchie.  Sans  (joute  le  pape  doit  gouverner  et  gou- 
verne l'Église  suivant  les  canons.  Qui  a  jamais  dit  le 
contraire?  Cependant  il  s'élève  au-dessus  des  canons 
dans  les  circonstances  extraordinaires.  Est-ce  l'Église 
gallicane  qui  pourrait  le  contester ,  elle  qui,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  vit  tous  ses  sièges  renouvelés, 
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bien  que  leurs  titulaires  fussent  vivants,  par  la  sou- 
veraine initiative  du  pasteur  universel,  qui,  pour  ren- 
dre la  France  au  catholicisme  et  le  catholicisme  à  la 
France,  s'éleva  au-dessus  des  règles  ordinaires,  et, 
agissant  daus  la  plénitude  de  son  autorité  pontificale, 
fit  plier  les  canons  devant  les  nécessités  de  PEglise? 

L'argument  est  sans  réplique.  De  deux  choses  Tune, 
en  efTet  :  ou  il  s'agit  de  cas  ordinaires  dans  lesquels 
les  canons  peuvent  être  utilement  appliqués ,  et  alors 
des  catholiques  ne  sauraient  supposer  que  le  pape  les 
violera  gratuitement,  sans  manifester  contre  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  une  défiance  injurieuse  ;  ou  il  s'a- 
git de  cas  extraordinaires  dans  lesquels  les  intérêts 
essentiels  de  TÉglise  réclament  une  dérogation  aux 
canons ,  et  Ton  a  vu  qu'au  jugement  de  TÉglise  galli- 
cane elle-même,  c'est  au  pape  qu'il  appartient  de  pour- 
voir à  ces  circonstances  exceptionnelles. 

Nous  touchons  ici  au  nœud  de  la  question.  M.  de 
Maistre  fait  observer  qu'au  fond  du  gallicanisme  se 
remue  un  sentiment  fâcheux  de  défiance  contre  le 
pape,  vers  lequel  les  catholiques  devraient  au  contraire 
se  sentir  portés  à  une  confiance  naturelle.  A  ce  senti- 
ment vient  s'ajouter  celui  d'une  personnalité,  d'une 
particularité  dangereuse  au  sein  de  cette  grande 
Église  catholique  où  tout  doit  être  commun  et  univer- 
sel. Sans  doute  le  gallicanisme  parlementaire  et  jansé- 
niste a  outré  et  dépassé  de  bien  loin  le  gallicanisme 
clérical  qui  le  renie,  quoiqu'il  prétende  s'appuyer  sur 
lui;  mais,  dans  celui-là  même,  il  y  a  une  pente  d'o- 

12. 
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pinion  qui  D^est  pas  exempte  de  périls.  Noos  pensons, 
nous  croyons,  nous  déclarons,  paroles  sujettes  à  plus 
d'un  inconvénient  dans  une  religion  où  l'on  doit 
penser,  croire,  déclarer  en  commun,  où  il  n'y  a  qu'un 
chef,  qu'un  troupeau,  comme  il  n'y  a  qu'une  seule  foi, 
qu'un  seul  Dieu,  quand  celte  parole  est  dite  par  le 
clergé  d'une  nation  qui  n^est  qu'une  province  de  la 
grande  monarchie  spirituelle  de  TÉglise. 

Il  y  a  seulement  ici  une  remarque  importante  à 
faire  :  c^est  que  la  plupart  des  difficultés  qui  sont  l'o- 
rigine de  la  divergence  d'opinions  qui  s'est  manifestée 
sur  ce  point  ont  commencé  là  où  les  intérêts  reli- 
gieux se  trouvaient  juxtaposés  et  jusqu'à  un  certain 
point  mêlés  avec  les  intérêts  temporels.  Là  il  faut 
évidemment  l'intervention  des  deux  puissances  pour 
réglementer  d'accord  ces  intérêts  connexes ,  et  c'est 
l'objet  de  ces  concordats  qu'on  retrouve  souvent  dans 
l'histoire  de  l'Église.  Il  est  indiqué  que  ce  fut  là  To- 
rigine  du  crédit  qu'obtinrent  en  France  les  idées  qu'on 
décora  plus  tard  du  titre  de  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, en  en  forçant  le  sens  et  en  faisant,  non  sans  in- 
convénients ,  un  corps  de  doctrine  délibéré  dans  une 
assemblée  du  clergé.  On  voit,  lorsqu'on  remonte  à 
l'origine,  que  le  germe  de  ce  mouvement  d'idées  so 
retrouve  dans  la  pragmatique  sanction  promulguée  en 
1269  par  saint  Louis,  au  moment  de  son  départ  pour 
la  dernière  croisade.  La  disposition  des  bénéfices, 
d'un  côté  spirituels  par  les  fonctions  qu'ils  confé- 
raient, de  Tautre  temporels  par  l'origine  des  biens 
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dont  ils  donnaient  la  jouissance,  le  désir  de  bien 
lixer  le  principe  de  la  souveraineté  en  matière  d'im- 
pôts, et  les  précautions  à  prendre,  à  cette  époque,  dans 
les  États  où  la  souveraineté  politique,  déjà  mieux  as- 
sise et  mieux  définie,  voulait  se  défendre  contre  cette 
juridiction  extérieure  qui  s'exerçait  alors  sur  les  sou- 
verainetés moins  incontestées,  en  s'appuyant  sur  une 
force  d'opinion  (1),  furent  très-certainement  la  source 
de  ce  courant  d'idées  qui  dériva  en  s'éloignant  des 
temps  où  il  était  né  et  des  circonstances  qui  l'avaient 
fait  naître. 

Ceci  nous  amène  à  montrer  le  comte  de  Maistre  en 
présence  d'une  question  plus  délicate  encore  que  la 
première  :  il  s'agit  du  pape  dans  ses  rapports  avec  les 
souverainetés  temporelles,  ou ,  en  d'autres  termes,  de 
la  fameuse  question  de  la  séparation  des  deux  puis- 
sances. Une  observation  préalable  se  présente  ici  :  la 
question  est  historique,  politique;  elle  n'est  point  théo- 
logique ou  religieuse  ;  ce  n'est  pas,  —  cette  remarque 
est  du  cardinal  de  Wiseman,  — par  une  prérogative 
inhérente  au  siège  pontifical,  que  le  souverain  pontife  a 
exercé,  au  moyen  âge,  une  action  politique  sur  les  sou- 
verainetés temporelles;  c'est  une  force  d'opinion  qui  lui 
a  donné  cette  puissance,  «  qui  a  pris  naissance  et  a  dis- 
paru avec  les  institutions  qui  l'avaient  enfantée  et  sou- 
tenue, et  ne  fait  point  partie  de  la  doctrine  professée 

(I)  Saint  Louis  était,  il  faut  s'en  souvenir,  contemporain  de 
Teropereur  Frédéric  II. 
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par  l'Église  relativement  à  la  suprématie  du  pape  (1).  » 
Cette  observation  conduit  à  une  autre  qui  résulte  de 
la  première  :  c'est  que  les  déclarations  sur  la  sépara- 
tion des  deux  puissances,  ou^  pour  être  exact ,  sur 
rinamissibilité  et  l'indépendance  de  la  puissance  tem- 
porelle, sont  bien  moins  à  leur  place  dans  une  as- 
semblée religieuse  9  puisqu'il  ne  s'agit  point  d'une 
question  de  dogme ,  de  discipline  ou  de  morale ,  mais 
d'une  question  de  droit  public ,  que  dans  une  as- 
semblée politique.  Que  les  états  généraux  de  France 
eussent  déclaré  que  la  royauté  était  inamissible  en 
France;  que  le  clergé,  comme  ordre  politique,  eût  pris 
part  à  cette  déclaration,  rien  de  plus  facile  à  compren- 
dre :  c'eût  été  la  constatation  du  droit  national  de 
notre  pays  sur  la  souveraineté ,  et  le  comte  de  Maistre 
n'eût  pas  eu  d'objection  contre  ce  sentiment.  Il  rap- 
pelle lui-même^  en  effet,  que  les  plus  gradds  actes 
d'autorité  qu'on  puisse  citer,  de  la  part  dés  papes  agis- 
sant sur  le  pouvoir  temporel,  attaquaient  presque  ton- 
jours  une  souveraineté  élective,  c'est-à-dire  une  demi- 

(1)  Nor  bas  this  spiritual  supremacy  any  relation  to  the  wider 
sway  once  held  by  the  poDtiffs  over  the  destioies  of  Europe.  That 
the  headship  of  the  chui  ch  won  naturally  the  highest  weigbt 
and  authority  :  in  a  social  and  political  state  grounded  on  catholic 
principles ,  we  cannot  wonder.  That  power  arose  and  disappeared 
with  the  institutions  which  produced  or  supported  it^  and  forms 
uo  part  of  the  doctrine  held  by  the  church  regarding  the  papal 
supremacy.  {Lectures  on  the  principal  doctrines  andpractices 
of  the  catholic  Church^  by  Nicholas  Wiseman.  Lectut%  Tiii , 
p.  264,  2*"  édition,  1844.) 
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soaveraineté.  <c  Le  roi  électif  peut  toajours  être  pris  à 
partie  et  être  jugé;  il  manque  toujours  de  ce  caractère 
sacré  qui  est  Touvrage  du  temps  :  car  l'homme  ne  red* 
pecte  réellement  rien  de  ce  qu'il  fait  lui-même.  » 
Aussi,  le  comte  de  M aistre  trouve^t-il  très-raisonnable 
cette  profession  de  foi  des  ambassadeurs  de  saint 
Louis,  disant  franchement  à  l'empereur  Frédéric  II,  eh 
1239  :  «  Nous  croyons  le  roi  de  France^  notre  seigneur^ 
à  qui  sa  descendance  du  sang  royal  a  transmis  le 
sceptre,  au-dessus  de  tout  empereur  qu^une  élection 
libre  a  seule  promu  à  l'empire.  » 

C'est  avoir  mis  l'opinion  sur  le  chemin  de  la  vérité 
que  d'être  allé  droit  à  la  question  de  souveraineté  ; 
c'est  bien  là  le  fond  de  la  discussion.  Le  comte  de 
Maistre  le  fait  observer,  tandis  que  les  races  de  l'A* 
frique  et  de  l'Asie  ont  subi ,  de  tout  temps ,  comme 
leur  état  naturel,  la  souveraineté  despotique,  corrigée 
de  distance  en  distance  par  le  meurtre  du  despote ,  la 
race  européenne  a  toujours  gravité  vers  une  situation 
dans  laquelle  la  souveraineté  s'accordât  avec  certaines 
garanties  données  aux  gouvernés.  Ces  deux  tendan*- 
ces  sont,  en  effet,  manifestes  dans  l'histoire.  C'est  une 
des  noblesses  de  notre  race ,  que  de  n'avoir  jamais  pu 
comprendre  l'assujettissement  absolu  des  hommes  à 
un  homme,  et  d'avoir  toujours  aspiré  à  une  souverai- 
neté tempérée  par  des  garanties.  Le  problème  est  dif- 
ficile, il  a  coûté  bien  des  efforts,  bien  des  souffrances  ; 
mais  il  est  digne  des  efforts  et  des  souffrances  qu'il  a 
coûté ,  car  c'est  un  juste  sentiment  de  la  dignité  hu* 
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maine  qui  a  engagé  les  hommes  à  en  poursuivre  la 
solution.  Le  problème  est  difficile,  parce  qu'il  s'agit 
de  prévenir,  autant  que  possible ,  les  abus  du  pouvoir 
sans  énerver  le  pouvoir;  or,  les  passions  humaines 
étant  partout,  chez  les  gouvernés  comme  chez  les  gou- 
vernants, il  est  à  craindre  qu'on  ne  se  serve,  comme 
d^une  arme  ofTensive  contre  la  puissance  directrice 
de  la  société,  des  moyens  défensifs  assurés  aux  gou- 
vernés contre  les  abus  du  pouvoir,  et  que  le  remède 
ne  devienne  ainsi  pire  que  le  mal;  car  le  plus  effroya- 
ble des  despotismes,  c'est  l'anarchie ,  à  tel  point  que, 
lorsqu'on  subit  ou  Ton  appréhende  l'anarchie,  ce  des- 
potisme de  tous  sur  chacun ,  le  despotisme  d'un  seul 
sur  tous  parait  un  port.  Nos  devanciers  du  moyen  âge 
avaient  le  sentiment  de  ce  problème  dont  nous  avons 
la  claire  vision;  ils  cherchaient  à  leur  manière  à  se  dé- 
fendre de  l'abus  qui  pouvait  être  fait^  pour  le  mal,  de 
cette  puissance  que  Dieu  ne  communique  aux  hom- 
mes que  pour  le  bien.  C'est  ainsi  «  qu'ils  laissèrent 
entrer  dans  leur  esprit  l'idée  vague  que  la  souverai- 
neté temporelle  pouvait  être  contrôlée  par  ce  haut 
pouvoir  spirituel  qui  avait ,  dans  certains  cas^  le  droit 
de  révoquer  le  serment  de  sujet  (1).  »  L'espèce  de 
suzeraineté  morale  que  les  papes  exercèrent  au  moyen 
âge  sur  les  souverainetés  temporelles ,  prit  donc  sa 
source  daos  un  besoin  de  notre  race ,  et  son  moyen 
dans  une  idée  alors  dominante.  La  preuve  en  est  que 

(1)  Du  Pape,  livre  second,  chapitre  m, 
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lorsque  l'idée  s'affaiblit,  puis  disparut ,  cette  suzerai- 
neté s'affaiblit,  puis  disparut  à  son  tour.  Id  vient  une 
seconde  question.  Les  rots  et  les  peuples  ont-ils  beau* 
coup  gagné  à  sa  disparition?  11  est  permis  d'en  douter, 
car  les  papes  ont  eu ,  dans  cette  fonction ,  une  formi- 
dable héritière,  la  révolution.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
qu'il  y  eût  encore,  dans  ces  circonstances  suprêmes, 
entre  les  rois  et  les  peuples  poussés  à  bout ,  un  arbi- 
trage par  l'intermédiaire  du  père  commun  des  fidèles, 
qui  se  trouve,  même  humainement  parlant,  dans  les 
meilleures  conditions  pour  exercer  cette  haute  magis- 
trature européenne  avec  une  sainte  impartialité  et  un 
esprit  conciliant  ?  Sans  doute  la  question  peut  être 
posée  comme  un  regret,  mais  non  comme  un  à-propos, 
et  il  faut  ici  soigneusement  distinguer  le  passé  du 
présent ,  la  question  historique  de  la  question  de  la 
politique  actuelle.  Ce  qui  a  été  a  eu  sa  raison  d'être , 
et  son  moyen  d'application  dans  le  passé.  Mais  dans 
ses  rapports  avec  les  temps  actuels,  la  question  de- 
vient purement  spéculative.  Cest  une  belle  utopie  que 
de  se  représenter  l'Europe  comme  ne  formant  qu'une 
seule  famille,  et  de  vouloir  faire  aboutir  tous  les  dé- 
bats de  princes  à  peuples  à  une  espèce  de  tribunal  des 
Àmpbictyons  siégeant  à  Rome  et  résidant  dans  un  seul 
homme,  le  père  commun  des  fidèles,  arbitrant  ainsi  les 
querelles  publiques  comme  un  juge  arbitre  les  contes- 
tations privées.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'or- 
ganisation actuelle  de  l'Europe  avec  son  grand  empire 
grec  et  ses  monarchies  protestantes ,  et  il  importe  de 
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tenir  compte  de  l'état  des  esprits  dans  les  sociétés  mo- 
dernes. 

Un  homme  d'an  grand  sens  l'a  dit  :  Il  ne  faut  pas 
mettre  la  cérémonie  avant  Tidée.  Pour  la  réalisation 
de  cette  utopie,  il  faudrait  que  cette  force  d'opinion 
qui  existait  au  moyen  âge  existât  encore,  en  s'ap- 
puyanty  non  plus  sur  un  instinct  passionné,  comme 
alors  I  mais  sur  une  conviction  raisonnée;  que  l'idée 
de  cet  appel  fât  dans  l'esprit  des  peuples  et  des  rois  ; 
que  tous  les  peuples  et  tous  les  princes  de  l'Europe 
fussent  catholiques;  que  la  raison,  la  mesure  et  la 
prudence  fussent  chez  les  gouvernants  et  les  gou- 
vernés. Or,  si  toutes  ces  conditions  nécessaires  pour 
l'application  de  cette  haute  juridiction  existaient,  il  est 
probable  qu'on  n'aurait  pas  besoin  d'y  avoir  recours. 
C'est,  en  effet,  précisément  parce  que  la  mesure,  la  sa- 
gesse et  la  prudence  manquent  dans  les  rapports  des 
gouvernants  et  des  gouvernés,  qu'on  voit  se  présenter 
ces  circonstances  critiques  dans  lesquelles  l'appel  à  un 
arbitrage  suprême  est  indiqué. 

Ces  idées  transcendantes,  dans  lesquelles  M.  deMais- 
trè  cherchait  à  concilier  la  stabilité  du  pouvoir  et  les 
garanties  de  liberté  que  les  gouvernés  réclament  dans 
les  sociétés  européennes,  choquèrent  profondément 
les  esprits  à  l'époque  où  le  livre  i>u  Pape  parut.  Cela 
se  comprend.  On  était  dans  le  printemps  du  gouver- 
nement constitutionnel,  et  dans  la  ferveur  de  l'espé- 
rance, presque  de  la  foi  qu'inspiraient  les  chartes 
écrites.  Il  semblait  donc  que  le  comte  de  Maistre  vînt 
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proposer  un  anachronisme  du  moyen  âge,  comme  so« 
lution  d'un  problème  complètement  résolu  par  la  l'ai- 
son  moderne,  et  tandis  que,  regardant  par-dessus 
l'époque  avec  une  clairvoyante  et  ironique  incrédulité 
dans  Tefficacité  des  formules  nouvelles,  il  continuait  à 
chercher  la  solution  du  grand  problème  que  Tacite  a 
appelé  le  mélange  du  principat  et  de  la  liberté  (1  ),  ses 
contemporains,  pleins  de  confiance  dans  les  constitu- 
tions à  priori^  et  croyant  qu'on  écrit  dans  les  choses 
comme  sur  le  papier,  accueillaient  comme  un  demeu- 
rant d'un  autre  âge  cet  esprit  si  perspicace,  qui  ne 
doutait  du  présent  que  parce  que  son  regard  péné- 
trait plus  loin  que  tout  regard  contempotain  dans  les 
profondeurs  de  Tavenir.  Les  mieux  disposés  considé- 
rèrent conimd  une  originalité  paradoxale,  jointe  à  la 
haine  des  lumières  modernes,  ce  que  les  autres  allèrent 
jusqu'à  regarder  comme  une  conspiration  cotitre  les 
institutions  nouvelles;  et  une  sorte  de  défaveur  s'at- 
tacha, pour  le  moment,  aux  écrits  du  comte  de  Maistre. 
Les  myopes  ont  de  tout  temps  accusé  ceux  qui  voient 
trop  vite  et  trop  loin  de  ne  pas  y  voir.  Il  fallait  que 
l'expérience  révélât  le  peu  de  solidité  des  chartes 
écrites,  et  la  fragilité  de  ces  solutions  qu'on  regardait 
alors  comme  définitives,  pour  qu'on  envisageât  ses 
travaux  avec  plus  d'impartialité.  Ses  contemporains 
crurent  que  son  temps  était  passé;  pour  un  grand 
nombre  de  ses  idées,  il  n'était  pas  encore  venu. 

(I)  Principatum  et  iibertatem  miscult  Nerva  CsBsar. 
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Cette  défaveur  s'étendit  naturellement  à  la  partie 
historique  de  l'œuvre  du  comte  de  Maistre,  celle  où  il 
approuve  la  manière  dont  les  papes  ont  usé,  dans  le 
moyen  âge,  de  la  juridiction  qu'une  force  d'opinion 
alors  dominante  leur  donna  sur  plusieurs  souverai- 
netés temporelles.  Il  faut  dire  que  ces  idées^  alors  dans 
toute  leur  nouveauté,  heurtaient  toutes  les  idées  tra- 
ditionnellement reçues  en  France,  où,  plus  que  partout 
ailleurs  peut-être,  on  a  l'habitude  de  juger  les  temps 
anciens  au  point  de  vue  des  opinions  contemporaines, 
sans  se  rendre  compte  des  nécessités,  du  caractère,  de 
Tesprit  de  chaque  époque,  et  sans  apercevoir  qu'il  y  a 
un  anachronisme  aussi  choquant  à  vouloir  faire  remon- 
ter les  idées  du  présent  jusqu'au  passé,  qu'à  vouloir 
faire  descendre  le  passé  dans  le  présent.  Ajoutez  que 
les  préventions  de  notre  esprit  national,  nourries  par 
les  écrivains  parlementaires  et  jansénistes,  et  fomen- 
tées par  le  souvenir  des  anciennes  querelles  du  galli- 
canisme, mettaient  les  opinions  en  garde  contre  les 
appréciations  de  M.  de  Maistre,  et  que  l'école  histo- 
rique du  dix-huitième  siècle,  encore  puissante,  avait 
laissé  dans  les  esprits  des  notions  erronées  et  des  pré- 
jugés passionnés  sur  des  temps  mal  étudiés  et  mal 
connus.  Le  comte  de  Maistre,  frayant  une  route  dans 
laquelle  ont  marché  depuis  des  écrivains  protestants 
remarquables  (1),  indique  les  objets  que  se  proposè- 
rent les  anciens  papes,  dans  leurs  contestations  avec 

(1)  Voigty  Eicbborn,  Loden,  Léo,  Maller,  Hurter. 
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les  souverains.  Les  motifs  principaux  de  leur  interven- 
tion furent  le  maintien  de  la  sainteté  du  mariage,  c'est- 
à-dire  le  maintien  des  mœurs  publiques  dans  la  société 
chrétienne,  et,  en  même  temps,  puisqu'il  s'agissait 
surtout  des  mariages  princiers,  le  maintien  de  la  tran- 
quillité des  États,  où  Tordre  est  troublé  par  les  désor- 
dres des  familles  royales  et  les  compétitions  qui  en 
sont  la  suite;  la  conservation  des  droits  de  TÉglise  et 
des  mœurs  sacerdotales;  enfin,  Tindépendance  natio- 
nale de  ritalie.  Sans  doute  on  doit  convenir,  et  M.  de 
Maistre  ne  nie  pas  que,  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  il 
y  eut  plus  d'un  acte  excessif  commis  par  les  papes  : 
a  On  déplairait  aux  papes,  dit-il,  si  l'on  disait  qu'ils 
n'ont  jamais  eu  de  torts.  »  Quand  on  songe  à  la  sagesse 
humaine,  toujours  courte  par  quelque  endroit,  et  aux 
sophismes  de  l'orgueil  humain,  habile  à  se  cacher  der- 
rière les  vertus  des  plus  saints  personnages,  on  voit 
bien  que  ces  torts  étaient  inévitables;  car  sur  ce  ter- 
rain les  souverains  pontifes  n'avaient  point,  comme 
sur  le  terrain  religieux,  les  promesses  et  l'assistance 
assurée  d'en  haut.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  lorsqu'on  envisage  les  passions  effrénées  de  ces 
nations  alors  neuves  et  féroces,  la  brutale  énergie  des 
vices  de  cette  époque,  la  corruption  profonde  dont 
elle  était  travaillée,  la  tendance  de  la  force  matérielle 
à  s'assujettir  la  force  spirituelle  et  morale  et  à  se  faire 
un  instrument  de  l'Église,  Taffaiblissement  de  l'esprit 
sacerdotal  dans  un  clergé  infesté  des  passions  féodales, 
et  les  luttes  de  Tindépendance  italienne  contre  la  do- 
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minatioD  allemande,  on  arrive  à  reconnaitre  que  cette 
grande  action  des  papes,  prise  dans  ses  résultats 
d'ensemble,  fut  civilisatrice,  bienfaisante,  morale,  en 
même  temps  que  vraiment  libérale  et  patriotique.  Il 
n'y  avait  que  cette  action  qui  pût  imposer  un  frein  à 
la  force  brutale  et  désordonnée  qui  dominait  dans  ce 
temps,  évangéliser  les  souverainetés  naissantes  et 
toutes  plus  ou  moins  contestables  ;  et  elle  eut  les  deux 
fondements  des  puissances  légitimes  sur  la  terre  :  la 
possession  incontestée  et  cette  force  d'opinion  qui  ré* 
suite  d'un  assentiment  universel.  Seulement  il  y  aurait 
ici  un  compte  h  faire  :  il  faudrait  chercher  si  le  dommage 
qu'ont  causé  à  la  papauté,  dans  l'esprit  des  hommes, 
ces  torts  dont  parle  M.  de  Maistre,  les  fautes  qu'elle  a 
commises  dans  Tusage  politique  qu'elle  a  fait  de  son 
pouvoir  religieux,  n'a  pas  égdé  ou  même  surps^sé, 
grâce  à  l'exagération  et  à  la  perfidie  des  commentaires, 
les  avantages  qui  ont  résulté  de  son  intervention  dans 
les  affaires  du  moyen  âge.  En  effet,  l'opération  que 
l'esprit  humain  fait  le  plus  difficilement,  et  que  par 
conséquent  le  vulgaire  ne  fait  pas  du  tout,  c'est  la  dis- 
tinction de  deux  actions  dans  le  même  pouvoir,  dans 
le  même  homme.  Il  arriva  donc  une  chose  facile  à  pré- 
voir  :  on  attaqua  l'infaillibilité  religieuse  de  la  papauté 
avec  les  preuves  de  sa  faillilAlité  politique.  On  réussit 
ainsi  à  diminuer  l'ascendant  moral  de  son  autorité  re- 
ligieuse et  à  ébranler  la  foi  dans  bien  des  âmes. 

Nous  venons  d'exposer  les  idées  principales  que 
M.  de  Maistre  jetait,  de  1817  à  1820,  dans  la  circulation 
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intellectaelle.  Ces  idées,  on  l'a  dit,  prenaient  ane  forme 
agressive  contre  des  opinions  qu'une  complication  de 
motifs  et  dMntéréts  divers  que  nous  avons  indiqués 
avait  rendues  très-puissantes  en  France  :  nous  vou- 
lons parler  des  maximes  gallicanes  ;  et  l'auteur  sépara 
du  livre  Du  Pape  deux  chapitres  dans  lesquels  la  ques- 
tion de  la  Déclaration  de  168â  est  traitée  avec  une 
grande  vigueur  de  dialectique  et  un  sens  historique  re- 
marquable, mais  en  même  temps  avec  une  verve 
mêlée  d'âpreté  et  d'amertume. 

Il  eût  été  peut-être  digne  d'un  esprit  aussi  éminent 
que  le  comte  de  Maistre  de  chercher,  dans  la  situation 
générale  de  la  France  à  cette  époque,  l'explication  de 
la  conduite  que  tinrent  à  la  fois  la  royauté  et  le  clergé 
français  dans  la  Déclaration  de  1682.  Le  règne  de 
Louis  XIY  fut,  à  proprement  parler,  la  réaction  de  la 
royauté  contre  les  forces  qui  l'avaient  amoindrie  ou 
humiliée  dans  les  temps  précédents.  Elle  avait  besoin 
d'une  grande  puissance  pour  remplir  la  mission  so- 
ciale et  nationale  qui  lui  était  imposée,  et  elle  consta- 
tait son  indépendance  sur  tous  les  points  et  vis-à-vis 
tout  le  monde.  Les  parlements,  les  princes,  la  no- 
blesse, les  états  provinciaux,  les  communes,  les  pre- 
miers ministres,  les  protestants,  les  puissances  étran- 
gères éprouvèrent  les  effets  de  cette  réaction  ;  la  pa- 
pauté elle-même,  qui,  à  Tépoque  de  la  Ligue ,  s'était 
trouvée  engagée  dans  une  lutte  contre  Henri  IV,  n'y 
échappa  point.  Le  clergé,  qui  était  à  la  fois  une  grande 
corporation  sacerdotale  et  un  ordre  politique,  se  trou- 
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vait  emporté  dans  le  mouvement  général  de  la  na- 
tion vers  Texallation  de  la  royauté,  dans  laquelle  se 
personnifiaient  l'unité  et  la  puissance  nationales.  Ces 
circonstances  contribuèrent  sans  aucun  doute  à  la  con- 
duite de  Louis  XIV  et  à  celle  du  clergé  dans  la  Décla- 
ration de  1682. 

Cette  déclaration  n'en  eut  pas  moins  de  très-graves 
inconvénients.  Louis  XrV,  comme  cela  lui  arriva  quel- 
quefoisy  fit  plutôt  face  au  souvenir  d'un  danger  passé, 
qu'à  un  péril  présent  ou  à  venir,  en  faisant  déclarer, 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  séparation  des  deux 
puissances.  M.  de  Maistre  le  fait  remarquer  avec  rai- 
son, la  déclaration  de  la  supériorité  des  assemblées 
nationales  sur  le  roi  est  en  germe  dans  la  Déclaration 
de  1682.  Le  clergé,  de  son  côté,  entra  dans  une  voie 
dont  les  dangers  n^ont  pas  tardé  à  se  révéler,  en  lais- 
sant formuler  en  lois  de  l'État  des  maximes  théologie 
ques  qui  n'exprimaient  que  des  opinions  controver- 
sées et  controversables  au  point  de  vue  religieux,  et 
qui  d'ailleurs  portaient  sur  des  questions  qu'une  as- 
semblée du  clergé  français  n'avait  pas  qualité  pour 
trancher,  puisqu'il  s'agissait  de  la  position  respective 
du  pape  et  du  concile  œcuménique  dans  l'Église  uni- 
verselle. Il  y  a  un  danger  extrême  à  faire  intervenir 
les  pouvoirs  séculiers  dans  les  questions  religieuses  : 
danger  pour  eux,  danger  pour  la  religion.  Bossuet 
lui-même,  ce  grand  homme  dont  tout  catholique  et  à 
plus  forte  raison  tout  catholique  français  ne  peut  par- 
ler qu'avec  une  respectueuse  admiration,  l'éprouva 


RELIGION.  i93 

bientôt  après  l'assemblée  de  1682,  lorsqu'on  voulut 
assujettir  ses  ouvrages  dogmatiques  à  la  censure  sécu- 
lière, prétention  contre  laquelle  sa  dignité  et  son  in- 
dépendance épiscopales  se  révoltèrent.  On  vit  se  ma- 
nifester d'une  manière  plus  claire  encore,  dans  les  temps 
qui  suivirent,  les  inconvénients  de  la  voie  dans  la- 
quelle on  était  entré;  mais  Fénelon  les  avait  indiqués, 
dès   lors ,  dans  des  notes  trouvées  à  sa  mort  :  «  Le 
roi,  dit-il,  est  dans  la  pratique  plus  le  chef  de  l'Église 
que  le  pape  en  France.  Libertés  à  l'égard  du  pape, 
servitudes  à  l'égard  du  roi,  autorité  des  évêques  sur 
rÉglise  dévolue  aux  juges  laïques.  Les  laïques  domi- 
nent les  évêques,  abus  énorme  de  l'appel  comme  d'a- 
bus. Les  cas  royaux  à  réformer.  Abus  de  vouloir  que 
les  laïques  examinent  les  bulles  sur  la  foi.  Autrefois 
l'Église,  sous  prétexte  de  serment  imposé  aux  contrats, 
jugeait  de  tout.  Aujourd'hui  les  laïques,  sous  prétexte 
du  possessoire,  jugent  de  tout.  »  Qu'aurait  pensé  Fé- 
nelon s'il  avait  vu  les  magistrats  civils  s^immiscer 
dans  l'administration  des  sacrements,  et  obliger  des 
curés  à  donner  la  communion,  comme  cela  arriva  sous 
le  règne  suivant?  C'est  bien  alors  qu'il  aurait  dit  ; 
«  Libertés  à  l'égard  du  pape,  servitudes  à  l'égard  du 
roil  »  Enfin,  plus  tard  encore,  quand  la  révolution  de 
1789  eut  fait  prévaloir  le  pouvoir  des  assemblées  sur 
le  pouvoir  royal,  la  constitution  civile  du  clergé  fut 
un  des  fruits  de  cette  tendance  fâcheuse  à  favoriser 
Timmixtion  des  pouvoirs  séculiers  dans  les  questions 
religieuses;  et  lorsqu'on  voit,  en  1791,  le  roi  très- 

n.  13 
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chrétien  lai-méme  arrêté  par  UDefoole  ameutée,  le  jour 
où  il  veut  se  rendre  à  Saint-Clond  aux  approches  de 
Pàqaes,  et  sommé  de  communier  par  les  mains  d'un 
prêtre  jureur,  on  reconnaît  les  conséquences  éloignées 
du  mouvement  d'idées  que  combat  M.  de  Maistre.  Du 
reste,  il  est  remarquable  que  Bossuet  d'un  côté,  et  Jo- 
seph de  Maistre  de  l'autre,  celui-là  en  déclarant  l'in- 
défectibilité  du  saint-siége,  celui-ci  en  reconnaissant 
que  le  pape  ne  pouvait  pas  changer  seul  ce  qu'il  avait 
décrété  en  concile,  qu'il  devait,  pour  être  infaillible, 
parler  ex  cathedra ,  et  qu'en  cas  de  la  coexistence 
d'un  pape  et  d'un  antipape^  ou  de  l'égarement  de 
l'esprit  d'un  souverain  pontife,  c^était  au  concile  à 
pourvoir,  ont  singulièrement  rapproché  les  deux 
termes  de  la  question.  La  conclusion  la  plus  raison- 
nable à  tirer  de  cette  étude,  c'est  que,  bien  que  TÉglise 
ait  laissé  au  nombre  des  opinions  libres  celles  qu'on 
peut  se  former  sur  l'infaillibilité  du  pape,  il  est  plus 
sage  et  beaucoup  plus  conforme  aux  intérêts  de  la 
religion  de  ne  point  agiter  l'opinion  contraire  à  cette 
infaillibilité  en  matière  de  dogme,  et  d'agir  dans  la 
pratique  comme  si  elle  était  admise  par  tous  :  car  in- 
faillible ou  indéfectible,  tout  le  monde  conviendra 
qu'on  ne  court  guère  le  risque  de  se  tromper  en  mar- 
chant à  la  suite  du  successeur  de  saint  Pierre,  pronon- 
çant librement  et  en  connaissance  de  cause  sur  une 
question  dogmatique.  Noos  croyons  même  avec  un 
grand  nombre  qu'on  évite  tous  les  risques  en  agissant 
ainsi. 
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Od  voit  qu'il  y  avait  deux  systèmes  d'idées  qui 
marchaient  parallèlement  dans  Tespritde  M,  de  Mais* 
tre.  En  politique  ^  il  plaçait  la  souveraineté  dans  le 
roi,  en  religion  dans  lepape,  sans  méconnaître  cepen« 
dant  les  garanties  qui  résultaient  des  assemblées  et  des 
conciles.  Mais  il  éprouvait  une  certaine  disposition  à 
donner  une  prééminence  et  une  juridiction  à.  la  souve* 
raineté  spirituelle  sur  la  souveraineté  temporelle.  Il 
admirait  historiquement  la  suzeraineté  morale  qu'a-* 
valent  exercée  les  papes  au  moyen  âge^  et  le  souvenir 
favorable  qu'il  en  avait  gardé  prenait  quelquefois  la 
forme,  sinon  d'une  espérance,  au  moins  d'un  vœu. 
Il  pouvait  y  avoir  là  un  danger  pour  les  disciples  de 
son  école,  qui  seraient  moins  complets  et  moins  fer- 
mes dans  leurs  opinions  sur  la  fidélité  et  le  respect  dû 
aux  pouvoirs  politiques  légitimes.  Certes  le  comte  de 
Maistre  a  pris  soin  de  faire  remarquer  que  la  suzerai- 
nelé  morale  des  papes  s'exerça  presque  toujours ,  au 
moyen  âge ,  sur  des  souverainetés  électives,  qui  ont 
un  caractère  moins  inviolable  que  les  autres ,  parce 
que  Télection  suppose  toujours  un  contrat  qui  est  su- 
bordonné à  certaines  conditions  et  n'est  pas  indisso- 
luble. Il  a  en  outre  insisté  sur  ce  fait  important,  qu'au 
moment  où  cette  grande  action  des  papes  s'exerça, 
les  souverainetés  temporelles  de  TEurope  chrétienne, 
presque  toutes  au  berceau,  étaient  plus  ou  moins  con- 
testables et  n'avaient  point  reçu  la  consécration  défi* 
nitive  du  temps.  Mais  il  pouvait  rester,  dans  certains 
esprits,  cette  impression  unique  que ,  dans  la  pensée 

13. 
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de  M.  de  Maistre^  la  royauté,  même  légitime^  n^était 
pas  inamissible.  Or  si  ces  esprits  étaient  moins  frappés 
que  le  sien  de  la  nécessité  pour  les  peuples  de  respec- 
ter ces  légitimités,  filles  du  temps,  qui  ont  enfoDcé 
leurs  racines  dans  le  sol,  s'ils  avaient  la  raison  moins 
haute  y  le  cœur^moins  droit  et  les  sentiments  moins 
royalistes ,  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  glissassent  sur 
la  pente,  et  qu'ils  ne  vinssent  à  considérer,  comme  un 
fait  peu  important,  le  renversement  des  puissances 
temporelles,  en  regardant  la  souveraineté  du  chef  de 
rÉglise  comme  la  seule  importante  et  au  fond  comme 
l'unique  souveraineté,  et  en  mettant  les  autres  au 
nombre  de  ces  instruments  dont  on  se  sert  et  qu'on 
rejette  selon  les  besoins  des  temps.  Si,  en  outre,  la  foi 
catholique  diminuait,  puis  venait  à  s'éteindre  chez 
un  de  ces  esprits  altiers  qui ,  eu  secouant  le  joug  de 
l'obéissance  envers  les  souverainetés  temporelles, 
s'étaient  préparés  peu  à  peu  à  lever  sur  la  souverai- 
neté spirituelle  elle-même  un  regard  déshabitué  de 
respect,  il  ne  devait  plus  rester  de  démontré  pour  lui 
qu'une  chose  :  c'est  la  souveraineté  absolue  des  peu- 
ples sur  eux-mêmes  et  le  droit  de  renverser  à  leur  gré 
leurs  gouvernements. 

C'est  ainsi  que,  par  une  étrange  corruption  des  meil- 
leurs principes,  de  l'école  à  la  fois  monarchique  et  ca- 
tholique fondée  en  France  par  M.  de  Maistre,  deux 
natures  d'esprits  pouvaient  sortir  en  s'en  éloignant: 
les  indifférents  en  matière  de  révolutions  politiques, 
et  en  second  lieu,  les  révolutionnaires  proprement  dits, 
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qui  j  après  avoir  contracté  dans  une  première  étape 
un  certain  dédain  de  l'autorité  politique ,  arriveraient, 
au  bout  de  la  seconde ,  au  mépris  de  l'autorité  reli- 
gieuse elle-même,  et  demeureraient  purement  et  sim- 
plement révolulionnaires.  Il  faut  se  hâter  de  le  dire, 
ce  n'était  point  là  la  logique  et  l'usage  de  la  doctrine 
religieuse  et  politique  de  M.  de  Maistre  ;  cVn  était  le 
sophisme  et  Tabus. 

VI. 

Essai  sur  l^ Indifférence  en  matière  de  Religion, 

Au  début  de  la  restauration,  M.  de  la  Mennais  ap- 
partenait incontestablement  à  cette  école  religieuse  et 
monarchique  fondée ,  au  commencement  du  siècle  par 
MM.  de  Chateaubriand,  deBonald  et  Joseph  de  Mais- 
tre. C'était  avec  ce  dernier  cependant  qu'il  avait  les 
rapports  intellectuels  les  plus  intimes  et  les  relations 
de  doctrines  les  plus  étroites.  Les  questions  religieuses, 
objet  de  ses  études  spéciales,  étaient  celles  qui  natu- 
rellement appelaient  le  plus  son  attention.  En  faisant 
ses  premiers  pas  dans  Ja  carrière  d'écrivain,  il  avait, 
on  l'a  vu,  en  concourant  avec  son  frère  à  un  ouvrage 
d'érudition  religieuse  destiné  à  établir  historiquement 
l'intervention  des  papes  dans  la  promotion  des  évo- 
ques, dès  les  premiers  siècles,  rencontré  l'occasion  de 
témoigner  le  respect  filial  dont  il  était  animé  pour  la 
chaire  de  saint  Pierre  et  son  zèle  pour  la  défense  de 
ses  droits.  Plus  tard ,  quand  le  Consen^ateur  fut  fondé. 
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M.  de  la  Mennais  y  traita,  avec  une  grande  vigueur  de 
*  logique  et  un  style  plein  de  nerf  et  d^éclat ,  les  ques- 
tions qui  se  rattachaient  à  la  religion.  C'est  ainsi  qu'atta- 
quant le  monopole  de  l'enseignement  concentré  dans 
les  mains  de  l'État^  il  le  signala  comme  une  violation 
intolérable  des  droits  des  pères  de  famille,  une  néga- 
tion de  la  liberté  humaine ,  et  un  danger  permanent 
pour  la  société.  En  même  temps,  il  traitait  la  grande 
question  de  l'éducation  du  peuple,  et  montrait  qu'il  est 
nécessaire  pour  lui,  comme  pour  la  société  tout  entière, 
que  cette  éducation  soit  essentiellement  religieuse, 
qu^elle  développe  Thomme  tout  entier,  au  lieu  de  lui 
donner  seulement  sur  quelques  points  un  savoir  spé- 
cial. Conséquent  avec  lui-même,  il  défendait  les  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne  contre  les  attaques  dont  ils 
étaient  Tobjet ,  et  surtout  contre  la  prétention  de  l'U- 
niversité de  les  assujettir  à  son  autorité  directe,  en 
relâchant  les  liens  qui  les  attachaient  à  la  règle  de 
leur  institut ,  qui  leur  impose  une  obéissance  absolue 
envers  leur  supérieur  (1).  Ce  fut  encore  M.  de  la 
Mennais  qui,  à  Foccasion  d'un  des  procès  les  plus  re^ 
tentissants  de  cette  époque,  traij;a,  contre  un  juriscon- 
sulte dont  la  célébrité  commençait,  la  question  difficile 
de  la  conciliation  du  principe  de  la  liberté  des  cultes 
avec  le  respect  dû  à  la  religion  de  l'État ,  dans  les 
contrées  où  la  loi  en  reconnaît  une. 


(1)  Voir  dans  le  Conservateur ,  année  1818,  torae  I",  pages 
145,  297,  685,  les  articles  de  M.  de  la  Mennais. 
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M.  Odiion  Bdrrot  avait  dit  dans  un  mémoire  : 
«  Depuis  la  Constituante,  le  législateur  a  dégagé  les 
actes  de  la  vie  civile  de  toute  Tinfluence  religieuse.  Il 
a  poussé  ses  scrupules  pour  la  liberté  des  consciences 
jusqu'à  faire  abstraction  entière  de  toute  religion  et  à 
disposer  comme  s'il  n'existait  aucun  culte  déterminé 
en  France.  La  charte  n'a  pas  entendu  apporter  aucune 
modification  à  ce  grand  principe,  que  la  loi  n'est  d'au- 
cune religion.  y>  M.  de  la  Mennais  répondait  :  «  Une 
charte  ne  saurait  ni  entendre ,  ni  ne  pas  entendre, 
parce  qu'une  charte  n'a  pas  de  volonté  ;  elle  n'est  que 
l'expression  de  la  volonté  du  pouvoir,  qui  peut  seul  dé- 
clarer ce  qu'il  a  voulu.  Que  le  pouvoir  s'explique  donc  ; 
qu'il  nous  dise  s'il  a,  comme  on  l'assure,  entendu  con- 
sacrer l'athéisme  politique.  Se  taire,  c'est  céder  son 
droit  ;  chacun  décidera  la  question  selon  ses  intérêts,  ses 
opinions,  ses  passions,  parce  qu'il  faut  nécessairement 
qu'elle  soit  décidée.  La  charte  a- 1- elle  le  sens  que  lui 
prête  M.  Odiion  Barrot?  Si  on  répond  affirmative- 
ment, alors  ne  disputons  plus  sur  les  conséquences; 
disons-le  nettement  :  Oui,  la  loi  garantit  toutes  les 
croyances  quelles  qu'elles  soient ,  et  comme  il  peut  y 
avoir  autant  de  croyances  diverses  que  d'individus, 
elle  garantit  toutes  les  extravagances  qui  peuvent 
monter  à  l'esprit  de  l'homme  ;  elle  garantit  l'anarchie 
spirituelle  la  plus  complète  ;  elle  force  le  magistrat  à 
respecter  tous  les  genres  de  délire  et  de  fanatisme ,  à 
respecter  trente  millions  de  cultes,  s'il  plaît  de  les  éta- 
blir; à  respecter,  sous  les  noms  de  religions,  des 
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croyances  destruclives  de  tout  culte  et  de  toute  reli- 
gion ;  à  respecter  l'athéisme  même  ;  et  ce  n'est  pas 
trop  dire  9  puisque  enfin  le  magistrat  doit  sans  doute 
respecter  la  loi,  et  qu'en  France  la  loi  n'est  d'aucune 
religion ,  la  loi  est  athée  (1).  »  La  loi  est  athée ,  c'est  le 
mot  célèbre,  si  souvent  reproché  à  M.  Odilon  Barrot,  qui 
ne  l'avait  pas  écrit.  M.  de  la  Mennais  avait  fait  sortir  cette 
parole,  par  une  déduction  un  peu  forcée,  d'un  aphorisme 
du  reste  contestable;  car,  sauf  de  rares  exceptions,  tout 
l'esprit  de  nos  lois  nouvelles  est  chrétien  :  non-seule- 
ment contestable,  mais  dangereux;  car,  ainsi  que  M.  de 
la  Mennais  l'établit  très-bien,  la  liberté  illimitée  de  tous 
les  cultes,  confondue  avec  la  liberté  de  conscience,  et 
prise  dans  un  sens  absolu,  au  lieu  de  s'appliquer  seule- 
ment aux  cultes  qui  ont  acquis  leur  droit  de  cité,  et 
s'étendant  à  toutes  les  rêveries,  en  admettant,  selon  la 
parole  de  M.  Odilon  Barrot,  «qu'il  peut  y  avoir  autant 
de  croyances  que  de  citoyens,  »  équivaut  au  mépris  de 
tous  les  cultes  et  à  une  anarchie  spirituelle  qui  con- 
duirait bientôt  a  sa  perte  la  société  dissoute,  en  faisant 
descendre  dans  les  faits  l'anarchie  des  idées. 

Dans  ces  luttes  animées ,  M.  de  la  Mennais  acqué- 
rait et  révélait  de  précieuses  qualités  littéraires  :  une 
vigueur  de  dialectique  redoutable,  une  véhémence 
éloquente,  une  fermeté  et  un  éclat  de  style  qui  le  pla- 
çaient au  rang  des  écrivains  les  plus  remarquables  de 
l'époque.  C'était  un  controversiste  de  premier  ordre,  et 

(l)  Conservateur,  1®*"  vol.,  page  489.  Observations  sur  un  mé- 
moire pour  le  sieur  Jacques-Paul  Roman,  par  M.  Odilon  Barrot. 
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avec  toutes  les  qualités  du  genre,  il  avait  quelques- 
uns  des  défauts  qui  les  accompagnent  :  sa  vigueur  al- 
lait quelquefoisjusqu'à  Tâpreté,  sa  véhémence  jusqu^à  la 
virulence  ;  on  surprenait,  dans  les  saillies  impétueuses 
deson  esprit,  quelque  chose  de  hautain,  d'absolu,  et  par- 
fois d'excessif.  Il  courait  avec  une  logique  inexorable 
jusqu^au  bout  des  principes  posés,  et  il  arrivait  même 
à  son  expression  comme  à  sa  pensée  de  dépasser  le  but. 
Cependant  il  n'était  guère  encore  connu  que  des  écri- 
vains appartenant  à  la  mémo  école,  lorsqu'on  1818 
parut,  sans  nom  d'auteur,  un  ouvrage  sur  lequel  les 
journaux  gardèrent,  à  Torigine,  un  silence  profond  (1), 
et  dont  bien  des  motifs  devaient  détourner  l'attention  du 
public  :  d'abord,  l'austérité  du  sujet  révélée  par  la  gra- 
vité du  titre  ;  ensuite,  l'anonyme  peu  propre  à  encoura- 
ger le  lecteur,  qui  ne  lit  guère  les  livres  que  sur  la  foi 
du  nom  de  l'auteur  ;  enfin ,  la  publication  isolée  d'un 
premier  volume  qui  devait,  plus  tard,  être  suivi  du 
second ,  de  sorte  que  l'ouvrage  était  incomplet  en  pa- 
raissant. Le  livre  qui  faisait  ainsi  son  avènement,  c'é- 
tait V  Essai  sur  F  Indifférence  en  matière  de  Religion. 
Malgré  les  conditions  défavorables  dans  lesquelles 
paraissait  cet  ouvrage,  le  succès  fut  prompt,  éclatant, 
universel.  Il  triompha  de  l'insouciance  des  lecteurs, 
de  cette  indifférence  même  qu'il  attaquait,  de  l'éloi- 

(1)  M.  de  FéletZy  en  rendant  compte,  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats, de  la  seconde  édition  du  premier  volume  de  V Indifférence 
en  matière  de  Religion,  constate  qu'aucun  journaliste  n'en  a  en- 
core parlé. 
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gQement  de  la  plupart  des  esprits  pour  les  matières 
sérieuses,  des  préventions  du  public  contre  les  auteurs 
qui  ne  se  nomment  pas*  Un  des  critiques  les  plus  in- 
génieux et  les  plus  accrédités  de  cette  époque  Ta  dit, 
à  cette  époque  même  :  «  On  lut  le  livre,  on  demanda 
le  nom  de  l'auteur,  et  ce  nom,  jusque-là  ignoré,  se 
plaça  à  côté  des  noms  les  plus  célèbres  (1).  »  C'est 
ainsi  que  M.  de  la  Mennais  atteignit,  pour  ainsi  dire, 
d'un  seul  bond,  par  la  publication  d'un  seul  volume, 
cette  renommée  qui  fuit  souvent  si  longtemps  devant 
ceux  qui  la  poursuivent. 

C'est  qu^il  avait  mis  le  doigt  sur  une  des  plaies  de 
l'époque,  et  qu'il  avait  appuyé  sur  cette  plaie  jusqu'à 
la  faire  saigner.  Avec  celte  fermeté  impitoyable  de 
pensée,  qui  était  le  caractère  de  son  esprit,  et  cette 
véhémence  de  sentiments  qui  remuait  les  intelligences 
les  plus  immobiles,  et  réchauffait  les  cœurs  les  plus 
glacés,  il  était  allé  droit  à  la  maladie  générale  du 
temps,  l'indifférence.  D'autres  temps  avaient  été  pas- 
sionnément sceptiques,  d'autres  systématiquement 
irréligieux;  celui-là,  après  tant  de  discussions  et  de 
débats^  était  indifférent  :  non  pas  indifférent  d'one 
manière  incurable,  indifférent  jusqu'à  la  paralysie  de 
l'âme,  car  il  aurait  été  impossible  de  le  réveiller  de 
sa  torpeur.  C'était,  chez  les  uns,  l'insouciance  du  plai- 
sir ;  chez  les  autres ,  les  préoccupations  des  travaux 
temporels  ou  des  affaires  ;  chez  un  grand  nombre,  la 
routine  d'une  vie  qui  coulait  comme  un  ruisseau  qui 

(1)  M.  de  Féletz,  dans  le  Journal  des  Débats. 
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suit  sa  pente  sans  savoir  d^où  il  vieat  et  où  il  va;  chez 
la  plupart  cette  terrible  sécurité  de  rignorance  qui 
marche  au  précipice,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  un 
bandeau  sur  les  yeux,  qui  ne  sait  rien  au  monde  parce 
qu^elle  n^a  rien  étudié,  et  qui  ne  soupçonne  point  la 
possibilité  de  Texistence  de  ce  qu^elle  ne  sait  pas. 

M.  de  la  Mennais  divise  en  trois  classes  ceux  qui 
sont  tombés  dans  l'indifférence  :  les  premiers  ne 
voient  dans  la  religion  qu'une  institution  politique, 
et  ne  la  croient  bonne  et  nécessaire  que  pour  le  peuple; 
les  seconds  regardent  comme  également  douteuses 
toutes  les  religions  positives,  croient  que  Ton  doit 
suivre  celle  du  pays  où  l'on  est  né,  et  ne  reconnais- 
sent, à  l'exemple  de  Jean- Jacques  Rousseau,  comme 
incontestablementvraie,  que  la  religion  naturelle;  les 
troisièmes  admettent  une  religion  révélée,  mais  sous 
la  condition  qu'il  sera  permis  de  rejeter  les  vérités 
qa'elle  enseigne,  à  l'exception  de  quelques  articles 
fondamentaux  :  ce  sont  les  protestants  que  Tauteur  a 
rangés  ainsi,  par  une  déduction  un  peu  forcée,  au 
nombre  des  indifférents.  Que  le  protestantisme  con- 
duise logiquement  à  Tindifférence  les  esprits  consé* 
quents,  par  la  destruction  de  l'autorité  religieuse,  cela 
est  vrai  ;  que  le  protestantisme  soit  l'indifférence,  ceci 
est  moins  exact  :  il  peut  être,  au  contraire,  zélé  et  ar- 
dent jusqu'au  fanatisme,  et  ce  sont  là  les  traits  sous 
lesquels  il  s'est  souvent  montré  dans  les  pays  où  il  est 
dominant.  La  quatrième  classe  des  indifférents,  que 
M.  de  la  Mennais  attaque  à  la  fin  de  son  ouvrage. 
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sans  en  avoir  fait,  au  début,  Tobjet  d'une  catégorie 
spéciale,  ce  sont  ceux  auxquels  on  peut  appliquer  le 
plus  justement  cette  qualification,  les  esprits  mous  et 
fainéants  qui  ne  raisonnent  point  parce  que  le  raison- 
nement est  une  fatigue,  et  qui  sans  rien  affirmer,  sans 
rien  nier,  parce  que  l'affirmation  et  la  négation  sup- 
posent également  une  opinion  faite,  et  nécessitent  par 
conséquent  une  élude,  préfèrent  s'endormir  sur  l'o- 
reiller d'un  doute  insouciant  et  paresseux,  sans  savoir 
si  la  mort  ne  sera  pas  pour  eux  un  effiroyable  réveil. 

On  voit  qu^à  l'aide  de  cette  classification  un  peu 
arbitraire,  M.  de  la  Mennais  a  réuni,  pour  les  com- 
battre successivement,  tous  les  adversaires  du  catho- 
licisme, les  athées,  les  déistes,  les  protestants  et  les 
indifférents  véritables,  ceux  dont  Montaigne  a  dit  : 
«  S'ils  sont  assez  fous,  ils  ne  sont  pas  assez  forts  ;  ils 
ne  lairront  de  joindre  leurs  mains  vers  le  ciel,  si 
vous  leur  attachez  un  bon  coup  d'épée  dans  la  poitrine, 
et  quand  la  maladie  aura  appesanti  cette  licencieuse 
ferveur  volage,  ils  ne  lairront  pas  de  revenir  et  de  se 
laisser  marier  tout  discrètement  aux  créances  publiques. 
Hommes  bien  misérables  et  écervelés  qui  tâchent  d'être 
piies  qu'ils  ne  le  peuvent  !  »  L'écrivain  catholique  combat 
tous  ces  adversaires  avec  une  supériorité  éloquente  ;  il 
les  oppose  les  uns  aux  autres,  et  leur  oppose  à  tous 
avec  une  dialectique  puissante,  et  dans  un  style  plein  de 
verve  et  de  passion ,  les  traits  puissants  de  la  vérité, 
tantôt  empruntés  à  ses  devanciers  dans  ces  luttes  in- 
tellectuelles,  tantôt  pris  dans  son  propre  arsenal.  On 
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admire  le  philosophe  profond  ^  le  controversisle  habile 
qui  a  étudié  longtemps  Terreur  à  sa  source  même,  qui 
connait  le  défaut  de  ses  armes,  aussi  bien  que  les  armes 
avec  lesquelles  on  peut  la  vaincre;  l'écrivain  de  génie 
qui  sait  quel  langage  il  faut  parler  à  son  siècle.  L'a- 
théisme, le  déisme,  le  schisme,  qui  retranche  une  partie 
de  la  vérité,  le  scepticisme  qui  refuse  de  savoir  s'il  y  a 
une  vérité,  passent  successivement  devant  sa  redoutable 
plume,  et  il  démontre  non-seulement  que  ces  diverses 
erreurs  conduisent  les  individus  à  leur  perle,  mais 
qu^elles  entraînent  tôt  ou  tard  la  mort  matérielle  des 
sociétés,  où  ces  opinions  finissent  par  remporter. 
Leibnitz  l'avait  prédit  au  commencement  du  siècle. 
Après  avoir  frappé  d'une  malédiction  éloquente  les 
philosophes  ennemis  de  la  religion  ,  «  hommes  ambi- 
tieux et  d'un  caractère  dur,  capables  de  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  la  terre,  pour  leur  amusement 
ou  par  vanité,  »  il  continuait  ainsi  :  <c  Si  l'on  ne  se 
corrige  pas  de  cette  maladie  d'esprit  épidémique  dont 
les  effets  commencent  à  être  visibles,  si  elle  va  crois- 
sant, la  Providence  corrigera  les  hommes  par  la  révo- 
lution qui  en  doit  naître.  »  Après  avoir  cité  cette  pa- 
role, l'auteur  de  V Essai  sur  [Indifférence  s'écrie  à  son 
tour:  «Elle  est  née,  en  effet,  cette  révolution  :  qui 
l'ignore  dans  le  monde  entier?  » 

Outre  le  talent  littéraire  de  l'auteur  de  Y  Essai  sur 
t Indifférence^  l'élévation  de  ses  pensées,  le  tour  vif 
et  pressant  de  sa  dialectique,  la  vigueur  et  l'éclat  de 
son  style,  il  y  avait  dans  sa  manière  de  raisonner  et 
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d^écrire  quelque  chose  de  neuf  qui  contribua  à  son 
succès.  Gomme  M.  de  Maistre^  il  parlait  d'en  haut  à 
Terreur  à  laquelle  on  s^était  habitué  à  parler  avec 
ménagement,  presque  avec  respect,  et  traitait  comme 
une  faiblesse  d'esprit  cette  cécité  intellectuelle  dont 
s'étaient  parés  les  aveugles  du  dix-huitième  siècle,  en 
se  décernant  à  eux-mêmes  le  titre  d'esprits  forts.  Il 
les  frappait  sans  ménagement,  à  coups  redoublés,  de 
ses  véhémentes  invectives  et  de  ses  railleries  élo- 
quentes ;  de  sorte  que  ces  moqueurs  de  toutes  choses 
qui  avaient  fait  de  l'ironie  pour  ainsi  dire  leur  patri- 
moine, s'étonnaient  de  voir  tourner  contre  eux  l'arme 
dont  ils  s'étaient  si  longtemps  et  si  souvent  servis,  et 
de  devenir  les  jouets  du  monde.  Les  rôles  se  trouvaient 
ainsi  intervertis.  Le  catholicisme,  après  s'être  défendu 
dans  les  conférences  de  M.  Frayssinous,  prenait  avec 
M.  de  la  Mennais  l'offensive  ;  il  transportait  la  guerre 
dans  les  foyers  de  l'ennemi,  et  le  menait  battant  de- 
vant lui. 

Nous  avons  dit  qu'on  rencontrait  dans  Y  Essai  sur 
t Indifférence  les  défauts  attachés  aux  qualités  mêmes 
de  l'écrivain,  et  que  l'argumentation  comme  le  style 
présentaient  de  temps  à  autre  quelque  chose  d'exces- 
sif. C'est  ainsi  que  M.  de  la  Mennais  assimilait  les 
effets  moraux  et  sociaux  du  protestantisme  à  ceux 
de  l'athéisme.  Il  y  a  là  une  grave  erreur  :  le  protestan- 
tisme a  conservé  une  portion  trop  considérable  de  la 
vérité  chrétienne  pour  ne  pas  avoir  quelque  chose  de 
social,  et  nous  en  avons  la  preuve  vivante  sous  les 
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yeux  par  l'existence  des  sociétés  protestantes.  Tout  au 
plus  pourrait-on  dire  que  le  protestantisme  contient 
en  germe,  à  sa  seconde  puissance,  le  déisme,  et  à  la 
troisième,  pour  les  esprits  qui  ne  s'arrêtent  pas  sur  la 
pente  de  la  logique,  le  panthéisme  ou  l'athéisme; 
mais  alors  il  a  cessé  d'être  le  protestantisme,  et,  de 
transformation  en  transformation,  il  a  perdu  son  cachet 
religieux.  Or,  il  y  a  heureusement  beaucoup  d'esprits 
qui  ne  suivent  pas  jusqu'à  ces  dernières  extrémités  la 
pente  de  la  logique,  et  qui  demeurent  ceux-là  protes- 
tants, ceux-ci  déistes  ;  ces  esprits  sont  incontestable- 
ment moins  dangereux  pour  les  sociétés  humaines  que 
les  athées^  parce  qu'une  vérité  incomplète  et  tronquée 
est  socialement  moins  malfaisante  que  Terreur  abso- 
lue. 

Le  défaut  de  mesure,  tel  semblait  donc  être  le  côté 
faible  du  talent  de  M.  la  Mennais  ;  mais,  dans  V Essai 
sur  r Indifférence j  ce  défaut  était  racheté  par  tant  de 
qualités,  qu'il  disparaissait,  pour  ainsi  dire,  sous  leur 
rayonnement.  Aussi  les  suffrages  les  plus  élevés  vin- 
rent confirmer  le  succès  prodigieux  que  ce  livre  obte- 
nait dans  le  public.  Peu  de  temps  après  sa  publication, 
un  ecclésiastique  ayant  demandé  à  M.  Frayssinous 
ce  qu'il  pensait  de  Touvrage  et  de  l'auteur,  l'il- 
lustre catéchiste  répondit  par  cette  parole  pleine  d'une 
modestie  évangélique  :  «  Illum  oportet  crescere ,  me 
autem  minui.  »  <c  II  faut  qu'il  grandisse  et  que  je  dimi- 
nue. »  En  s'assignant  ainsi  le  rôle  de  précurseur  de 
M.  de  la  Mennais,  l'auteur  des  Conférences  a  donné  la 


â08  RELIGION. 

mesure  du  succès  qu'obtenait  la  première  partie  de 
X Essai  sur  t Indifférence^  et  de  Timpression  profonde 
qu'elle  produisait  sur  les  esprits  les  plus  graves. 
M.  Frayssinous  fit  plus:  comme  un  assez  long  intervalle 
devait  séparer  les  conférences  de  i818  de  celles  de 
1819,  il  engagea  ses  auditeurs  à  lire,  durant  cette  in- 
terruption,  le  premier  volume  de  V Essai  sur  Flndiffé' 
rence  en  matière  de  Religion. 

Cependant,  malgré  ces  éclatants  Bommages,  quel- 
ques intelligences  d'élite  commençaient,    dès    lors, 
à   éprouver  de  vagues  inquiétudes  sur  la  direction 
ultérieure  des  idées  de  l'écrivain  qui  venait  de  publier 
ce  bel  ouvrage.  M.  de  Féletz  avait  dit,  en  le  louant, 
qu'il  défiait  Tauteur  de  faire  un  second  volume,  at- 
tendu qu'il  avait  épuisé  la  matière  et  atteint  les  limites 
naturelles  de  son  sujet.  Quelques  principes  un  peu 
aventurés  avaient  alarmé  d'autres  intelligences,  qui 
avaient  cru  découvrir,  au  milieu  de  tant  de  vérités,  les 
premiers  jalons  d^un  sentier  qui  pouvait  conduire  à 
l'erreur,  si  Ton  se  laissait  entraîner  sur  la  pente.  Enfin, 
il  se  formait  autour  de  M.  de  la  Mennais  une  école 
de  jeunes  hommes  qui,  exaltant  le  génie  du  mattre, 
annonçaient  tout  haut  une  nouvelle  philosophie  d'a- 
près  laquelle  renseignement  théologique   subirait, 
comme  ils  disaient,  une  heureuse  révolution.  Un  jour 
M.  Frayssinous,  se  trouvante  Issy  avec  quelques  théo- 
logiens, fut  très-étonné  d'entendre  quelques  amis  de 
M.  de  la  Mennais  parler  dans  ce  sens;  ce  fut  alors  qu'il 
exprima  ainsi  son  opinion  sur  l'auteur  de  V Essai  sur 
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t Indifférence  :  «  Cest  un  homme  de  génie,  mais  qui 
n'a  fait  qu^une  théologie  médiocre  !  » 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  dangereux  dans 
cette  pensée  d'apporter  au  monde,  après  tant  de  siècles 
de  réflexions,  une  philosophie  toute  nouvelle.  S'il  s'a- 
gissait d'une  révélation  d'en  haut,  et  qu'il  y  eût  une 
révélation  à  attendre  après  la  révélation  de  Jésus- 
Christ,  cela  se  concevrait;  une  révélation  arrive  au 
moment  marqué  par  Dieu,  qui  nous  fait  connaître ,  à 
rheure  qui  lui  plaît,  par  l'intermédiaire  qu'il  choisit, 
la  portion  de  vérité  qu'il  veut  bien  livrer  à  notre  en- 
tendement. Mais  inaugurer  au  dix-neuvième  siècle 
une  philosophie  sur  une  base  toute  nouvelle,  c'est  dire 
que,  parmi  tant  de  penseurs  illustres ,  aucun  n'a  rien 
compris  aux  grands  problèmes  intellectuels,  et  que 
soi  seul  on  a  pénétré  des  mystères ,  restés  impénétra- 
bles, depuis  la  création  du  monde,  à  l'esprit  humain. 
N'est-ce  pas  se  placer  bien  haut,  en  plaçant  bien  bas 
ceux  qui  vous  ont  précédé?  N'est-ce  pas  demander 
pour  l'intelligence  humaine  une  foi  bien  difficile  à  lui 
accorder,  quand ,  en  la  réclamant ,  on  affirme  qu'elle 
s'est  complètement  et  constamment  trompée  depuis 
tant  de  siècles?  Descartes  donna  cet  exemple,  sans 
doute,  en  essayant  de  reconstruire  tout  l'édifice  des 
connaissances  humaines  détruit  par  son  doute  métho- 
dique ,  puis  replacé  sur  cet  axiome  célèbre  :  «  Je 
pense,  donc  j'existe.  »  Mais  on  pouvait  pressentir,  et 
M.  Royer-Collard  a  démontré,  la  grave  et  fâcheuse  in- 
fluence que  cette  entreprise  a  exercée  sur  la  philoso- 
II.  14 
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phie ,  qui ,  de  conséqueBces  en  conséqaencee,  fnt  en* 
trainée  à  douter  de  l'existence  du  monde  extérieur, 
ce  qui  la  mit  sur  le  chemin  du  seepticisme  universel  : 
car  le  doute  a  aussi  sa  logique,  et,  quand  il  est  arrivé  à 
de  pareilles  extrémités,  il  ne  s'arrête  frius. 

Il  était  vrai  cependant  que  M.  de  la  Mennais  se 
préparait  à  inaugurer  une  philosophie  nouvelle.  Le 
premier  volume  de  V Essai  sur  f  Indifférence  n'attendit 
pas  moins  de  trois  ans  le  second  ;  et,  durant  cette  longue 
attente,  quatre  éditions  dô  la  {»*6mière  partie  avaient 
à  peine  suffi  à  l'empressement  public.  L^auteur,  plongé 
dans  ses  méditations,  s'isolait  de  plus  en  plus  do 
monde,  à  mesure  quUl  avançait  dans  sa  tâche,  et,  sui- 
vant ses  habitudes  de  travail,  il  ne  recevait,  vers  la 
fin,  que  les  personnes  avec  lesquelles  il  pouvait  par- 
ler de  son  livre.  U  ne  voulait  point,  en  effet,  qu'une 
conversation  étrangère  à  son  sujet  vint  détourner  son 
intelligence  de  la  route  où  elle  cheminait,  et,  séquestré 
avec  sa  pensée,  il  demeurait  des  mois  entiers  dans  le 
recueillement.  Ceux  qui  vivaimt  de  sa  vie  morale,  ses 
«mis,  et  il  en  avait  beaucoup,  car  c'était  un  homme 
affectueux,  d^un  esprit  plein  d^attraits,  d'un  corn- 
Bierce  doux  et  sûr ,  venaient  seuls  le  visiter  pendant 
cette  période  d^enfantement  intellectuel.  M.  de  la  Men- 
nûs  aimait  à  développer  devant  eux  les  r^exions  qui 
occupaient  son  esprit,  et  sa  parole,  un  peu  embarrassée 
au  début ,  s'illuminait  et  devenait  tellement  claire , 
précise  et  brillante,  à  mesure  qu'il  s'animait,  qu'il 
swiblaît  graver  avec  le  burin  ses  pensées,  et  que  sa 
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conversatiop  produisait  l'effet  d'un  beau  livre  dont  les 
pag^s  se  $eraiept  tournées  d'elles-mêmes  devant  les 
auditeurs  surprix.  C'est  ainsi  que  quelques  bruits  corn* 
meogajppt  à  transpirer  dan3  le  public  sur  les  idées 
DQuves  et  hardies  que  devait  contenir  le  second 
yolume  4e  V Essai  sur  t Indifférence. 

\^  curiosité  générale  était  donc  au  plus  haut  point 
surexcitée  lorsque^  en  1821|  ce  second  vplunie  parut. 
Les  gens  du  monde  ^e  demandaient  s'il  serait  digne 
del^  fprtune  et  du  succès  que  son  atoé  lui  avait  ménagés 
d'avance,  et  s'il  soutiendrait  le  poids  de  la  réputation 
de  l'auteur*  Les  hommes  graves  étaient  impatients  de 
connaître  cette  nouvelle  philosophie  qu'on  leur  avait 
précoifisée  comme  la  solution,  jusque-là  introuvable, 
et  cependant  décisive,  de  tous  les  problèmes  qui  as- 
siègent resprit  humain.  Le  second  volume  de  V Essai 
sur  r Indifférence  s'ouvrait  par  une  longue  préface 
qui  avait  presque  les  proportions  d'uu  ouvrage»  C'é- 
tait un  morceau  d'histoire  contemporaine  dans  lequel 
l'auteur,  prenant  envers  les  gouvernements  un  ton  dur 
et  hautain  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  les  accusait  de 
ne  savoir  ni  arrêter  le  désordre  qui  menaçait  la  société, 
ni  rétablir  l'ordre,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  point 
leur  force,  et  qu'ils  n'avaient  point  foi  dans  la  puissance 
que  Dieu  leqr  a  dpnnée.  Dans  ces  pages  évidemment 
inspirées  psjir  la  situation  de  l'Europe  en  1821 ,  par  le 
spectacle  qu'offraient  l'Italie  et  l'Espagne,  profondé- 
ment remuées  et  jetées  dans  les  crises  d'une  révolu- 
tion ,  par  la  France,  où  le  cratère  du  volcan  semblait  au 

14. 
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moment  de  s'ouvrir,  M.  de  la  Mennais  poussait  le$ 
gouvernements  à  une  politique  de  compression  et  de 
dictature,  en  leur  reprochant  leurs  faiblesses  et  leurs  hé- 
sitations, tf  Ils  se  croient,  disait-il,  plus  faibles  que  toutes 
les  erreurs,  plus  faibles  que  toutes  les  passions.  Irré- 
solu, craintif,  le  pouvoir  demande  grâce,  comme  s'il 
ignorait  que  le  peuple  ne  l'accorde  jamais.  La  royauté 
descend  de  peur  d'être  précipitée ,  et  on  la  voit  par- 
tout occupée  d'écrire  son  testament  de  mort.  Hélas! 
elle  aurait  pu  s'épargner  ce  dernier  soin  ;  elle  n'a  pas 
d'espérance  à  léguer.  On  s'est  imaginé  de  nos  jours 
que  l'art  de  gouverner  consistait  à  tenir  le  milieu 
entre  le  bien  et  le  mal,  à  négocier  sans  cesse  avec  les 
opinions  et  à  composer  avec  le  désordre.  Dès  lors  plus 
de  principes  certains,  pins  de  maximes  ni  de  lois  fixes; 
et  comme  il  n'y  a  rien  de  stable  dans  les  institutions, 
il  n'y  a  rien  d'arrêté  dans  les  pensées;  tout  est  vrai, 
tout  est  faux.  Qui  pourrait  dire  quelles  sont  les  doc- 
trines des  gouvernements,  quelles  sont  les  croyances 
des  peuples?  On  n'aperçoit  qu'un  chaos  inconciliable; 
et  dans  les  peuples  une  violence,  et  dans  les  souverains 
une  faiblesse,  présage  d'un  sinistre  avenir.  Tantôt  la 
nécessité  de  la  religion  se  fait  sentir,  et  l'on  protège 
la  religion  ;  tantôt  on  s'effraye  des  cris  de  fureur  que 
poussent  ses  ennemis,  et  l'on  se  hâte  de  la  bannir  des 
lois,  et  de  désarmer  Dieu,  comme  un  allié  dont  on 
rougirait.  Si  l'État  déclare  qu'il  est  catholique,  les  tri- 
bunaux décident  qu'il  est  athée.  Que  croire  au  milieu 
de  ces  contradictions?  Quel  effet  doivent-elles  pro- 
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duire  sur  le  peuple  ?  Les  bons  sont  ébranlés  ;  les  mé- 
chants, avertis  de  leur  force,  se  flattent  d'un  triomphe 
complet  ;  ils  redoublent  d'audace  et  d'activité.  N'est-ce 
pas  ce  que  nous  voyons?  » 

Paroles  amères  qui,  au  lieu  d'être  un  secours  pour 
Tautorité,  devenaient  pour  elle  un  afTaiblissement  de 
plus.  Ce  n'est  point  par  des  déclamations  éloquentes 
et  par  de  vagues  conseils  de  force  qu'on  sauve  les 
gouvernements.  Outre  que  la  dictature  n'est  pas  tou- 
jours possible,  car,  dans  les  temps  modernes,  c'est  aux 
sociétés  mêmes  qu'il  faut  demander  les  moyens  de 
les  gouverner,  et  il  importe  qu'elles  se  trouvent  dis- 
posées à  vouloir  la  dictature  ou  résignées  à  la  subir, 
pour  que  celle-ci  soit  réalisable,  ce  n'est  là  qu'un  ex- 
pédient fâcheux,  sujet  à  mille  inconvénients,  et  par- 
dessus tout  temporaire  qui  s'use  vite  et  dure  peu.  Dans 
de  pareilles  situations,  ce  ne  sont  pas  les  lois  seule- 
ment qu'il  faudrait  changer,  ce  sont  les  idées  et  les 
mœurs;  sans  cela,  on  précipite  les  catastrophes,  au  lieu 
de  les  prévenir.  Tout  n'est  pas  gagné  quand  la  religion  est 
dans  les  lois,  il  faut  qu'elle  soit  dans  les  cœurs,  etM.de 
la  Mennais,  en  écrivant  son  livre  contre  l'indifférence, 
excusait  cette  conduite  des  gouvernements  qu'il  atta- 
quait si  sévèrement  dans  sa  préface;  car  il  révélait  le  mi- 
lieu difficile  dans  lequel  ils  étaient  condamnés  à  agir.  Le 
reste  de  cette  préface  est  consacré  à  démontrer,  contre 
les  assertions  d'un  ministre  protestant  qui  avait  atta- 
qué le  premier  volume,  que  le  protestantisme  est  au 
fond  moins  une  religion  qu'un  système  philosophique 
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qui  conduit  logiquement  à  rindifTérence.  La  démons- 
tration est  élevée,  complète,  iirésistible. 

Nous  arrivons  ici  au  fond  même  du  livre,  c'est-à- 
dire  à  la  philosophie  nouvelle  que  M.  de  la  Mennais 
venait  inaugurer.  Descartes  avait  tout  fondé  sur  l'au- 
torité du  sens  intime  :  «  Je  pense,  donc  j'existe  ;  d  Cod- 
dillac,  sur  Taulbrité  des  sens  extérieurs  qu'il  avait 
voulu  faire  accepter  comme  la  source  uniqtie  dés  idées; 
M.  de  Bonald  avait  vu  dans  le  langage  Torigine  dé  nos 
connaissances;  M.  Royer-Collard,  dans  les  dernières 
années  de  l'empire ,  avait  proposé  de  sortir  de  cette 
unité  exclusive  et  d'attribuer  nos  connaissances  à 
plusieurs  origines,  au  sens  intime,  à  l'évidence  qui 
frappe  en  nous  cette  faculté  raisonnable  qu'on  appielle 
le  sens  commun ,  au  témoignage  des  sens  ëxtéHeurs 
qui  bous  révèlent  le  monde.  M.  de  la  Mennais  sup- 
primait, dans  son  système  philosophique,  les  trois  pre- 
mières règles  qui  avaietit  paruj  jusque-là,  à  prefequd 
tous  les  hommes,  des  règles  certaines  d*aprês  lesquelles 
nous  pouvons  reconnaître  la  vérité,  et  tiotis  devons  y 
croire.  Il  récusait  le  sens  intime  ;  il  récusait  les  rap- 
ports des  sens  extérieurs;  il  récusait  jusqu'à  l'évi- 
dence :  il  n^admetlait,  comme  source  incontestable  de 
nos  connaissances ,  comme  nlotlF  de  certitude ,  que 
le  témoignage  des  hommes,  que  l'autorité.  L'autorité 
liniversellô,  ou,  à  son  défaut,  l'autorité  générale  était 
présentée,  dans  son  Système,  comme  le  seul  moyen 
certain  de  juger,  comme  le  seul  motif  suffisant  de 
croire.  En  vain  le  sens  intime  dira-1-il  à  l'homme  qu'il 
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existe,  qu'il  sent  ;  e^est  une  présomption  d'existence^ 
de  sentiment,  que  l'homme  ne  devra  admettre,  comme 
certitude,  que  lorsque  l'autorité  l'aura  assuré  qu'il  n'est 
point  trompé  par  une  illusion.  <x  Nous  demeurons,  dit 
M.  de  la  Mennais,  dans  l'impuissance  éternelle  de 
nous  démontrer  à  nous-mêmes.  »  En  vain  les  sens  ex* 
térieurs  lui  révéleront-ils  l'existence  du  monde  ;  cette 
présomption  ne  deviendra  une  certitude  que  lorsqu'elle 
aura  été  confirmée  par  Tautorité.  En  vain  l'évidence 
frappera*t«-elle  son  esprit;  les  vérités  mathématiques 
les  plus  simples,  les  plus  élémentaires,  par  exemple  : 
«  Deux  et  deux  font  quatre,  »  ont  besoin  pour  deve- 
nir certaines,  de  l'autorité  générale.  EUe  est  tout;  sans 
elle,  il  n'y  a  rien. 

Oo  comprend  le  but  de  ce  système.  Si  la  vérité  du 
catholicisme  a  été  démontrée  par  des  preuves  appar- 
tenant à  des  ordres  différents,  si  ses  apologistes  ont 
tour  à  tour  invoqué  son  histoire,  sa  morale^  sa  meta* 
physique,  sa  poésie,  en  montrant  qu'il  satisfaisait  les 
besoins  du  cœur  de  Thomme,  qu'il  dissipait  les  doutes 
de  son  esprit,  qu'il  conservait  Tordre  et  la  paix  dans 
les  sociétés  bien  constituées,  ou  poussait  les  nations 
dans  les  voies  du  perfectionnement  et  de  la  liberté,  il 
est  cependant  principalement  fondé  sur  le  témoignage 
des  hommes,  sur  l'autorité.  Les  apôtres,  en  effets 
avant  d'être  des  docteurs,  sont  des  témoins  qui  affir- 
ment ce  qu'ils  ont  vu,  avant  d'enseigner  ce  qu'ils  ont 
eûtendu;  et  nous  croyons  sur  le  témoignage,  sur  l'auto*- 
rite  de  rÉglise,  ce  témoin  immortel  de  la  vérité  ca- 
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tbolique.  M.  de  la  Mennais  pensait  qu'en  donnant  à 
tontes  nos  connaissances  cette  base  unique,  en  établis- 
sant que  nous  ne  pouvions  croire  à  notre  existence, 
aux  vérités  mathématiques,  à  l'existence  du  monde 
extérieur,  qu'en  vertu  du  témoignage  des  hommes, 
il  fortifiait  la  base  sur  laquelle  le  catholicisme  repo- 
sait. Pour  le  rejeter,  en  effet,  si  le  nouveau  système 
de  philosophie  était  adopté,  il  faudrait  rejeter  toute 
certitude,  celle  de  notre  existence,  celle  de  Texistence 
du  monde  extérieur,  celle  des  vérités  mathématiques 
les  plus  élémentaires.  Qui  renverse  la  base,  renverse 
tout  ce  qu'elle  porte,  et  si  le  seul  motif  de  certitude 
demeuré  debout  est  repoussé  quand  il  nous  certifie 
les  vérités  catholiques,  il  ne  pourra  plus  dès  lors  être 
admis,  de  sorte  quel'esprit  humain  se  trouverait  placé 
dans  ce  dilemme  :  ou  renoncer  à  la  certitude  qui  est 
la  vie  de  rintelligence,  ou  accepter  la  certitude  de  la 
vérité  catholique ,  attestée  par  TÉglise.  M.  de  la  Men- 
nais, en  effet,  sans  exclure  d'une  manière  absolue 
les  antres  genres  d'apologies  employées  pour  établir 
la  vérité  catholique,  les  trouve  insuffisants  pour  notre 
siècle,  faibles  devant  la  critique  moderne,  et  il  pro- 
clame la  religion  chrétienne  manifestée  par  l'Église, 
c'est-à-dire,  la  doctrine  une,  perpétuelle,  universelle, 
attestée  par  une  autorité  une,  perpétuelle,  universelle 
qu'il  personnifie  dans  le  pape  devenu,  dans  son  sys- 
tème, la  preuve  universelle.  La  distinction  entre  les 
vérités  naturelles  et  les  vérités  révélées  disparaît  de- 
vant ce  système;  toutes  ont  la  même  origine,  la  même 
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source  de  certitude  ^disons  le  mot,  la  certitude  eu  tout 
et  pour  tout  est  à  Rome. 

Voilà  le  calcul.  L'intention  était  droite,  mais  on  ne 
saurait  dire  que  le  calcul  était  bon.  M.  de  la  Mennais 
se  trouvait  conduit  inévitablement  par  la  logique  de 
son  système  à  s'appuyer  sur  tous  les  sceptiques  pour 
ruiner  les  trois  motifs  de  certitude  quMl  voulait  faire 
disparaître  :  le  sens  intime,  les  sens  extérieurs,  Tévi- 
dence.  C'est  ce  qu^ii  fit.  Montaigne  et  Bayle  devinrent 
ses  auxiliaires,  auxiliaires  dangereux.  En  échafaudant 
des  systèmes  de  philosophie,  on  ne  détruit  pas  la  na- 
ture des  choses,  on  ne  change  point  la  nature  humaine. 
La  certitude  n'est  point,  pour  les  hommes,  un  état  de 
Tesprit  volontaire  où  ils  se  placent  systématiquement, 
et  qu'ils  font  ce.sser  à  leur  gré  ;  c'est  un  état  d'esprit  na- 
turel, qui  se  produit  invinciblement  dans  certaines  cir^- 
constances,  sous  l'empire  de  certaines  causes.  Nos  sens 
nous  rendent  certains  de  l'existence  du  monde  exté- 
rieur; le  sens  intime,  de  notre  existence;  le  sens  com- 
mun, des  vérités  qui  portent  en  elles  leur  évidence.  Si 
vous  ébranlez  ces  motifs  de  certitude,  c'est  la  certitude 
même  que  vous  mettez  en  péril.  Les  sceptiques  que 
vous  avez  pris  pour  alliés,  ne  s'arrêtent  point  devant 
le  témoignage  des  hommes  que  vous  voulez  respecter  ; 
quelque  puissant  que  soit  ce  motif  de  croire,  il  peut  être 
attaqué  :  ils  l'ont  attaqué  comme  les  autres  motifs; 
et  quand  vous  aurez  affaibli  le  sentiment  de  la  certitude 
dans  les  âmes^  quand  vous  aurez  renversé  trois  des 
quatre  piliers  sur  lesquels  l'édifice  de  nos  connaissances 
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est  bâti,  le  seul  que  vous  aurez  laissé  debout  s'écrou- 
lera de  lui-même.  Un  homme  qui  ne  croit  plus  au  sens 
intime^  aux  sens  extérieurs,  à  l'évidence,  est  aux  trois 
quarts  sceptique;  il  cessera  facilement  de  croire  au 
témoignage  des  hommes^  pour  arriver  au  scepticisme 
absolu  et  universel.  En  outre ,  le  système  de  M.  de 
la  Mennais  était  rempli  de  contradictions  pour  ainsi 
dire  palpables.  Il  voulait  qu'on  ne  crût  pas  à  sa  propre 
existence  sur  le  témoignage  du  sens  intime,  mais  sur 
le  témoignage  des  hommes  ;  or,  il  oubliait  que  c'était 
sur  le  témoignage  des  sens  extérieurs  qu'on  croyait  à 
l'existence  des  hommes,  et  que  c^était  également  par 
les  sens  extérieurs  que  leur  tétnoignage  nous  parve- 
nait, de  sorte  que,  dès  le  premier  pas,  sa  philosophie 
se  trouvait  arrêtée.  Autre  objection  :  il  proposait  de 
ne  plus  croire  au  sens  intime,  aux  sens  extérieurs,  à 
Tévidencd,  pour  croire  uniquement  à  l'autorité  du 
genre  humain  ;  or  l'autorité  du  genre  humaiu  so  pro- 
nonce contre  cette  philosophie  ;  car,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  il  a  accepté  comme  des  règles 
de  certitude  les  irrésistibles  impressions  du  sens  in- 
time, la  victorieuse  lumière  de  l'évidence  et  l'assenti- 
ment invincible  que  nous  donnons  aux  rapports  cons- 
tants et  uniformes  de  nos  sens  extérieui^.  M.  de  la 
Mennais  trouvait  donc>  parmi  les  adversaires  de  sa  phi- 
losophie, jusqu'à  l'autorité  qu'il  voulait  lui  donner  pour 
base. 

L'apparition  du  second  volume  de  V Essai  sur  Cln-^ 
différence^  loin  de  rallier  tous  les  suffrage^,  comme  le 
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premier,  divisa  profondément  led  esprits,  et  nuisit  au 
succèâ  de  la  première  partie  de  Touvrage  et  à  l'in- 
fluence de  l'auteur.  Elle  nuisit  à  ce  succès  d'autant 
plus,  que  la  J)olémique  s'ouvrit  de  tout  côté  sur  le  sys- 
tème philosophique  de  M.  db  laMennais,  et  que  bientôt, 
les  esprits  venant  à  fe'aigrir,  on  Cessa  de  combattre  à 
armes  courtoises.  Au  moment  où  Tavénement  de  plu- 
sieurs hommes  de  la  droite  aux  affaires  avait  amené  la 
disparition  du  Conservateur ,  M.  de  la  Mennais  et  ses 
amis  avaient  fondé  un  recueil  pour  y  développer  leurs 
doctrines;  le  Défenseur  A^vini  le  champion  ardent ^ 
passionné,  et  pouk*  ainsi  dire  officiel ,  de  la  philosophie 
de  M.  de  la  Mennais,  et  déjeunes  écrivains  qui  profes- 
saient pour  le  maître  une  admiration  aussi  affectueuse 
qu'enthousiaste,  traitèrent  tous  ses  critiques  en  ennemis. 
Ces  critiques  furent  nombreux  et  imposants.  Ceux-là 
même  qui  avaient  applaudi,  dans  les  journaux,  au 
premier  volume  AbY  Essai  sur  F  Indifférence,  jugèrent 
sévèrement  le  second  (1).  Dans  le  clergé,  les  autori- 
tés les  plus  compétentes  le  blâmèrent.  Quelque  temps 
après  la  publication  de  ce  second  volume ,  M.  Gail- 
lard, disciple  de  M.  Frayssinous  à  la  Vache  noire ^  et^ 
depuis,  chanoine  du  chapitre  royal  de  Saint-Denis,  se 
trouvant  avec  son  ancien  maître,  à  la  maison  de  campa- 
gne de  madame  la  présidente  Hocquart,  tante  de  M*  de 
Qtiôlen,  demanda  au  conférencier  de  Saint-Sulpice,  son 
opinion  sur  ce  sujet  :  *  Ce  que  j'en  pense,  mon  ami  ?  je 

(1)  M.  de  Féletz ,  dans  le  Journal  des  Débats. 
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n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  :  quand  il  me  tombe  entre 
les  mains  un  livre  de  métaphysique  j  et  que  je  n'y 
comprends  rien,  je  le  laisse  de  côté  (i).  » 

On  trouve,  dans  la  correspondance  de  Joseph  de 
Maistre ,  un  document  précieux  qui  aide  à  entrevoir  le 
mouvement  qui  se  fit  dans  les  esprits,  à  cette  occasion  : 
c'est  une  lettre  adressée  par  l'auteur  du  livre  Du  Pape 
à  l'auteur  de  V Essai  sur  t Indifférence  après  la  ré- 
ception et  la  lecture  du  second  volume.  Il  faut, 
pour  juger  la  véritable  portée  de  cette  lettre ,  savoir 
que  M.  de  Maistre  avait  à  remercier  M.  de  la  Men* 
nais  d'un  article  consacré ,  dans  le  Défenseur ^  à  l'ana- 
lyse et  à  la  louange  du  \i\ve  DuPape;  il  y  a  donc  à 
faire  la  part  de  la  bienveillance  naturelle  de  Thomme 
pour  un  esprit  aussi  sympathique  au  sien  que  l'était 
M.  de  la  Mennais,  et  de  la  courtoisie  naturelle  de  l'é- 
crivain ,  rendue  plus  affectueuse  par  la  mémoire  d'un 
bon  procédé  tout  récent.  VoiCi  la  lettre  de  M.  de 
Maistre,  elle  est  à  la  date  du  6  septembre  1820  :  «  J*ai 
reçu  votre  lettre  du  28  août,  qui  m^a  fait  toute  la 
peine  possible  en  m'apprenant  tous  les  chagrins  que 
vous  donne  ce  second  volume.  J'y  ai  trouvé  d'aussi 
bonnes  intentions  et  le  même  talent  que  dans  le  pre- 
mier ;  souvent  la  pointe  de  Sénèque  et  la  rondeur  de 
Gicéron.  Je  ne  suis  point  étonné,  du  reste,  de  la  guerre 
qu'on  vous  fait.  L'homme  d'esprit  qui  vous  défia,  lors 
de  l'apparition  de  votre  premier  volume,  d'en  faire 

(1  )  Vie  de  M.  FrayxsinouSj  par  le  baron  Heorion,  1. 1®',  p,  267. 
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le  second ,  n'avait  pas  tant  tort  :  le  sujet  de  l'indifTé- 
rence  religieuse  expose  continuellement  Tauteur  à  en 
sortir,  parce  qu'il  est  continuellement  tenté  de  démon- 
trer,  par  de  nouveaux  arguments,  la  vérité  de  cette 
religion  sur  laquelle  on  se  permet  la  plus  téméraire  in- 
différence. C'est  autre  chose  dans  votre  second  volume, 
où  vous  examinez  les  sources  de  la  vérité  :  nouvelle 
tentation  de  sortir  de  votre  sujet,  qui,  à  prendre  la 
chose  rigoureusement,  est  renfermé  dans  les  quatre 
derniers  chapitres  de  voire  premier  volume.  A  Dieu 
ne  plaise  cependant  que  je  veuille  vous  disputer  les 
heureux  préparatifs  et  les  superbes  vérités  concomi- 
tantes dont  vous  avez  flanqué  ce  bel  édifice  ;  mais 
je  dis  que  vous  gagnerez  à  ne  pas  sortir  de  ce  cadre. 
Dans  le  premier  volume,  vous  étiez  constamment 
poussé  sur  les  terres  d'Abbadie;  dans  le  second,  vous 
entrez,  sans  le  vouloir,  sur  les  terres  de  Malebran- 
che.  Qu'est-ce  que  la  vérité?  Le  seul  qui  pouvait  ré- 
pondre, ne  le  voulut  pas.  Vous  savez  sans  doute  que 
le  traité  du  docte  Huet  sur  la  Faiblesse  de  t esprit 
humain  alarma  plusieurs  lecteurs,  et  Voltaire  ne 
manqua  pas  de  dire  qu'il  réfutait  la  Démonstration 
émngélique.  Il  vous  arrive  quelque  chose  de  sem- 
blable; la  première  partie  de  votre  second  volume 
alarmera  de  fort  honnêtes  gens,  et  d'autres  beaucoup 
plus  nombreux  feront  semblant  d'être  alarmés  ;  il  faut 
vous  y  attendre.  Humani  a  te  nil  alienum  puto^  je  le 
dis  dans  un  autre  sens,  mais  très-vrai.  J'ai  bien  com- 
pris la  raison  par  laquelle  vous  échappez  aux  attaques 
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qu^OQ  VOUS  porte,  celle  de  la  raison  unwerselle.  Le 
temps  me  manque  pour  me  jeter  dans  cet  océan.  Je 
vois  bien  quelques  véritables  dif^cuités,  mais  je  ne 
cesserai  de  vous  crier  ;  ce  Courage  !  r>  Votre  idée  à  l'é- 
gard de  Ron^e  est  excellente,  je  ne  doute  pas  que  votre 
soumission  soit  fort  agréée.  Quant  à  la  France,  autaat 
que  je  puis  en  juger  de  loin,  je  vous  conseille  de  pis- 
ser tomber  l'affaire.  Ne  répopdez  rien,  allez  votre 
chemin  sans  faire  attention  aux  cigales;  Thiver  vien- 
dra après  Tautomne.  Après  tout,  nous  avons  un  gr^nd 
défaut  dont  il  n'y  a  pas  moyen  die  |:)ou^  défaire.  C*^st 
d'être  fils  d'un  homme  et  d'une  fetpme.  Y  a-t-il  rien 
d'aussi  mauvais  sur  la  terre  ?  Nous  aurons  beau  faire, 
vous  et  moi  et  tous  pos  confrères  humains,  je  dis  les 
mieux  intentionnés,  dans  tout  ce  que  nous  faisons, 
il  y  aura  toujours  des  taches  nécessaires.  » 

Quand  ou  lit  avec  attention  cette  lettre,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  y  trouver,  sous  les  formes  de  la 
3ympatbie  la  plus  affectueuse  et  de  la  politesse  la  plus 
recherchée,  le  parti  pris  de  ne  pps  donner  une  appro- 
bation inconditionnelle  àM.  de  la  Mennais,  au  sujet  du 
second  volume  de  V Indifférence .  Les  réserves  sont 
cachées  ayec  beaucoup  d'art  sous  la  part  qu'il  con- 
viept  de  faire  en  gépéral  à  la  faillibilité  humaine;  ipais 
elles  sont  bien  consf;atées,  et  ce  n'est  qu'aux  bonnes 
intentions  et  au  talent  de  M.  de  la  Mennais  que  M.  de 
Maistre  rend  complètement  hommage.  Un  esprit  aussi 
çlairvoyapt  et  aussi  philosophique  que  celui  de  Tau- 
teur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  avait  dû  aper- 
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cevoir  les  éou^ils  du  système  de  M#  de  la  Mennais,  et, 
dans  la  mesure  où  il  le  pouvait  en  lui  écrivant  une 
lettre  de  félicitations  et  de  remercimentSy  il  indique  ces 
écaeils.  Au  lien  d'être  sur  le  terrain  d'Abbadie,  son  se- 
cond volume  le  conduit  sur  le  terrain  de  Malebrancbe^ 
ei  il  entreprend  de  résoudre  la  question  à  laquelle 
n^a  pas  répondu  celui-là  seul  qui  pouvait  répondre  : 
Qu*est-ce  que  la  vérité?  La  première  moitié  de  son  se- 
cond volume  alarmera  de  fort  honnêtes  gens  ;  il  aper- 
çoit bien  lui-même  quelques  graves  difficultés^  mais  le 
temps  lui  manque  pour  se  jeter  dans  cet  océan  ;  il  ap- 
prouve fort  son  dessein  de  se  soumettre  à  la  décision 
de  Rome;  dans  ce  que  font  les  mieux  intentionnés,  il 
y  a  des  taches  nécessaires.  Ces  réserves  de  la  part  de 
M.  de  Maistre,  qui  avait  tant  de  poipts  de  contact  avec 
M.  de  la  Mennais,  étaient  significatives. 

C'est  que  le  principe  de  la  nouvelle  philosophie 
inaugurée  par  le  second  volume  de  V Indifférence  pla- 
çait à  la  fois  son  auteur  sur  un  terrain  dangereux  pour 
la  société  et  sur  une  pente  fatale  pour  lui-même.  Au 
fond  de  ce  principe  de  Tautorité  du  genre  humain  de- 
meurant le  motif  unique  de  certitude ,  se  remuait  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple ,  inaperçu  des 
lecteurs  de  cette  époque,  et  caché  d'abord  à  l'auteur. 
Ce  n'était  que  le  gland  du  chêne,  si  l'on  veut;  mais,  avec 
un  esprit  placé  dans  la  logique  absolue,  le  gland  de- 
vait se  développer  et  le  chêne  paraître.  Sans  douta, 
en  proclamant  la  raison  générale  comme  la  grande  et 
nnique  autorité,  M.  de  la  Mennais  proclamait  l'Église 
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comme  l'organe  et  Tinterprète  de  cette  aotorité.  Le 
genre  humain  seul  était  infaillible  en  toutes  choses,  et 
rÉglise  était  la  voix  du  genre  humain.  Mais  de  là 
un  premier  résultat  logique  :  c'est  que  la  question  de 
la  suzeraineté  politique  de  la  papauté  sur  les  sou- 
verainetés temporelles  reparaissait ,  non  plus  comme 
une  question  d'histoire,  mais  comme  une  question  pré- 
sente et  actuelle,  une  question  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  lieux.  Du  moment  qu'il  n'y  avait  plus  qu^ane 
source  de  certitude,  Tautorité  du  genre  humain,  et  qu'un 
interprète  de  cette  certitude,  l'Église,  les  souverainetés 
temporelles  n^avaient  plus  de  raison  d^étre,  le  monde 
chrétien ,  comme  autrefois  le  monde  païen,  était  une 
république  dont  le  consul  était  à  Rome.  En  posant  ainsi 
la  question,  M.  de  la Mennais  la  perdait.  Il  ravivaitparlà 
ces  passions  gallicanes  qu'il  voulait  combattre  ;  il  retar- 
dait les  libertés  religieuses  qui ,  dans  un  grand  nombre 
de  sociétés  civiles ,  sont  les  véritables  pouvoirs  de  TÉ- 
glise  ;  il  ne  rendait  point  à  celle-ci  le  pouvoir  excep- 
tionnel qu'elle  avait  exercé  au  moyen  âge,  car  il  ne 
dépendait  pas  de  lui  de  ressusciter,  avec  des  circons- 
tances disparues,  cette  force  d'opinion  qui  avait  été  le 
moyen  et  la  condition  de  sa  dictature  ;  mais  il  ébran- 
lait, dans  un  certain  nombre  de  consciences  religieu- 
ses, la  base  de  Tautorité  politique,  et  il  entretenait, 
dans  un  certain  nombre  d'esprits  politiques ,  les  pré- 
ventions contre  l'autorité  religieuse  et  la  disposition  à 
lui  dénier  l'exercice  de  ses  droits  les  plus  légitimes. 
Enfin,  il  y  avait  quelque  chose  de  redoutable  dans  ce 
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témoignage  du  genre  humain ,  dans  cette  raison  géné- 
rale dont  l'Église  n'était  que  l'interprète.  Si  Ton  faisait 
un  pas  de  plus,  et  les  esprits  logiques  ne  s'arrêtent 
point  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  le  dernier  pas,  on  ar- 
rivait à  la  souveraineté  du  genre  humain  pure  et 
simple,  et  à  la  souveraineté  du  peuple  comme  à  son 
expression  naturelle  d'âge  en  âge.  Que  fallait-il  pour 
cela  ?  Douter  que  l'Église  fiit  Tinterprète  de  la  raison 
générale.  Si  ce  doute  entrait  dans  Tesprit  de  M.  de 
la  Mennais,  il  tombait  de  son  haut  dans  le  déisme  pur 
et  la  république. 

C'est  un  spectacle  à  la  fois  instructif  et  affligeant 
que  celui  de  ces  chutes  intellectuelles  qui ,  par  des 
gradations  successives ,  peuvent  précipiter  les  esprits 
les  plas  élevés,  quand  ils  sont  une  fois  infatués  d'une 
idée  erronée^  des  cimes  les  plus  hautes  dans  les  abtmes 
les  plas  profonds.  Certes,  à  cette  époque ,  M.  de  la 
Mennais  était  loin  de  ces  extrémités;  mais  il  était  déjà 
sur  une  pente  glissante.  C^est  peu  de  temps  après  ces 
polémiques,  vers  l'année  18S4,  qu'un  homme  encore 
bien  jeune  alors ,  et  qui  a  joué  depuis,  à  la  tribune, 
un  rôle  éclatant^  s'étant  arrêté ,  en  se  rendant  en  Bre- 
tagne, dans  le  petit  manoir  patrimonial  que  M.  de  la 
Mennais ,  dont  il  était  Tami ,  possédait  à  la  porte  de 
Dinan,  eut  avec  lui  un  entretien  qu'on  pourrait  ap- 
peler prophétique.  M.  de  la  Mennais,  qui  vivait  seul 
à  Lachesnais  avec  ses  pensées  et  ses  livres  depuis  plu- 
sieurs mois,  accueillit  avec  bonheur  cette  occasion  de 
conversation.  Ce  fut  une  de  ces  causeries  sans  fin  qui, 
II.  i8 
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se  prolongeant  pendant  la  faite  légère  des  heures 
inaperçue  de  ceux  pour  qui  elles  sonnaient^  touchent  à 
tons  les  sujets  j  et  réveillent,  en  courant,  des  mondes 
d'idées.  Tout  en  continuant  à  converser,  les  deux  amis 
gravirent  le  joli  coteau  qui  domine  la  petite  rivière  de 
Dinan  ;  on  passa  en  revue  les  sujets  qui  occupaient  les 
esprits  méditatifs  de  ce  temps,  les  rêveries  de  Sweden- 
borg, puis  les  opinions  alors  controversées  sur  le  ma« 
gnétisme,  aux  phénomènes  merveilleux  duquel  on 
chercha  des  explications  dans  les  relations  mutuelles 
des  trois  églises,  celle  qui  combat ,  celle  qui  souffre , 
celle  qui  triomphe.  Enfin,  M.  de  la  Mennais  rentra 
dans  le  courant  habituel  de  ses  idées.  Il  causait  avec 
cette  sup^orité  et  cette  verve  bien  connues  de  ceux 
qui  Tout  entendu  à  cette  époque.  Sa  pensée  vo- 
lait droit  devant  elle  comme  un  aigle  aux  ailes  éten- 
dues et  dévorait  l'espace.  On  eût  dit  qu'il  dictait  des 
pages  pour  la  postérité  ;  sa  conversation  était  un  livre 
éloquent.  Tout  à  coup ,  son  ami ,  qui  Técoutait  pensif 
et  les  yeux  attachés  sur  la  petite  rivière  qui' tourbil- 
lonne en  cet  endroit ,  Tinterrompit  avec  un  mouve- 
ment d'effroi,  comme  s'il  avait  eu  une  subite  intuition 
du  précipice  qui  devait  s'ouvrir  dans  l'avenir. — «  Tai- 
s^-vous,  lui  cria-t-il,  vous  me  faites  peur.  —  El 
pourquoi  ?  —  Je  vois  que  vous  deviendrez  chef  de 
secte  ? — Jamais  !  s'écria  M.  de  la  Mennais  ;  plutôt  ren- 
trer dans  le  sein  de  ma  mère,  que  de  sortir  du  giron 
de  rÉglise  !  — Je  vous  dis  que  vous  en  sortirez;  je  vous 
en  vois  sortir.  —  Et  pourquoi  ?  El  comment  ?  —  Pour- 
quoi? C'est  que  vous  suivez  inexorablement  vos  idées 
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OÙ  elles  VOUS  mènent ,  sans  qu'aucune  considération 
puisse  vous  arrêter;  c'est  que  votre  esprit  domine 
tout  sans  que  rien  le  domine.  » 


VIL 


Lotte  de  M.  delà  MeDnaiseonbreM.  FrayMinou8.««£ii  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  P ordre  politiqiie  et  civil. 
—  Du  progrès  de  la  révolution.  —  Scission. 

Quand  M.  de  la  Mennais  repoussait  avec  cette  éner- 
gie toute  pensée  de  séparation,  il  parlait  dans  la  sincé- 
rité de  son  cœur.  Mais  déjà  se  remuait  à  son  insu,  dans 
Bon  âme,  ce  sentiment  de  hauteur  et  d^rritation  qui 
amène  les  séparations.  Il  avait  cette  terrible  confiance 
en  lui-même  et  ce  superbe  dédain  des  ménagements  et 
du  respect  dus  aux  autorités  hiérarchiques,  qui  ont 
causé  la  p)erle  des  plus  grands  esprits.  C'est  ainsi  qu'à 
la  fin  de  l'année  1823,  il  adressa,  dans  un  journal,  sous 
la  forme  d'une  lettre,  une  admonestation  publique  à 
M.  Frayssinous,  alors  évêque  d'Hermopolis,  grand  maî- 
tre de  rUniversité.  M.  Frayssinous  avait  embrassé,  au 
sujet  de  ^Université  qui  alarmait  dès  lors  à  bon  droit 
les  esprits  catholiques  et  dont  le  monopole  devait  être 
l'objet  de  tant  de  luttes,  une  opinion  différente  de  celle 
de  M.  de  la  Mennais.  Tandis  que  celui-ci  croyait  qu'il 
était  du  devoir  du  gouvernement  de  la  détruire  complè- 
tement, M.  Frayssinous  pensait  que  le  gouvernement 
devait  chercher  à  s'en  servir  en  améliorant  son  per- 
sonnel et  en  faisant  pénétrer  les  doctrines  religieuses 
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dans  son  enseignement  ;  et  il  lai  a  même  exposé  les 
motirs  de  sa  conviction  à  cet  égard.  Dans  ce  temps,  le 
clergé,  auquel  on  parlait  de  confier  Téducation  de  la 
jeunesse,  ne  suffisait  pas  même  au  sacerdoce,  et  plus 
de  quinze  mille  places  étaient  vacantes  dans  le  minis- 
tère ecclésiastique,  faute  de  prêtres.  En  outre,  le  clergé 
n'était  point  préparé  par  des  études  nécessaires  à  cette 
tâche  immense.  Les  congrégations  anciennes  avaient 
disparu,  il  ne  s'en  était  point  fondé.  «Une  seule  se  pré- 
sentait avec  les  signes  d'une  vie  toute  nouvelle,  mais 
c'était  justement  celle  qui  était  repoussée  par  une  opi- 
nion puissante  dans  les  chambres,  les  corps  adminis- 
tratifs ,  judiciaires  et  savants ,  qu'on  a  poursuivie  de 
toutes  les  manières ,  jusqu^à  ce  qu'enfin  elle  ait  dis- 
paru. Ce  n^est  pas  le  gouvernement  qui  peut  obvier  à 
cet  inconvénient  ;  jamais  gouvernement  temporel  n'a 
été  le  créateur  d'une  corporation  religieuse;  que  des  hom- 
mes suscités  de  Dieu,  comme  Benoit,  François,  Ignace, 
Vincent  de  Paul,  paraissent  au  milieu  de  nous,  et  ils  de- 
viendront les  moyens  les  plus  puissants  d'une  régénéra- 
tion universelle  (1  ).  »  M.  Frayssinous  concluait  en  disant 
qu'il  fallait  se  servir  de  l'Université,  largement  améliorée. 
M.  de  la  Mennais  crut  pousser  M.  Frayssinous  hors  de  ses 
voies  en  dénonçant  publiquement  TUniversité  dans  un 
des  journaux  les  plus  véhéments  de  la  droite.  Dans 
cette  lettre  (2),  où  l'attaque  la  plus  vive  contre  le  grand 

(1)  Notes  manuscrites  de  M.  Frayssinous,  publiées  dans  la  vie 
de  ce  prélat  par  le  baron  Henrion. 

(2)  Nous  reproduisons  cette  lettre,  publiée  par  le  Drapeau 
blanc  j  rédigé  alors  par  M.  Martainville,  comme  un  document 


RELIGION.  ââ9 

maître  de  l'Université  rendu  responsable  du  mal  qui  se 
faisait  et  du  bien  qui  ne  se  faisait  pas,  était  à  demi  dé- 
très-propre  à  faire  connaître  le  mouvement  des  idées  à  cette 
époque  : 

«Monseigneur  9 

«  Un  des  plus  profonds  observateurs  de  la  société ,  et  le  génie 
le  plus  vaste  peut-être  qui  ait  illustré  le  grand  siècle,  Leibnitz, 
disait  :  «  J*ai  toujours  pensé  qu*on  réformerait  le  genre  humain  y 
«  si  on  réformait  l'éducation  de  la  jeunesse.  »  L*liomme  est  tel 
qu'on  le  fait  ;  et  si;  à  certaines  époques,  il  y  a  dans  les  dispositions 
des  peuples  quelque  chose  de  plus  fort  que  les  gouvernements , 
l'avenir  dépend  d'eux,  et  ils  en  répondent,  parce  que  l'avenir  est 
tout  entier  dans  les  doctrines  dont  on  nourrit  l'enfance,  dans  les 
sentiments  qu'on  lui  inspire,  dans  les  habitudes  qu'on  prend  soin 
de  lui  faire  contracter. 

«  Les  ennemis  de  l'ordre ,  les  enfants  du  siècle ,  plus  habiles , 
nous  dit  l'Évangile,  que  les  enfants  de  lumière,  ne  s'y  méprennent 
point;  ils  savent  que,  pour  préparer  ou  pour  affermir  le  règne 
du  mal,  on  ne  saurait  trop  tôt  en  déposer  le  germe  dans  les 
cœurs  ;  aussi,  dès  qu'un  pays  entre  en  révolution,  s'occupent-ils 
d'abord  de  changer  l'éducation  publique.  C'est  ce  qu'on  a  pu 
remarquer  récemment  encore  à  Naples  et  en  Espagne.  En  annon- 
çant le  dessein  de  s'emparer  de  la  génération  naissante ,  à  l'aide 
d'an  enseignement  dirigé  selon  leurs  vues ,  les  Cortès  voulurent 
assurer  le  triomphe  de  leur  cause,  et  décourager  dans  les  gens 
de  bien  l'espérance  même. 

«  A  cet  égard,  comme  en  tout  le  reste,  les  révolutionnaires 
espagnols  ne  firent  qu'imiter  l'exemple  que  la  France  leur  avait 
donné;  la  France,  qui,  après  avoir  offert  à  l'Europe  le  plus  par- 
fait modèle  de  civilisation,  semble  avoir  ensuite  été  destinée  à  la 
guider  dans  le  désordre  et  à  l'instruire  dans  la  science  du  mal. 

«  Je  ne  ferai  point  ici  l'histoire  des  hideuses  institutions  qui 
portèrent  successivement  le  nom  de  prytanées  et  de  lycées.  Per- 
sonne n'ignore  ce  que  fut  l'éducation  publique  sous  la  Convention, 
le  Directoire  et  l'Empire.  Le  nouveau  peuple  qu'elle  devait  former 
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guisée  BOUS  les  formes  extérieures  et  sous  la  politesse 
presque  ironique  du  style,  M.  de  la  Mennaisi  en  ne  dé^ 

naquit  dans  le  sang,  près  de  Téchafaud  de  Louis  XYI  et  des  au- 
tels de  la  déesse  Raison.  En  détraisantie  christianisme,  Tanarchie 
s'était  flattée  de  créer  des  hommes  libres.  Un  despote  vint  et  ne 
trouTa  que  des  esclaves.  Le  Christ  seul  affranchit  les  peuples,  et 
tons  les  siècles  d'incrédulité  ont  été  des  siècles  de  servitude. 

«Au  retour  des  fils  de  saint  Louis,  Ton  crat  qu'on  rendrait 
aux  pères  de  famille  les  droits  que  Bonaparte  leur  avait  enlevés 
en  établissant  le  monopole  de  l'instruction  ;  que  les  écoles  ee* 
clésiastiques  cesseraient  d'être  soumises  à  un  régime  prohibitif 
antichrétien ,  et  qu'on  s'occuperait  de  corriger  les  vices  de  l'en- 
seignement universitaire.  Ces  espérances  ne  tardèrent  pas  à  s'é- 
vanouir, ainsi  que  tant  d'autres.  Les  énormes  abus  dont  la 
France  se  plaignait,  subsistèrent.  On  continua  d'exécuter  les  rè- 
glements tyranniques  du  Corse;  on  suivit  avec  trop  de  succès  le 
même  système  de  corruption ,  et  nous  avons  été.  Monseigneur, 
plus  d'une  fois  témoin  de  l'horreur  que  vous  inspiraient  la  pro- 
fonde impiété  et  les  mœurs  dissolues  des  collèges.  L'esprit  de 
révolte  y  pénétrant  avec  les  doctrines  révolutionnaires,  on  se  vit 
contraint,  à  Paris  même,  d'employer  la  force  armée  pour  réduire 
cette  Jeunesse  indisciplinée ,  et  il  y  eut  dans  le  monde  un  pays 
où  les  gendarmes  devinrent  les  instituteur^  nécessaires  de  l'en- 
fance. 

«  Lorsque  le  mal  Ait  ainsi  parvenu  à  son  comble,  on  parut 
commencer  à  s'en  effrayer.  Une  troupe  de  séditieux  imberbes, 
jugeant  et  chassant  leurs  maîtres  en  vertu  de  la  souveraineté  du 
nombre  et  de  l'autorité  de  leur  raison,  offrait  un  spectacle  nou* 
veau  et  propre  à  faire  naître  des  réflexions  graves.  On  sentit  quil 
était  convenable  de  tempérer  ce  sentiment  précoce  des  droits  de 
r homme,  et  tous  les  Français  attachés  au  trône,  à  la  religion,  à 
la  patrie,  applaudirent  au  choix  qu'on  fit  de  vous  pour  assurer, 
en  réformant  l'éducation  publique ,  le  bonheur ,  la  paix  et  Texls- 
tence  même  de  la  société* 

«  Par  quel  triste  enchaînement  de  circonstances  a*t-on  si  peu 
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signant  personne,  attaquait  le  corps  tout  entier,  et  en 
signalant  des  faits  déplorables  mais  bien  difficiles  à  vér 

fait  encore  pour  atteindre  ce  but  important?  Qaels  (^stades  ar- 
rêtent votre  zèle?  De  quoi  dépendent  donc  des  changements 
qu'il  est  si  pressant  d'opérer?  Quelle  force  inconnue  vous  lie  les 
mains?  N'a-t-on  voulu  que  placer  le  désordre  sous  la  protection 
d'un  nom  respecté?  Lorsqu'on  attendait  de  vous  de  si  grands 
biens^  lorsque  vous  pensiez  pouvoir  réaliser  toutes  les  espérances» 
comment  se  fait-il  que  vous  ayez  à  gémir  en  secret  de  l'inefficacité 
de  vos  désirs  et  de  l'état  déplorable  de  la  plupart  des  écoles? 

«  Car  il  faut  bien ,  Monseigneur ,  apprendre  aux  familles  ce 
que  votre  position  ne  vous  permet  pas  de  leur  dire,  et  ce  quei 
sans  doute  plus  que  personne ,  vous  souhaitez  qu'elles  sachent* 
Le  salut  des  âmes  vous  est  cher  ;  les  travaux  qui  vous  ont  acquis 
une  si  haute  considération  n'eurent  jamais  d'autre  objet  :  délivrer 
la  jeunesse  de  la  double  servitude  de  l'erreur  et  du  vice,  étendre 
le  règue  de  Jésus-Christ,  voilà  ce  que  vous  vous  proposiez  dans 
vos  célèbres  conférences ,  ce  que  vous  vous  proposez  encore  au- 
jourd'hui ;  et  c'est  pourquoi  nous  croyons  concourir  à  vos  vues 
en  donnant  à  cette  lettre  la  publicité  qui  seule  peut  la  rendre 
utile. 

«  Ici  cependant  nous  confessons  l'embarras  extrême  où  nous 
jette  la  nature  des  maux  que  nous  avons  à  révéler.  Comment 
peindre^  comment  indiquer  même  ce  qu'on  voudrait  effacer  de 
sa  pensée?  Mais  aussi  comment  se  taire  lorsque  le  crime»  devan-> 
çantràge  des  passions,  ne  laisse  plus  de  place  à  l'innocence  dans 
lavie  humaine  7  lorsque  souvent»  le  remords  lui-môme  s'éteignant 
avec  la  foi,  on  cherche  en  vain  dans  ce  qui  reste  quelque  chose  de 
l'homme?  Nous  aimons  à  le  déclarer  :  plusieurs  membres  du 
corps  enseignant  s'acquittent  de  leurs  fonctions  avec  un  zèle  qui 
porte  son  fruit,  et  le  bien  qu'ils  opèrent  accuse  les  autres  de  tout 
le  bien  qui  ne  se  fait  pas.  En  beaucoup  d'établissements»  et  nous 
en  avons  les  preuves,  non-seulement  on  ferme  les  yeux  sur  les 
plus  énormes  excès  »  mais  on  les  excuse ,  on  les  justifie,  ou  au 
moins  on  les  tolère  comme  inévitables.  L'autorité  civile  est  plus 
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rifier ,  produisait  un  scandale  sans  fruit.  Il  oubliait 
qu'un  prêtre  n^avertit  pas  plus  un  évéque  dans  un  jour-» 

d'une  fois  intervenue  pour  les  réprimer,  tant  le  scandale  était 
public.  Tout  récemment  encore»  en  un  cheMieu  de  département, 
le  maire,  dont  la  fermeté  devrait  servir  de  modèle  en  de  sembla- 
bles circonstances,  força  le  proviseur  et  les  professeurs  du  col- 
lège de  signer  la  promesse  de  se  retirer ,  en  les  menaçant,  sur 
leur  refus  »  de  les  traduire  criminellement  devant  les  tribunaux. 

«  Exagérons-nous,  Monseigneur,  quand  nous  disons  qu'il  existe 
en  France  des  malsons  soumises  d'une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte à  l'Université,  et  où  les  enfants  sont  élevés  dans  l'athéisme 
pratique  et  dans  la  haine  du  christianisme?  Dans  un  de  ces  hor- 
ribles repaires  du  vice  et  de  l'irréligion ,  on  a  vu  trente  élèves 
aller  à  la  table  sainte,  garder  l'hostie  consacrée,  et,  par  un  sacri- 
lège que  les  lois  auraient  autrefois  puni,  en  cacheter  les  lettres 
qu'ils  écrivaient  à  leurs  parents. 

«  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  faits  qui  montreraient, 
comme  celui-ci,  à  quels  dangers  l'éducation  publique,  corrompue 
dans  presque  toutes  ses  sources,  expose  l'avenir.  Une  race  impie, 
dépravée,  révolutionnaire,  se  forme  sous  l'influence  de  l'Univer- 
sité. Déjà ,  dans  ses  pensées  aveugles  et  ses  espérances  sinistres , 
cette  Jeunesse  turbulente  médite  des  bouleversements;  elle  sait 
que  le  monde  lui  appartiendra,  et  le  monde ,  dans  un  temps  peu 
éloigné,  apprendra,  si  rien  n'est  changé ,  ce  que  c'est  que  d'être 
livré  à  des  hommes  qui,  dès  l'enfance,  ont  vécu  sans  loi,  sans  re- 
ligion, sans  Dieu. 

«  Une  sorte  de  régularité  extérieure,  des  actes  de  culte  exigés 
par  le  règlement,  trompent  encore  sur  l'état  réel  des  écoles  quel- 
ques personnes  confiantes ,  qui  ignorent  que  ces  actes  dérisoires 
ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  profanation  de  plus.  Mais  ce  qui 
pourrait  paraître  incroyable,  et  n'est  cependant  que  trop  certain, 
c'est  que,  malgré  ces  apparences  eommandées,  on  parvient  quel> 
quefois  à  ôter  aux  élèves  jusqu'à  la  possibilité  de  remplir  leurs 
devoirs  religieux.  Ainsi  le  chef  d'un  collège  avait  réglé  le  nombre 
d'eufants  que  l'aumônier  devait  confesser  dans  une  heure.  Un 
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nal,  que  du  hdot  de  la  chaire  ;  et  qu'un  homme  qui  veut 
eonsolider  un  gouvernement  lui  révèle  d'abord  discrè- 
tement à  lui-même  les  abus,  au  lieu  de  le  dénoncer  à 
tous  comme  incapable  et  impuissant,  en  les  divulguant 
avec  cette  violence  et  cet  éclat.  Mais  le  sentiment  de  la 

d'eux,  ayant  dépassé  le  temps  fixé ,  et  voulant  achever  sa  con- 
fessîon,  fut  enlevé  de  force  du  coufessionnal  par  un  maître  d'é- 
tudes. 

«  Monseigneur ,  je  lis  dans  l'Évangile  que,  les  disciples  de 
Jésus-Christ  éloignant  de  lui  des  enfants  qu'on  lui  présentait,  il 
fut  ému  d'indignation^  et  il  leur  dit  :  «  Laissez  les  petits  enfants 
venir  à  moi,  et  ne  les  empêchez  pas  d'approcher^  car  c'est  à  ceux- 
là  qu'est  le  royaume  de  Dieu.  » 

-  Ne  pouvons-nous  pas  adresser  à  l'Université  les  mêmes  pa- 
roles ?  Ne  pouvons-nous  pas  lui  dire:  «  Laissez  les  petits  enfants 
qui  nous  sont  confiés  venir  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  et  ne  les  em- 
pêchez pas  d'approcher;  ne  leur  fermez  point  la  voie  du  salut; 
ne  souffrez  pas  que  l'on  corrompe  par  des  leçons  d'impiété  et  des 
exemples  de  libertinage  la  pureté  de  leur  foi  et  Tinnocence  de 
leurs  mœurs.  Un  compte  terrible  vous  sera  demandé  de  ces  jeunes 
âmes  que  Dieu  appelle  à  son  royaume  ;  malheur  à  qui  les  dé- 
pouille de  ce  céleste  héritage,  ou  qui  permet  qu'on  le  leur  ra- 
tisse !  Trop  longtemps  on  les  a  séparés  de  leur  père!  Laissez- les 
revenir  à  lui  ;  que  les  écoles  cessent  d*étre  les  séminaires  de  l'a- 
théisme et  de  l'enfer  !  » 

«  Monseigneur,  la  France  a  les  yeux  sur  vous;  elle  vous  de- 
mande, après  tant  d'orages,  la  sécurité  de  l'avenir.  Peut-être 
\ousfaudra-t*iI,  pour  réaliser  ses  vœux ,  surmonter  des  obsta- 
cles; elle  le  sait,  mais  elle  sait  aussi  qu'il  n'est  point  de  difficultés 
que  ne  vainque  une  conscience  courageuse.  Votre  amour  pour  le 
bien,  vos  vertus,  voilà  le  fondement  de  ses  espérances;  il  est 
impossible  qu'elles  soient  trompées. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 

«  L'abbé  F.  db  la.  Mbnnais.  » 
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hiérarchie  périssait  peu  à  peu  dans  Tàme  de  M.  de  la 
Mennais/pour  n'y  laisser  subsister  que  celui  de  sa  su- 
périorité. M.  de  Quelen»  archevêque  de  Paris,  ému  et 
surpris  de  cette  lettre,  Tavertit  en  vain  quMl  la  regardait 
comme  une  faute  très-grave  et  comme  une  faute  publi- 
que; il  ajouta  «  qu'il  était  impossible  à  un  prêtre  d'ou- 
blier davantage  ce  qu'il  doit  à  son  supérieur  dans  la 
hiérarchie,  et  qu'il  était  difficile  d'outrager  plus  amère- 
ment un  homme  dont  le  zèle  méritait  la  reconnaissance 
delà  société,  comme  de  la  religion,  y»  Il  le  blâmait  en-- 
core  de  raconter  sans  preuves  des  faits  qu'on  ne  serait 
pas  encore  excusable  de  publier  quand  on  en  aurait 
la  désolante  certitude.  Il  lui  disait,  enfin,  que  «  les  per- 
sonnes les  plus  éclairées  et  les  plus  sages  s'étonnaient 
qu'il  eût  le  courage  de  tremper  ses  lèvres  dans  le  sang 
de  l'Agneau  après  avoir  laissé  couler  de  sa  plume  un 
fiel  aussi  amer.  »  La  lettre  se  terminait  ainsi  :  <c  Médi- 
tez, monsieur,  je  vous  en  conjure,  sur  l'emploi  de  vos 
talents,  et  vous  comprendrez  que,  si  comme  nous  ai- 
mons à  le  reconnaître,  il  vous  en  a  été  beaucoup  donné, 
ils  ne  seront  utiles  à  TÉglise  et  à  l'État  qu'autant  que 
vous  en  userez  avec  cette  modestie  et  cette  douceur  de 
Jésus-Christ  qu'un  prêtre  doit  représenter  dans  toutes 
ses  paroles  et  dans  toute  sa  conduite.  ^ 

La  réponse  de  M.  de  la  Mennais  à  l'archevêque  de 
Paris,  son  supérieur  direct,  fut  aussi  vive  au  moins 
que  celle  qu'il  avait  adressée  à  M.  Frayssinous.  «  Il 
serait  difficile  d'exprimer,  disait-il,  le  pénible  étonne- 
ment  que  j'ai  éprouvé  en  lisant  votre  lettre.  Quand  je 
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ne  serdis  pas  revéto  du  sacerdoce,  le  simple  caractère 
d'honnête  homme  m'obligerait  à  repousser,  avec  le  vif 
sentiment  de  l'honneur  blessé,  les  imputations  qu^elie 
contient.  Dépuis  que  j^ai  consacré  ma  vie  à  la  défense 
de  la  religion ,  j'ai  dû,  sans  doute,  m'accoutumer  aux 
injustices  de  ceux  que  je  combattais;  mais  j'avoue  que 
je  n'étsris  pas  préparé  à  trouver  un  langage  semblable 
et  plus  amer  encore  dans  la  bouche  d'un  des  premiers 
pasteurs  de  cette  Église  à  qui  j'ai  dévoué  tous  mes  tra- 
vaux. »  M.  de  la  Mennais  affirmait  ensuite  avoir  rem* 
pli  un  devoir  sacré  en  signalant  les  abus  de  Tédu* 
cation  publique.  Quant  à  la  publicité  donnée  à  cet 
avertissement,  il  Texpliquait  en  disant  que  le  grand 
maître  avait  besoin  de  trouver  au  dehors,  dans  Topi- 
nion  publique,  une  force  qui  l'aidât  à  vaincre  les  ré- 
sistances. «  Je  l'ai  armé  de  cette  force,  disait-il;  c'est 
ce  que  vous  appelez,  ai^ec  la  modestie  et  la  douceur 
de  Jésus-Christ  que  vous  me  recommandez  si  instam- 
ment, laisser  couler  de  ma  plume  un  fiel  aussi  amer.-» 
Quant  aux  faits  relatés  dans  sa  première  lettre,  il  les 
affirmait  de  nouveau,  et  demandait  qui  oserait,  après 
cela,  les  taxer  de  calomnie?  Il  terminait  en  faisant  al- 
lusion à  l'interdiction  dont  l'archevêque  de  Paris  l'a- 
vait menacé,  et  voici  ses  paroles  à  ce  sujet  :  a  Ce  n'est 
pas  pour  moi,  Monseigneur,  que  j'en  gémirais  davan- 
tage. » 

Pour  ceux  qui  connaissent  la  marche  de  Tesprit  hu- 
o^ain,  il  y  avait  dans  cette  confiance  hautaine  et  cette 
àpreté  de  langage  un  fâcheux  symptôme.  Où  s'arrête- 
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rait  cette  fière  indocilité?  Si  un  jour  le  blâme  descen- 
dait  de  plus  haut  encore  sur  une  doctrine  ou  sur  un 
acte  de  M.  de  la  Mennais,  le  subirait-ii  plus  docile- 
ment ?  En  même  temps^  on  voyait  s'élargir  et  se  creu- 
ser le  fossé  qui  séparait  en  deux  camps  i^école  reli- 
gieuse. Les  livres  qu'on  publiait  de  part  et  d'autre 
commençaient  à  prendre  un  ton  amer,  et  les  sarcasmes 
se  mêlaient  aux  arguments  (1).  L'école  philosophique  et 
littéraire  du  dix-huitième  siècle  allait  profiter  double- 
ment de  ces  dissensions  intestines;  elle  pourrait,  en 
effet,  s'armer,  contre  l'autorité  politique,  des  déclara- 
tions des  partisans  de  M.  de  la  Mennais,  et  elle  tour- 
nerait contre  l'autorité  religieuse  les  maximes  invo- 
quées dans  l'autre  opinion.  Déjà  le  gouvernement,  mis 
en  cause  par  la  lettre  de  M.  de  la  Mennais  à  M.  Frays- 
sinous,  avait  cru  devoir  faire  poursuivre  devant  les 
tribunaux  le  journal  qui  l'avait  publiée ,  en  deman- 
dant justice  de  cette  publication  comme  d'une  calomnie 
dirigée  contre  le  corps  universitaire;  M.  de  la  Men- 
nais était  demeuré  judiciairement  en  dehors  du  débat, 
mais  il  y  était  engagé  moralement,  et  la  condamnation 
prononcée  par  le  tribunal  de  police  correctionnelle  re- 
jaillissait sur  lui.  Les  choses  en  étaient  arrivées  au 
point  que  chaque  jour  devait  envenimer  la  plaie. 

On  le  vit  bien ,  lorsqu'on  1826  M.  de  la  Mennais 
publia  la  seconde  partie  de  son  livre  intitulé  :  De  la 
Religion  considérée  dans  ses  rapports  auec  l'ordre  po- 
il) Voir  VAntipytrhonien,  publié  par  M.  Jondft>  etc 
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litique  et  cmL  Dans  ce  livre,  l'auteur  se  trouvait  amené, 
comme  on  pouvait  logiquement  le  prévoir,  par  la  philo- 
sophie développée  dans  le  second  volume  de  Xlndiffé- 
rence,  à  poser  en  principe  la  suzeraineté  politique  des 
papes  sur  les  souverainetés  temporelles.  Non-seulement 
il  combattait  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième 
article  de  la  déclaration  de  1682,  ce  que  M.  deMaistre 
avait  fait,  avant  lui,  avec  une  grande  puissance  de  bon 
sens  ;  mais  il  niait,  d'une  manière  générale  et  absolue, 
l'indépendance  des  souverainetés  politiques  dans  les 
choses  temporelles.  Ces  attaques  étaient  empreintes 
d'une  violence  et  d'une  amertume  regrettables  dans 
toates  les  polémiques,  parce  que,  loin  de  hâter  la  solu- 
tion des  questions ,  elles  la  retardent  par  les  blessures 
qu'elles  font  et  les  passions  qu'elles  allument,  plus 
regrettables  encore  dans  les  polémiques  religieuses,  oii 
doit  toujours  respirer  cet  esprit  de  douceur  et  de  cha- 
rité dont  l'Évangile  offre  un  sublime  modèle.  Les  trois 
derniers  articles  renfermaient,  suivant  M.  de  la  Men- 
nais,  <c  des  conséquences  schismatiques  et  hérétiques, 
attentatoires  à  la  divine  constitution  de  l'Église;  le 
premier  conduisait  <c  à  l'athéisme  politique.  »  Il  ap- 
puyait son  opinion  sur  ce  raisonnement ,  qu'il  existe 
une  loi  suprême  qui  est  la  loi  morale,  règle  supérieure 
à  la  société  comme  aux  individus,  maîtresse  des  gou- 
vernements comme  des  gouvernés,  contre  laquelle 
tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de  soi ,  et  à  laquelle  les  rois 
comme  les  peuples  en  appellent  pour  faire  respecter 
leurs  droits.  Il  en  concluait  qu'admettre  une  souve- 
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rainetéy  soit  populaire ,  soit  royale  ^  qui  pût  se  faire 
obéir  indépendamment  de  cette  loi  morale,  c'était 
substituer  au  gouvernement  moral  du  droit  le  gou- 
vernement matériel  de  la  force.  M.  de  la  Mennais 
oubliait  que  jamais  aucune  école,  sauf  celle  de  la  ser- 
vitude, n'a  prétendu  qu'il  fallût  enfreindre  la  loi  mo- 
raie 9  quand  un  gouvernement  l'ordonnait;  ce  serait 
désobéir  à  Dieu  pour  obéir  aux  hommes.  Mais  entre 
opposer  à  l'ordre  immoral  d'un  gouvememmit  une 
résistance  légale,  et  renverser  l'existence  légitime  de 
ce  gouvernement ,  il  y  a  quelque  différence.  M.  de  la 
Mennais,  pour  ne  point  avoir  aperçu  cette  différence, 
se  trouvait  sur  le  point  d'être  précipité  daps  la  doc- 
trine révolutionnaire  de  l'insurrection  considérée 
comme  le  plus  saint  des  devoirs,  et  n'échappait  à  ce 
danger  qu'en  se  réfugiant  dans  cette  idée,  que  l'Église, 
dépositaire  et  interprète  de  la  loi  morale  et  suprême, 
en  surveille  et  en  règle  Tapplication,  entre  les  gouver- 
nements et  les  peuples,  de  sorte  que  le  pape,  en  qui 
réside  le  pouvoir  de  l'Église  ou  le  pouvoir  spiritael, 
est  le  représentant,  l'organe  de  la  loi  des  lois,  le  sou- 
verain des  souverains,  la  r^le  personnifiée,  la  loi  in- 
carnée. Dieu  sur  la  terre.  Il  n'indiquait  pas  encore  le 
moyen  d'appliquer  cette  loi ,  mais  la  logique  y  con- 
duisait, et  l'un  des  plus  brillants  écrivains  d'un  journal 
qui  jetait  à  cette  époque  un  vif  éclat  (1),  M.  de  Rému- 

(1]  Le  Globe.  L'article  dont  il  s'agit  a  été  réimprimé  dans  des 
mélanges  publiés  en  1847  sous  ce  titre  :  Passé  et  Présent ^  par 
Charles  de  Rémusat. 
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sat ,  le  démontra  facilement  dans  un  article  bienveil* 
lant  pour  M.  de  la  Mennais,  où  il  proavait  qu'avec  sa 
théorie,  il  fallait  que  les  rois  fussent  révocables  au  gré 
du  pape. 

Il  suffit  de  se  reporter  à  l'état  des  esprits  en  18S6, 
pour  apprécier  l'impression  que  produisirent  de  pa- 
reilles théories.  Pour  faire  tomber  en  désuétude  la 
Déclaration  de  1682,  il  aurait  fallu  soigneusement  dis- 
tinguer, quant  au  premier  article,  la  question  de  prin- 
cipe de  la  question  historique,  et  se  borner  à  critiquer 
le  caractère  religieux  donné  indûment  à  un  axiome 
politique  devenu  constitutionnel  en  France;  il  aurait 
fallu',  quant  aux  trois  autres  articles,  montrer  leurs 
graves  inconvénients,  leur  inopportunité  évidente,  et 
le  peu  de  chemin  qu'il  y  avait  à  faire  pour  mettre  les 
deux  opinions  d'accord,  quand  on  considérait  les  mé- 
nagements que  les  esprits  les  plas  élevés  et  les  plus 
modérés  des  deux  partis  avaient  observés,  pour  éviter 
les  écueils  que  Ton  rencontre  sur  la  route  de  l'absolu. 
Loin  de  là,  M.  de  la  Mennais  faisait  de  toutes  les  dif- 
ficultés un  faisceau  qu'il  devenait  impossible  de 
rompre.  Au  lieu  d'expliquer  et  de  justifier  l'interven- 
tion des  papes  pour  le  passé  dans  les  choses  politi- 
ques, en  en  faisant  une  question  d'histoire,  il  l'éri- 
geait  en  question  de  principe,  en  dogme  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  lieux.  Par  suite,  il  armait  les  es- 
prits hostiles  contre  l'abandon  des  trois  autres  articles, 
et  rendait  les  esprits  modérés  moins  disposés  à  les 
abandonner.  Il  fortifiait  donc  la  Déclaration  de  1682 
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par  la  manière  dont  il  l'attaquait,  et  il  rendait  la  vie 
à  des  maximes  qui  peu  à  peu  devenaient  un  anachro* 
nisme. 

L'événement  prouva  tous  les  inconvénients  de  cette 
manière  d'agir.  Tandis  que  plusieurs  membres  du  mi- 
nistère opinaient  à  faire  traduire  l'auteur  à^  la  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  V ordre  politique  et 
cinl  devant  la  justice,  sous  la  prévention  d'attaque  con- 
tre les  droits  du  roi,  et  de  provocation  à  la  désobéis- 
sance à  la  Déclaration  de  1 682,  invoquée  coname  une 
loi  de  l'État,  M.  Frayssinous,  qui  espérait  éviter  cette  fâ- 
cheuse extrémité,  s'employait  avec  une  ardeur  malbea- 
reuse  à  obtenir  de  l'épiscopat  une  déclaration  qui,  en 
donnant  satisfaction  à  l'opinion  vivement  émue,  per- 
mit d'éviter  le  scandale  judiciaire  d'un  prêtre  assis 
sur  le  banc  des  prévenus.  H  s'agissait  de  rédiger  la 
formule  d'une  adhésion  à  la  doctrine  exposée  dans  le 
livre  des  Vrais  principes .  Dans  ce  moment,  un  assez 
grand  nombre  d'évêques  se  trouvaient  à  Paris  ;  plu- 
sieurs faisant  partie  de  la  commission  destinée  à  pré- 
parer les  statuts  d'une  maison  de  hautes  études  ecclé- 
siastiques, d'autres  venus  pour  les  affaires  de  leurs 
diocèses,  quelques-uns  pour  la  session  de  la  Chambre 
des  pairs.  Il  y  eut  plusieurs  réunions  chez  le  cardinal 
de  la  Fare,  et  l'on  éprouva  de  graves  difficultés,  parce 
qu'on  ne  pouvait  reproduire  la  Déclaration  de  1682, 
improuvée  par  plusieurs  papes,  et  que  cependant  c'é- 
tait bien  au  fond  la  doctrine  de  celte  Déclaration  qu'on 
voulait  renouveler.  Le  3  avril  1826,  les  cardinaux  de 
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ia  Fare  et  de  Latil;  Pancien  archevêque  de  Toulouse; 
les  archevêques  d'Aix,  de  Besançon  et  de  Bourges;  les 
évoques  d'Amiens,  d'Autun,  d*Évreux,  de  Montpel- 
lier, de  Nantes,  de  Quimper,  de  Strasbourg,  souscri- 
virent une  déclaration  qu'on  intitula  :  Exposé  des 
sentiments  des  éi^éques  qui  se  trouifent  à  Paris  y  sur 
tindépendance  des  rois  dans  Vordre  temporel.  Dans 
cet  exposé,  les  maximes  de  la  Déclaration  de  1682 
étaient  renouvelées ,  sinon  dans  les  mêmes  termes, 
au  moins  pour  le  fond. 

Ainsi,  la  polémique  violente  et  malencontreuse  de 
M.  de  la  Mennais  atteignait  un  résultat  complètement 
contraire  à  son  but  :  une  partie  de  l'épiscopat  français 
se  croyait  obligée,  par  respect  pour  ses  prédécesseurs, 
et  par  un  sentiment  de  fidélité  envers  le  roi,  à  signer  un 
exposé  qui  rajeunissait  la  doctrine  de  1682,  en  la  signa- 
lant de  nouveau  comme  reçue  en  France.  Il  faut,  en  ef- 
fet, ajouter  aux  quatorze  prélats  rédacteurs  de  l'exposé, 
ceux  qui  y  adhérèrent,  en  déférant  auvœu  exprimé  par 
M.Frayssinous,  dans  la  circulaire  qu'il  adressa,  comme 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  à  tous  les  évéques 
de  France.  Soixante-dix  prélats,  répondirent  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite  à  cet  appel,  les  uns 
en  adhérant  purement  et  simplement  à  l'exposé,  les 
autres,  sans  faire  mention  de  l'exposé,  en  exprimant 
d'une  manière  plus  ou  moins  précise  la  doctrine  du 
premier  article  delà  Déclaration  de  1682  sur  la  sé- 
paration des  deux  pouvoirs;  quelques-uns,  comme 
M.  de  Quelen,  en  se  contentant  de  déclarer  l'indé- 
II.  16 
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pendance  du  pouvoir  temporel  dans  les  madères  pure- 
ment civiles.  Il  y  en  eut,  il  est  vrai,  qui  refusèrent  de 
s'expliquer,  et  plusieurs,  maintenant  les  vrais  principes, 
répondirent  que,  dès  qu'il  s'agissait  d'établir  un  point  de 
doctrine,  il  fallait  nécessairement  recourir  au  chef  de 
l'Église  sans  lequel  on  ne  pouvait  rien  définir.  Mais  ce 
n'en  était  pas  moins  un  pas  fait  en  arrière  vers  ane  si* 
tuation  fâcheuse,  car  elle  est  de  nature  à  rendre  les 
rapports  de  l'Église  de  France  avec  le  saint-siége  moios 
étroits  et  moins  affectueux.  Il  est  remarquable  néan  moins 
que  la  Déclaration  de  1 682  ne  fut  point  nominative- 
ment  rappelée  dans  l'exposé  de  1826,  et  cette  omissioo 
indique  qu'un  changement  commençait  à  s^opérer  dans 
l'esprit  du  clergé,  et  que,  si  M.  de  iaMennais  n'avait  pas 
poussé  les  choses  avec  celte  hauteur  et  cette  violence, 
le  changement  aurait  fait  de  plus  rapides  progrès. 

Les  résultats  ne  furent  pas  moins  fîlcheux  dans  l'ordre 
des  idées  politiques  que  dans  l'ordre  des  idées  religieu- 
ses. L'eq[)èce  de  démonstration  morale  que  M.  Frays- 
sinous  avait  préparée,  n'empêcha  point  les  poursuites 
judiciaires.  M.  de  la  Mennais,  cité  devant  les  tribunaux, 
fut  déclaré  coupable  de  désobéissance  à  la  Déclaratioo 
de  1682,  envisagée  par  le  tribunal  comoie  une  k)i 
fondamentale  de  l'État,  et  condamné  à  l'amende.  Li 
scission  des  opinions  qui  partageaient  en  deux  camps 
l'école  religieuse  allait  devenir  irrémédial^.  L'ia- 
fluence  de  cette  école  eu  fut  coniidérablemaiit  amoiii* 
drie,  elle  armait  ses  propres  mains  contre  Me-mèwù. 
M.  de  la  Menais,  dès  lors  pefdu  pour  l'école  |nMa^ 
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chique,  s'écria  :  «  Je  leur  apprendrai  ce  que  c'est  qu'un 
prêtre.  »  En  même  temps ,  Técole  monarchique,  en  ré- 
sistant à  des  doctrines  qu'elle  croyait  dangereuses  pour 
l'État  et  pour  la  religion,  se  trouva  engagée  dans  la  voie 
U  plus  fâcheuse  où  le  pouvoir  temporel  puisse  entrer, 
celle  d'une  immixtion  inévitable  dans  le  domaine  des 
choses  ecclésiastiques,  Deux  années  d'intervalle  seu^ 
lement  devaient  séparer  le  jugement  appuyé  sur  la  Dé- 
claration de  1682,  invoquée  comme  loi  de  l'État,  des 
ordonnances  du  16  juin  1828,  sur  les  petits  sémi- 
naires. La  marche  logique  des  idées  conduisait  fatale- 
ment à  ce  fait.  Si  la  Déclaration  de  1682  était  une  loi 
en  vigueur,  ceux  qui  n'enseignaient  pas  ou  ne  sous- 
crivaient pas  les  quatre  articles,  se  trouvaient  en  état 
de  rébellion  contre  les  lois,  et  il  ne  fallut  qu'une  im- 
prudence de  tribune  commise  par  M.  de  Frayssinous, 
qui  convint  un  jour  que  les  jésuites  avaient  la  direc- 
tion de  sept  petits  séminaires,  pour  autoriser  le  mou- 
vement d'opinion  qui  demanda  leur  expulsion  de 
Frapce(l).C'^t  ainsi  que  les  idées  excessives  et  la  po- 
lémique sans  i^fiesure  de  M.  de  la  Menn^is,  fournissant 
aux  uns  dçs  motifs  de  craintes  réelles,  aux  autres  des 
prétextes  eJtdes  armes,  conduisirent  les  hommes  de 
Tautriô  njjpnce  do  l'école  religieuse,  qui  étaient  en  même 
teipps  des  hoR)ï»©s  de  gouvernement,  à  commettre 
des  fautes  graves,  parla  préoccupation  constante  où 

(1)  Ce  mouvement  d'opinion  trouva  son  expression  la  plus 
pMwioniiiée  émàs  la  cél^e  dénonciation  de  M.  de  Montlosier  ^ 
(gA  a^^ffi  H  ¥îym^  top  les  ^9iir^ux« 

16. 
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les  jetaient  le  désir  de  se  séparer  de  gens  qui  mar- 
chaient au  rebours  des  idées  de  leur  temps,  et  le  be- 
soin de  rassurer  par  des  garanties  l'esprit  public,  que 
récole  du  dix-huitième  siècle  troublait  et  soulevait 
en  évoquant,  à  l'aide  des  imprudences  commises,  le 
fantôme  de  la  théocratie. 

Les  ordonnances  du  16  juin  1828  ne  sont  point  un 
fait  accidentel ,  mais  le  fâcheux  résultat  de  toute  la 
polémique  religieuse  de  la  restauration.  11  faut  en  cher- 
cher la  cause  dans  les  luttes  qui  s'étaient  engagées  en- 
tre les  deux  opinions  contradictoires  qui  divisaient 
l'école  catholique,  dans  les  intempérances  d'idées  et 
de  langage  de  M.  de  la  Mennais,  exploitées  par  l'école 
du  dix-huitième  siècle,  et  qui,  jetant  dans  un  excès 
contraire  la  nuance  d'idées  à  la  tête  de  laquelle  mar- 
chait M.  Frayssinous,  l'avaient  poussée  plus  avant  sur  le 
terrain  de  la  Déclaration  de  1 682^  et  avaient  en  môme 
temps  entraîné  le  gouvernement,  effrayé  du  mouve- 
ment de  l'opinion,  à  envisager  cette  Déclaration  comme 
une  loi  de  l'État  toujours  en  vigueur,  dont  il  ne  crut 
pas  pouvoir  refuser  l'application  pour  rassurer  les  es- 
prits et  ôter  à  l'opposition  un  de  ses  principaux  griefs. 
La  division  des  idées  dans  l'école  religieuse  comme 
dans  l'école  monarchique,  concourant  avec  les  efforts 
de  l'école  révolutionnaire  et  philosophique,  avait  eu 
en  effet  son  contre-coup  dans  l'ordre  des  faits  :  le  mi- 
nistère qui  avait  cheminé  au  milieu  de  ces  difficultés, 
en  cherchant  à  maintenir  le  principe  d'autorité,  avait 
succombé  devant  les  élections  de  1827;  un  ministère 
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nouveau,  venu  pour  chercher  sa  majorité  dans  des  con- 
cessions, lui  avait  succédé.  Un  des  premiers  actes  de  la 
nouvelle  administration  avait  été  le  rapport  adressé  au 
roi  par  le  nouveau  garde  des  sceaux  (1),  à  la  date  du 
20  janvier  1828,  pour  la  nomination  d'une  commission 
destinée  à  rechercher  les  mesures  propres  «  à  assurer 
Texécution  des  lois  du  royaume  dans  les  écoles  ecclé- 
siastiques secondaires.  »  M.  Frayssinous,  peu  de  temps 
après  avoir  transmis  aux  évêques  les  questions  formu- 
lées par  cette  commission,  quitta  le  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques,  comme  il  avait  quitté,  à  l'avènement 
(la  nouveau  cabinet,  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique ,  et  le  cabinet  se  trouva  complètement  re- 
nouvelé. Les  ordonnances  du  16  juin  1828  avaient 
deux  objets  :  limiter  aux  besoins  du  sacerdoce  le  nom- 
bre des  élèves  que  les  petits  séminaires  pourraient  réu- 
nir, et  par  conséquent  supprimer  la  concurrence  qu'ils 
faisaient,  dans  l'enseignement,  à  l'Université  ;  expulser 
les  jésuites,  maîtres  habiles  qui  étaient  l'âme  de  cette 
concurrence,  caries  séminaires  qu'ils  dirigeaient  étaient 
devenus  de  véritables  collèges.  Il  y  avait  donc,  au  point 
de  vue  des  idées  religieuses ,  trois  conséquences  fâ- 
cheuses dans  les  ordonnances  du  16  juin  :  on  ôtait  à 
l'enseignement  religieux  une  ressource;  on  mettait  en 
quelque  sorte  l'épiscopat  en  prévention,  en  matière  d'é- 
ducation, par  les  précautions  qu'on  prenait  contre  lui; 
on  accréditait,  dans  Tesprit  du  vulgaire,  toutes  les  ca- 

(1)  M.  Portails. 
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lomnies  accumulées  contre  un  ordre  religieux  respec- 
table, en  proclamant  la  nécessité  de  l'éloigner,  et  les 
masses,  qui  confondent  tout,  ne  séparaient  point  le 
clergé  ordinaire  des  jésuites,  et  étendaient  au  sacer- 
doce tout  entier  cette  note  de  blâme.  Au  point  de  vue 
politique,  les  inconvénients  n'étaient  pas  moins  graves: 
le  gouvernement  s'accusait  dans  le  passé  en  cherchant 
à  se  justiBer  dans  le  présent;  il  donnait  raison,  devant 
les  esprits  prévenus,  à  cette  opposition  passionnée  et 
injuste  qui  l'avait  accusé  de  vouloir  éteindre  le  flam- 
beau des  lumières,  pourappesantirle  jougsur  la  France; 
il  apprenait  à  tous  les  moyens  de  lui  arracher  les  con- 
cessions, et  l'opposition,  à  laquelle  il  avait  cru  donner 
satisfaction,  se  sentit  seulement  encouragée  à  exiger  da- 
vantage. Aussi  les  esprits  les  plus  modérés  virent-ils 
avec  une  profonde  douleur  les  ordonnances  du  16 
juin  1828.  M.  Frayssinous,  sans  dénier  au  roi  le  droit 
de  les  promulguer,  s'il  croyait*  que  le  saîut  de  l'État  y 
était  attaché,  déclara,  quand  il  fut  consulté,  que  la  me- 
sure lui  paraissait  fâcheuse .  conçue  dans  un  esprit  de 
défiance  et  de  haine  contre  l'épiscopat  et  la  religion 
catholique,  propre  à  désoler  le  clergé,  à  contrister  les 
amis  de  la  légitimité,  à  provoquer  de  la  part  des  ré- 
volutionnaires de  nouvelles  exigences ,  à  affaiblir  les 
sentiments  de  dévouement  dans  ceux  qui  en  étaient  le 
plus  pénétrés.  Il  termina  en  déclarant  que,  «pour rien 
au  monde,  il  ne  voudrait  contre-signer  de  pareilles  or- 
donnances; »  mais  il  ajouta  cependant  que  «  si  le  roi, 
qui  était  juge  de  la  position  politique  de  son  gouverne- 
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ment,  croyait,  pour  des  motifs  puisés  dans  un  ordre  su- 
périeur, dans  la  nécessité,  devoir  prendre  cette  mesure, 
il  n'oserait  prononcer  qu'elle  est  condamnable  (1).  » 

Telle  était  donc,  vers  la  fin  de  la  restauration,  l'atti- 
tude de  la  nuance  d'idées  de  l'école  religieuse  qui  avait 
trouvé  sa  plus  haute  expression  dans  les  écrits  de 
M.  Frayssinous  :  une  altitude  douloureuse,  mais  sou- 
mise, sansbeaucoup  d'espoir,  mais  sans  opposition.  Elle 
avait  échoué,  du  reste,  dans  la  tâche  qu'elle  avait  entre- 
prise de  faire  marcher  l'autorité  politique  et  le  clergé 
français  sur  l'ancien  terrain  des  principes  de  la  Décla- 
ration de  1682,  c'est-à-dire  dans  une  situation  d'alliance 
offensive  et  défensive,  de  solidarité  étroite.  Ce  système 
aboutissait  à  ce  résultat  fâcheux ,  que  l'autorité  politi- 
que se  trouvait  presque  fatalement  entraînée ,  sous  la 
pression  d^un  mouvement  d'opinion  parlementaire,  par 
les  droits  embarrassants  que  lui  attribuait  la  Déclaration 
de  1682,  et  les  devoirs  légaux,  plus  fâcheux  encore, 
qu'elle  lui  créait,  à  l'occasion  des  manifestations  impru- 
dentes de  M.  de  la  Mennais ,  à  prendre  une  mesure 
pleine  dMnconvénients  pour  la  religion,  pour  le  clergé, 
pour  le  gouvernement  lui-môme. 

Quant  à  la  nuance  d'idées  qui  avait  trouvé  son  é%r 
pression  la  plus  éclatante  dans  les  écrits  de  M.  de  la 
Mennais,  elle  avait  été,  par  ses  prétentions  excessives, 
l*âprelé  de  sa  polémique,  la  hauteur  inopportune  de 

(1)  Notes  manuserites  laissées  par  y*  Frayssinous  sous  ce 
titre  :  fiéeit  abrégé  de  ce  que  j'ai  dit  et  fait  au  sujet  des  ordon- 
nances du  te  juin. 
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ses  exigences,  la  pierre  d'achoppement  de  la  sitaation. 
Elle  avait  fourni  des  prétextes  à  l'école  du  philoso- 
phisme et  de  la  révolution  ;  elle  l'avait  armée  des  argu- 
ments à  Taide  desquels  cette  école  avait  forcé  la  main 
aux  directeurs  de  l'autre  nuance  de  Técole  religieuse, 
et  elle  avait  ainsi  poussé  à  des  résultats  diamétralement 
opposés  à  ceux  que  M.  de  la  Mennais  avait  en  vue. 

Ces  résultats,  en  s'accomplissant ,  firent  éclater  son 
divorce  avec  l'école  monarchique  avec  laquelle  elle  avait 
été  unie  et  confondue^  au  début  de  la  restauration.  En 
i829  parut  un  livre  de  M.  de  la  Mennais  qui,  pour  la 
violence  des  idées,  laissait  en  arrière  tous  ses  autres 
ouvrages,  brisait,  quant  au  point  de  vue  politique,  la 
ligne  qu'il  avait  suivie  depuis  ses  premiers  écrits  jus- 
qu'à la  préface  du  second  volume  de  X Indifférence  : 
il  avait  pour  titre  :  Du  progrès  de  la  révolution.  Dans 
ce  livre,  que  les  adversaires  de  la  restauration  accueil- 
lirent sans  colère,  parce  qu'au  fond  il  les  servait,  il 
renonçait  aux  derniers  ménagements  quMl  avait  gar- 
dés. Il  déclarait  que  le  pouvoir  temporel  était  ministre 
de  Dieu  et  représentant  du  Christ,  «  à  condition  d'user 
de  la  puissance  pour  maintenir  l'ordre  établi  par  le 
Sauveur-Roi;  »  mais  il  ajoutait  que,  dès  qu'il  le  violait, 
son  autorité  tombait.  II  louait  le  liberalisme.de  ne  vou- 
loir obéir  à  aucun  pouvoir  purement  humain,  et  il 
déclarait  que,  lorsque  le  chef  d'une  nation  se  révoltait 
contre  Tautorité  de  qui  la  sienne  dérive,  en  violant  la 
loi  divine,  seule  ba^  de  toutes  les  lois,  il  perdait  tous 
ses  titres  à  l'obéissance,  oc  Le  peuple  opprimé,  conti- 
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naail-il,  peut  et  doit  à  son  tour,  selon  les  lois  de  la 
société  spirituelle,  user  de  la  force  pour  défendre  son 
vrai  souverain ,  et  se  reconstituer  chrétiennement.  » 
Pais,  empruntant  les  exemples  à  l'histoire^  il  ajoutait 
que  jamais  on  n'aperçut  mieux  «  à  quel  point  le  ca- 
tholicisme empreint  dans  les  âmes  le  sentiment  de  la 
liberté  qu'à  l'époque  trop  peu  connue  de  la  Ligue, 
l'une  des  plus  belles  de  notre  histoire.  »  Au  fond ,  le 
système  de  M.  de  la  Mennais,    dépouillé  de  tous  ses 
voiles,  se  réduisait  à  ceci  :  il  concédait  à  l'école  ré- 
volutionnaire et  philosophique  qu'elle  avait  raison  de 
repousser  le  caractère  inviolable  et  irrévocable  que 
l'école  monarchique  attribuait  à  la  royauté  légitime,  et 
il  pensait  garantir  ainsi  la  liberté;  il  concédait  à  cette 
dernière  école  qu'elle  avait  raison  de  s'opposer  au 
renversement  de  Tautorité  temporelle,  quand  on  l'ac- 
complissait en  vertu  d'un  arrêt  de  la  raison  indivi- 
duelle, car  il  substituait  à  cette  juridiction  de  la  raison 
individuelle  la  juridiction  de  la  raison  générale  repré- 
sentée par  l'Église,  personniBée  elle-même  dans  le  pape, 
qui  aurait  garanti  la  liberté  aux  peuples,  la  stabilité  aux 
rois.  Mais  comme  les  idées  dominantes  étaient  contrai- 
res à  la  théocratie  que  M.  delà  Mennais  voulait  établir, 
il  ne  restait  de  son  système,  comme  résultat  pratique, 
que  l'affaiblissement  de  l'autorité  temporelle  déclarée 
par  lui  révocable  et  soumise  au  jugement  de  la  raison 
générale,  qu'il  pouvait  bien  personnifier  dans  l'Église, 
mais  que  d'autres  bien  plus  nombreux  et  tout  autrement 
puissants  personnifiaient  dans  le  pays  légal  ou  dans  la 
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souveraineté  du  peuple.  Il  n'établissait  donc  pas  Tanto- 
rité  politique  du  pape  sur  les  gouvernements  tempo- 
rels, mais  il  détruisait  Tautorité  des  gouvernemenls 
temporels  sur  les  peuples.  Par  là,  il  les  conduisait, 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  au  despotisme,  en  les 
jetant  sur  la  route  de  Tanarchie.  Du  reste,  il  paraissait 
prévoir  lui-même  une  révolution  qu'il  jugeait  néces- 
saire pour  préparer  l'œuvre  de  la  régénération  sociale, 
et  il  ne  semblait  point  s'affliger  de  cette  nouvelle  ap- 
plication «  de  la  loi  de  destruction,  indispensable  pour 
préparer  le  renouvellement  futur.  »  Il  réservait  les  sévé- 
rités de  sa  pensée  et  les  amertumes  de  son  style  pour 
le  gouvernement  de  Charles  X,  qu'il  croyait  apprécier 
équitablement,  depuis  les  ordonnances  du  i  6  juin  1 828, 
en  disant  que  «jamais,  depuis  l'origine  du  monde,  un  si 
exécrable  despotisme  n'avait  pesé  sur  la  race  humaine,  » 
et,  en  particulier,  contre  l'évoque  de  Beauvaîs,  qu'il 
accusait  d'être  «  dans  TÉglise  ce  qu'Arhiman  était  dans 
le  monde,  selon  la  doctrine  de  l'Orient,  m  en  ajoutant 
que  le  caractère  dont  il  était  revêtu  marquait  ses  actes 
a  d'un  signe  semblable  à  celui  que  Dieu  imprima  sur 
le  front  de  l'auteur  du  premier  meurtre.  » 

Ces  expressions  violentes  n'étaient  pas,  dans  la  bou- 
che de  M.  de  la  Mennais,  une  de  ces  déclamations 
oratoires  qu'expliquent,  sans  les  excuser,  les  entraî- 
nements de  la  polémique.  Sa  pensée  contre  la  restau- 
ration allait  aussi  loin  que  ses  paroles,  si  amères 
qu'elles  fussent.  Il  la  regardait  comme  ennemie  de 
rËglise ,  maudite  de  Dieu  et  destinée  à  périr.  Il  avait 
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VU,  Sur  éott  front,  disait-il  à  un  ami  vers  la  fin  de 
1829,  «  le  signe  de  Caïn.  »  Il  souhaitait  le  triomphe  du 
libéralisme,  parce  que,  selon  lui,  la  souveraineté  de 
TEglise  ne  pouvait  prévaloir  que  par  la  liberté  absolue. 

M.  de  la  Mennais  avait  changé  de  route,  mais  il  n'a- 
vait pas  encore  changé  de  bu  t.  Il  voulait  la  théocratie  par 
les  peuples,  après  l'avoir  voulue  par  les -rois.  Au  fond , 
il  avait  été,  dès  l'origine,  un  théocrate  qui  voyait  re- 
venir, avec  un  certain  plaisir,  les  fils  de  saint  Louis, 
parce  qu'il  pensait  que  la  théocratie  résulterait  de  leur 
retour.  Derrière  l'écrivain  monarchique,  le  théocrate; 
derrière  le  théocrate ,  le  prêtre ,  membre  futur  de  cette 
théocratie  :  voilà  la  progression  qui,  en  germe  dans  son 
intelligence ,  se  développa  dans  ses  écrits  et  ses  con- 
versations, pendant  le  cours  de  la  restauration.  Cette 
progression  n'était  point  encore  arrivée  à  son  dernier 
terme.  A  l'ombre  de  l'idée  de  la  domination  temporelle 
du  prêtre,  se  cachait,  à  l'insu  de  M.  de  la  Mennais, 
ridée  de  la  domination  individuelle  d'un  grand  esprit 
qui  avait  le  sentiment  et  l'orgueil  de  sa  force.  Si  le 
théocrate  était  derrière  le  royaliste ,  et  le  prêtre  der- 
rière le  théocrate,  il  y  avait  encore  à  découvrir  l'homme 
derrière  le  prêtre.  C'était  la  dernière  étape  à  fournir, 
quand  la  restauration  tomba. 

Le  talent  de  M.  de  la  Mennais  était  allé  en  se  dé- 
veloppant à  travers  les  différentes  phases  de  cette  re- 
doutable polémique.  Tour  à  tour  véhément,  Incisif, 
passionné,  maniant  avec  un  égal  succès  la  raillerie  hau- 
taine et  dédaigneuse,  l'ardente  invective,  épuisant  tous 
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les  secrets  de  la  dialeclique,  il  était  devenu  un  des 
grands  prosateurs  de  la  langue  française,  et ,  comme 
écrivain  polémique,  il  s'était  placé  auprès  de  Chateau- 
briand ,  auquel  il  est  même  supérieur  par  le  naturel. 
Aussi  vif,  aussi  amer  que  Paul-Louis  Courier,  mais 
doué  d'une  tout  autre  puissance,  et  appliquant  son 
talent  à  des  questions  bien  plus  élevées,  il  avait  trans- 
porté dans  son  stylQ  le  mouvement,  la  chaleur  et  la 
hardiesse  de  ses  idées.  On  peut  dire  qu'en  écrivant, 
dans  une  langue  à  lui,  des  choses  originales,  des  idées 
trouvées,  il  avait  accablé  de  sa  supériorité  littéraire  les 
écrivains  de  Tautre  nuance  de  l'école  religieuse  qui  ex- 
posaient, dans  une  langue  de  reflet ,  des  idées  reçues. 
Une  jeunesse  ardente,  pleine  d'intelligence  et  de  verve, 
s'agitait  autour  de  lui;  il  faisait  école  pour  le  style 
comme  pour  les  idées  :  un  pas  encore,  il  devenait  chef 
de  secte. 

Il  avait  cependant  rendu  des  services  qui  ne  doivent 
pas  être  méconnus.  En  prenant  le  mouvement  des 
idées  catholiques  où  l'avait  laissé  Joseph  de  Maistre,  il 
avait  ébranlé  dans  le  clergé  français  les  idées  particu- 
lières ou  gallicanes,  et  donné  une  vive  et  puissante  im- 
pulsion aux  idées  romaines  ;  il  avait,  en  outre,  en  con- 
tinuant le  mouvement  inauguré  par  Chateaubriand, 
imposé,  par  l'ascendant  de  son  génie  littéraire,  aux 
hommes  du  monde,  une  étude  respectueuse  des  vérités 
catholiques. 


LIVRE  VIII. 


I. 


PliiliMMipliie* 

A  Texposition  du  mouvement  des  idées  religieuses 
doit  naturellement  succéder  l^exposition  du  mouve- 
ment des  idées  philosophiques^  manifesté  par  les  ou- 
vrages du  temps.  La  religion  et  la  philosophie  sont 
deux  flambeaux  allumés  pour  éclairer  les  mêmes  pro- 
blèmes :  seulement  y  le  premier  emprunte  sa  lumière 
infaillible  aux  clartés  surnaturelles  de  la  révélation  ; 
le  second,  sa  lumière,  souvent  trompeuse,  aux  clartés 
naturelles  de  la  raison.  On  comprend  dès  lors  que  la 
philosophie  catholique,  mieux  inspirée  que  toute  autre, 
vienne  sans  cesse  aboutir  à  la  théologie,  dont  elle  cô« 
toie  les  frontières.  C'est  ainsi  que,  dans  la  partie  qui 
traite  des  idées  religieuses,  nous  avons  été  amené  à 
parler  d'ouvrages  philosophiques  dont  les  auteurs  ap- 
partiennent à  Técole  catholique. 

On  a  vu  à  quel  point  en  étaient  les  sciences  philo- 
sophiques lors  de  Tavénement  de  la  restauration.  Le 
système  sensualiste  qui,  après  l'interruption  causée  par 
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la  crise  révolutionnaire,  avait  reparu  en  maître,  à  la 
reprise  des  éludes,  vers  l'époque  du  Directoire,  et 
avait  prolongé  sa  domination  exclusive  pendant  les 
premières  années  du  Consulat  et  de  TEmpire,  s'était 
peu  à  peu  affaissé  de  lui-même.  Attaqué  d'un  côté, 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  avec 
autant  de  force  que  d'éclat  par  l'école  catholique,  il  avait 
éprouvé,  dans  plusieurs  de  ses  propres  partisans, 
frappés  de  son  insuffisance  pour  expliquer  quelques- 
uns  des  principaux  phénomènes  de  Tesprit  humain, 
des  défections  inattendues.  M.  Maine  de  Biran,  après 
avoir  pris  pour  point  de  départ  la  doctrine  de  Condii- 
lac ,  s'en  était  peu  à  peu  éloigné^  et  remontait  graduel- 
lement vers  la  doctrine  de  Leibnitz*  M,  de  la  Romi- 
gnière  enseignait  l'activité  de  l'esprit  humain ,  après 
avoir  Longtemps  partagé  Topinion  de  Condillac,  son 
maitre,  sur  sa  passivité*  Enfin  M.  Royer-Collard,  en 
exposant  dans  son  cours  Tbistoire  des  différents  sys- 
tèmes de  philosophie ,  lui  avait  porté  le  coup  fatal  i 
et  lui  avait  substitué  le  système  écossais,  qui  est  plu- 
tôt une  méthode  d'étude  philosophique  qu'une  philbso^ 
phie  proprement  dite,  puisqu'il  est  fondé  sur  l'ob* 
S(9rvalioQi  appliquée  au^  faits  iotelLectuels,  comm»  elle 
est  «ppliquée  au$:  faits  matériels  dans  les  sciences 
physiques.  L'ouvre  de  M,  aoyer-Ck)lJard  avait  été  sur- 
tout une  œuvre  critique,  Il  avait  démoptrô  avec  une 
viguwr  49  jraisonn0meiit  qui  p'a  été  égalée  que  par 
M,  de  UmiK$  le  néapt  des  ttiéories  proposées  pour 

réMudrd  l^s  grands  probi^sciçs  de  ^'msm  4^  pi^f 
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les  conséquences  inadmissibles  qu'elles  entraînent  ^  et 
en  les  soumettant  à  une  inexorable  analyse^  il  avait 
fini  par  faire  rougir  le  sens  commun  de  tant  d'inven- 
tions bizarreS;  plus  inexplicables  cent  fois  que  l'énigme 
qu'elles  sont  destinées  à  expliquer.  Il  y  avait  donc , 
au  début  de  la  restauration ,  comme  une  table  rase 
dans  le  domaine  de  la  philosophie.  Celle  de  Gondillac 
avait  fini  son  temps,  et  les  intelligences  qui ,  à  cette 
époqm  d'activité  intellectuelle ,  avaient  bâte  de  se 
précipiter  dans  les  études  philosophiques,  comme  dans 
toutes  les  autres  sphères  de  l'esprit  humain ,  ne  de- 
vaient pas  rencontrer  d'obstacles  dans  les  idées  éta- 
blies* M.  Roye^CoUard  leur  avait  frayé  la  route ,  il  ne 
restait  qu'à  y  marcher.  La  restauration^  avec  les  liber- 
tés qu^elle  apportait,  imprimait  naturellement  aux  tra- 
vaux philosophiques  une  vive  impulsion,  comme  à  tous 
tes  autres  travaux  intellectuels. 


II. 


Éeole  catkioliqie:  '^  MUf «  de  MiArtre,  _  BenaM,  •*-'  lit  Mm9«i#< 


Pour  c(»npléter  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  idées 
philMophiques  produites  par  1^  écrivain/s  de  Véi^ol^ 
catholique,  pendant  la  rest^uralioo ,  il  nous  suffira  de 
nésnmer  le  système  de  M.  de  la  Mennajs ,  que  nous 
n'avons  pu  détacha  de  sa  théorie  religii^uiie,  k  cause 
de  leur  étfoîta  eoaw»iié;  de  rappeler  celui  de  M»  de 
Bottddt  qui  fid  fit  <|U6  de  dév^pper,  âs^m  §^  B^her- 
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ches  philosophiques^  ses  invariables  doctrines,  d'indi- 
quer la  théorie  du  baron  d'Eckstein,  et  d'exposer  la  phi- 
losophie du  comte  Joseph  de  Maistre,  que  nous  avons 
surtout  envisagé  jusqu'ici  comme  écrivain  politique 
ou  controversiste  religieux,  telle  qu'elle  résulte  de  son 
ouvrage  capital,   les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
M.  de  la  Mennais,  on  s'en  souvient,  refuse  d'ad- 
mettre, comme  sources  de  certitude,  le  sens  intime, 
les  sens,  la  raison.  Ce  sont,  suivant  lui,  des  facultés 
sans  contrôle ,  des  témoins  suspects.  Les  sens  ont  leurs 
illusions^  le  sens  intime  ses  incertitudes,  la  raison  ses 
égarements.  11  n'y  a  donc  qu'une  règle  sûre  pour  nos 
jugements  :  l'autorité.  L'autorité,  c'est  le  témoignage 
des  hommes;   Tautorité  suprême,  le  témoignage  du 
genre  humain.  L'interprète  du  genre  humain,  la  voix 
de  la  raison  générale ,  à  laquelle  la  raison  particulière , 
le  sens  intime,  les  sens  doivent  recourir,  même  dans 
les  questions  non  religieuses ,  c'est  l'Église.  Les  in- 
convénients de  cette  philosophie  présentée  par  un  écri- 
vain catholique ,  mais  qui  est  loin  de  dériver  nécessai- 
rement du  catholicisme,  ont  été  exposés.  Il  n'y  a  plus 
à  y  revenir. 

Le  système  de  M.  de  Bonald,  fort  différent  de  celui 
de  M.  de  la  Mennais ,  mais  destiné  aussi  à  réconcilier  la 
philosophie  avec  la  théologie,  peut  être  ramené  à  ces 
termes.  La  véritable  source  des  idées,  c'est  la  parole; 
or  la  parole  a  été  révélée  à  l'homme.  Non-seulement 
l'Écriture  ledit,  ce  serait  une  preuve  purement  théo- 
logique ;  mais ,  quand  on  cherche  comment  l'homme 
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aurait  pu  trouver  le  langage ,  on  découvre  qu'il  aurait 
fallu  pour  cela  qu4l  pensât  :  or ,  Tbomme  ne  pense  qu'à 
l'aide  des  mots.  Gomme  le  disait  Rousseau,  la  parole 
eût  donc  été  nécessaire  pour  inventer  la  parole. 
L'homme  sans  la  parole  n'eût  pas  été  l'homme  complet 
et  ne  le  serait  pas  devenu.  L'homme  a  donc  été  créé  en 
possession  de  la  parole ,  d'où  il  résulte  que  la  pre- 
mière langue,  avec  les  notions  qu'elle  contenait,  est 
une  révélation  divine.  Voilà  la  preuve  philosophique  à 
côté  de  la  preuve  théologique.  On  peut  trouver  sans 
doute  que  cette  pensée,  donnée  pour  base  unique  à 
la  philosophie,  est  exclusive,  et  dire  avec  raison 
qu^avant  la  parole ,  il  y  a  l'intelligence ,  l'intellect  agis- 
sant, comme  parlent  les  scolastiques,  capable  de  per- 
cevoir les  évidences  du  sens  intime ,  les  évidences  phy- 
siques, les  évidences  logiques.  Mais  la  belle  théorie  de 
M.  de  Bonald  sur  le  langage  n'en  a  pas  moins  deux 
résultats  très-importants  en  philosophie.  D'abord,  en 
élablissant  par  une  démonstration  qui,  si  elle  n'ar- 
rive pas  jusqu'à  l'évidence  absolue,  atteint  le  plus 
haut  degré  de  la  vraisemblance  logique,  que  l'homme 
a  été  créé  avec  la  parole,  elle  rend  à  peu  près  vaines 
et  illusoires  les  recherches  sur  le  fameux  problème  de 
l'origine  des  idées ,  attendu  qu'il  devient  bien  diffi- 
cile ,  si  l'homme  a  eu  la  parole  au  commencement , 
de  discerner  les  notions  qui  lui  ont  été  transmises  avec 
la  parole ,  de  celles  qu'il  a  acquises  lui-même.  En  se- 
cond lieu,  la  théorie  de  M.  de  Bonald  devient  un 
moyen  d'explication  décisif  d'un  grand  nombre  de  no- 
U.  17 
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lions  qui  surpassenl.  intinimenl  Tespril  humain,  et  qu^ 
cependant  Tesprit  humain  possède.  Non-seulement  elle 
explique  dans  l'homme  des  points  presque  ineicplica- 
blés  y  mais  elle  remonte  par  un  seul  effort  de  rhomina 
à  Dieu.  Dans  les  Recherches  philosophiques  sur  les 
premiers  objets  de  nos  connaissances  morales ,  M.  dô 
Bonald  développe,  avec  cette  puissance  de  logique 
qui  lui  est  propre ,  1§3  principes  qu'il  a  déjà  posés  dam 
ses  précédents  ouvrages.  Jamais  logicien  ne  fut  plus 
habile  à  serrer  le  nœud  d'un  argument  et  à  foire  jaillir 
d'une  idée  ingénieuse  ou  profonde  tout  ce  qu'elle  ren* 
£9rme  ;  jamais  écrivain  n^exposa  ses  idées  dans  une 
langue  plus  élevée,  plus  claire  et  plus  brillante,  mais 
briUanle  de  cette  lumière  intellectuelle  qui  n'est  que  la 
reflet  des  clartés  sublimes  dont  rentendemeuts'illumiue. 
Du  reste,  le  livre  de  M.  de  Booald,  comme  son  titre 
l'indique,  est  plutôt  un  recueil  de  réflexions  sur  les  er- 
reurs grossières  du  système  matérialiste  et  sur  les  basas 
qu'il  conviendrait  de  donner  à  une  bonne  philosophie, 
que  l'exposition  complète  et  méthodique  d'une  philo- 
sophie nouvelle* 

Au  rebours  de  Ballanche,  qui  ramène  l'histoire 
à  la  philosophie,  c'est  de  rhistoire  que  le  baron 
d'Ëckstein  tire  sa  philosophie.  11  ne  veut  point  qu'on 
étudie  l'homme  en  soi^aéme ,  parce  qu'il  craint  que, 
dans  cette  étude,  alors  vivement  recommandée 
par  l'école  éclectique,  le  particulier  ne  faussa  le 
général.  Il  veut  qu'on  étudie  l'homme  dans  l'huma- 
nité révélée  à  ellefiniôme  par  les  diverses  phases  M^ 
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toriques  qu'elle  a  traversées.  L'humanité  lui  paraît  sa 
personnifier  &n  deux  grands  types,  dont  leis  dévelop- 
pements remplissent  l'histoire  :  l'homme  créé  boa  et 
déchu ,  ou  Adam ,  Thomme  divineme^t  régénéré ,  ou 
Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire  l'humanité  au  delà  et  en  deçà 
(le  la  croi:^.  iQe  sont  deu^  personnes ,  ee  sont ,  qb  même 
temps  9  deu]^  époques  historiques  qui  contiennent  Ven^ 
plipation  de  la  nature  humaine.  Ce  n'est  qu^ra  suivant 
dans  les  traditions,  dans  les  monuments ,  dans  les  ré^ 
ciis,  dans  les  destinées  des  différents  peuples,  la  mar- 
che de  cette  grande  figure  de  l'humanité  depuis  Adam 
jusqu'au  Christ ,  depuis  le  Christ  jusqu'à  nous,  qu'on 
peut  espérer  comprendre  l'homme ,  qu'on  étudierait  en 
vain  dans  un  individu  de  cette  grande  famille;  car 
l'homme  n'est  pas  tel  ou  tel  homme^  et  il  n'y  a  qu;^ 
Jésus-Christ  dont  on  ait  pu  dire  :  Ecce  homo^  voici 
l'homme  !  Cette  théorie,  à  demi  enveloppée  de  formes 
mystiques,  a,  autant  qu'on  peut  la  saisir  sous  les 
voiles  épais  dont  l'entoure  l'auteur,  un  fond  de  vé- 
rité. Il  est  vrai  que  l'histoire  contient  des  traditions 
et  des  enseignements  qu'on  ne  devrait  point  négliger 
dans  YéU^Q  de  la  philosophie.  1}  y  a  quelque  chose 
d'arbitraire  à  ne  tenir  aucun  compte  des  notions  tradi- 
tionnelles et  historiques  et  à  supposer  l^homoie  isolé  de 
Phumanité,  saos  connaissance  acquise,  anneau  solitaire 
qui  ne  se  rattacherait  à  aucune  chaîne ,  de  sorte  qu'il 
devrait  U^ai  tirer  de  l'action  d^  monde  extérieur  sur 
son  intellect  par  l'intermédiaire  des  sens ,  ou  des  opé- 
rations de  son  sens  intime  se  contemplant  lui-même. 

17. 


260  PHILOSOPHIE. 

Rien  de  pareil  n'existe.  L'homme  possède  des  notions 
traditionnelles  et  historiques;  il  a  des  connaissances 
transmises  qu'il  n'oublie  que  fictivement;  il  est  armé 
d'un  instrument  de  pensée ,  le  langage,  qui,  comme 
Ta  éloquemment  rappelé  M.  de  Bonald ,  contient  tout 
un  système  de  connaissances.  C'est  ce  qui  rend  toujours 
fort  problématique  l'exactitude  des  théories  dans  les- 
quelles on  montre  l'homme  s'élevant,  par  la  seule  force 
de  son  entendement,  à  des  notions  transcendantes  dont, 
en  réalité ,  il  a  trouvé  au  moins  le  germe  dans  la  tra- 
dition. 

Certes,  entre  le  système  de  M.  de  la  Mennais  et  les 
systèmes  de  M.  de  Bonald  et  du  baron  d'Ëckstein,  il 
y  a  une  grande  différence  à  faire  :  le  premier,  en  exa- 
gérant le  rôle  de  l'autorité  comme  source  de  certi- 
tude ,  et  en  contestant  la  valeur  de  tous  les  autres 
moyens  de  connaissance,  le  sens  intime,^ui  est  la  cons- 
cience de  notre  être,  et  la  perception  des  opérations  in- 
térieures de  notre  esprit^  la  raison,  qui  sert  à  percevoir 
les  évidences  logiques,  les  sens,  qui  servent  à  percevoir 
les  évidences  physiques,  a  ébranlé  la  certitude  de 
l'autorité  elle*méme^  c'est-à-dire  du  témoignage  des 
hommes.  Si,  en  effet,  chaque  homme  en  particulier  n'est 
sur  de  rien,  le  total  de  toutes  ces  incertitudes  ne  saurait 
être  une  certitude.  M.  de  Bonald,  au  contraire,  a  émis 
une  idée  aussi  ingénieuse  que  féconde  dans  la  ré- 
vélation du  langage,  quoiqu'il  soit  allé  trop  loin  en 
voulant  en  faire  tout  sortir;  et  il  y  a  un  point  de  vue 
vrai  et  utile  dans  la  théorie  du  baron  d'Ëckstein  :  c'est 
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qu'on  ne  peut  pas  séparer  rétudc  de  Thomme  de  celle 
de  rhumanité.  Mais  contre  ces  trois  théories  philosophi- 
ques s'élève  une  objection  commune  :  c'est  que  toutes 
trois  sont  exclusives  et  ont  la  prétention  d'inaugurer 
un  système  tout  nouveau.  Or,  après  tant  de  siècles 
d'études  philosophiques,  et  surtout  depuis  dix-huit  siè- 
cles de  christianisme,  il  y  a  quelque  présomption,  nous 
Tavons  fait  observer,  à  regarder  tous  les  travaux 
antérieurs  comme  non  avenus,  et  à  s'arroger  la  mis- 
sion d'annoncer  la  bonne  nouvelle  philosophique  aux 
nations.  Il  n'en  est  pas,  en  effet,  de  la  philosophie 
comme  des  sciences  physiques  et  des  sciences  exactes, 
où  chacun,  s'appuyantsur  les  découvertes  de  ses  devan- 
ciers, peut  monter  plus  haut  qu'eux,  parce  qu'il  partd'un 
échelon  plus  élevé.  En  philosophie,  les  problèmes  sont 
les  mêmes  depuis  les  commencements ,  et  il  n'y  a  eu 
qu'un  fait  immense  qui  ait  pu  faire  faire  un  grand  pas 
à  l'esprit  humain.  Or  ce  fait  date  de  dix-huit  siècles: 
c'est  l'avènement  du  christianisme  qui  a  ajouté  aux  no- 
tions que  l'esprit  humain  perçoit  par  lui-même,  et  à 
ce  qu'il  doit  à  la  tradition  primitive,  des  notions  surna- 
turelles qui  éclairent  toutes  les  questions. 

Cette  considération  donne  une  supériorité  réelle  à 
la  philosophie  de  Joseph  de  Maistre.  Elle  ne  se  présente 
point  comme  destinée  à  renouveler  la  face  de  la  science, 
mais  comme  apportant  des  arguments  nouveaux  à 
l'appui  de  principes  antérieurement  établis,  et  confir- 
mant en  outre  d'anciennes  vérités  par  des  preuves  ti- 
rées de  l'expérience  de  la  génération  à  laquelle  a ppar* 
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lient  l'écrivain.  La  philosophie  de  l'auteur  des  Soirées 
de  Saint-Pétersbourg n^di  donc  rien  d'exclusif;  elle  est 
demeurée  pure  de  toute  prétention  novatrice,  en  même 
temps,  elle  s'est  défendue  contre  la  tentation  de  sé- 
parer la  raison  philosophique  de  la  raison  catholique  ; 
dans  ce  grand  ouvrage,  la  raison  philosophique  est,  au 
contraire,  employée  à  démontrer  la  nécessité  de  là  rai- 
son catholique  pour  expliquer  les  problèmes  ^ui  tour- 
mentent l'esprit  humain.  M.  de  Maistre  a  écrit  la  mé- 
taphysique de  la  théologie. 


IIL 


Lês  Soirées  de  Salnt-Pétembourg. 

Il  ne  faut  J)as  plus  séparer  les  Soirées  de  Sàini-Pé- 
/pr.^66>wr^  que  les  autres  ouvrages  de  M.  de  Maistre,  du 
temps  où  il  vécut.  Sans  doute,  oti  trdtiVé  dân^ce  livre 
la  s^tlthèsé  de  sa  pensée  philosophique,  c'e^t-à-dir0 
quelque  dhose  de  plus  général  et  de  plus  complet  que 
dftfls  ses  autres  ouvrages,  mais  ôepetidani  bû  y  t^m^it-' 
que  aussi  l'actioti  dêl  Son  temps  siif  mn  gétlie.  OtitrCf 
lèâdifâbuHêd  permanetites  qUeTespHl  htimaiu  rencon- 
tré t«tijouts  devant  lui  ^  OU  peut  dire  qtie  chaque  siècle 
a  SM  tentations  intellectuelles.  Toutes  les  objection^  que 
les  événements  extraordinaires  de  cette  époque  Otit 
sui^itées  dans  Tesprit  des  contemporains,  se  sont  levées 
dans  l'esprit  de  M.  de  Maistre  :  seulement,  au  lieu  de 
fuir  devant  ces  objections ,  comme  les  faibles  intelli- 
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gences,  il  Un  a  mesurées  et  résolues,  bien  dédidé  d'ail- 
leurs, s'il  n'eu  trouvait  pas  la  solution,  à  les  mépriser. 
C'est  là  la  marque  d'une  véritable  grandeur  d'esprit. 
Il  y  a  des  objections  à  tout,  en'effet,  et  si  l'on  ne  se  dé- 
cide pas  à  les  négliger  quand  la  somme  des  motifs  qui 
doivent  déterminer  la  conviction  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  difficultés  qui  pourraient  l'arrêter,  l'intelli* 
genoe  humaine  deviendrait  la  proie  du  scepticisme;  les 
esprits  n'affirmeraient  plus  rien,  en  tout  et  toujours  ils 
douteraient.  Or,  il  y  avait,  dans  Tordre  moral,  des  ob- 
jections plus  poignantes  du  temps  où  écrivait  M.  de 
Maislre,  que  de  tout  autre  temps.  Pourquoi  tant  de  sang 
versé  par  les  révolutions  et  par  les  guerres?  Pourquoi 
tant  de  justes  frappés,  tant  d'innocents  malheureux  ? 
Pourquoi  le  scandale  de  tant  de  criminels  triomphants  ? 
Les  victimes  de  la  révolution  et  les  exterminateurs 
qu^elle  arma  étaient,  on  le  voit,  apparus  à  ce  grand  es- 
prit. Chose  remarquable,  il  eut  même  une  pensée  qui 
n'était  venue  à  personne  :  celle  de  réhabiliter  le  bour- 
reau. Quelques  critiques  ont  trouvé  cette  idée  bizarre 
et  cruelle  ;  peut-être  l'aurait-on  mieux  comprise,  si  Ton 
eût  plus  songé  au  temps  qui  précéda  celui  où  M.  de 
Maistre  écrivait.  Le  bourreau,  datis  la  période  révolu- 
tionnaire>  avait  porté  la  main  sur  tant  de  grandeurs 
et  de  Vertuô,  Louis  J^VI,  Marie- Antoinette,  madame 
Elisabeth,  pour  ne  citer  que  les  plus  hautes  têtes,  qu'il 
était  à  craindre  que  Ton  ne  confondit  l'usage  de  la  peiné 
de  mort  avec  Teffroyable  abus  qu'on  avait  fait  du  meur- 
tre juridique,  et  que  la  cause  sociale  ne  perdit  son 
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arme  défensive,  devenue,  dans  les  mains  de  la  révolu- 
tion, une  arme  offensive  contre  la  société.  Il  put  donc 
sembler  nécessaire  de  distinguer  le  caractère  du  bour- 
reau de  celui  du  meurtrier. 

Cette  idée,  qui  avait  saisi,  au  milieu  de  ses  médita- 
tions, le  penseur  solitaire  des  Soirées  de  SainuPéters* 
bourgs  n'est  pas  aussi  étrange  qu'elle  a  pu  le  paraître, 
au  premier  abord  ;  car  elle  vint  prendre,  à  la  descente  de 
l'échafaud  du  21  janvier,  le  bourreau  lui-même  condam- 
né à  exécuter  Louis  XVI.  Pour  la  première  fois,  son  cœur 
se  troubla.  L^homme  de  mort  sentit  expirer  son  droit 
dans  le  sang  du  juste  ;  le  vengeur  des  injures  sociales 
comprit  qu'il  était  sorti  de  sa  mission;  chose  étrange, 
le  bourreau  eut  des  remords.  Une  voix  secrète  disait 
à  Sanson  qu'après  avoir  touché  à  la  tête  sacrée  de 
Louis  XYI,  il  ne  devait  plus  toucher  à  aucune  tête. 
Il  abdiqua  donc  sa  terrible  juridiction  sur  l'échafaud 
royal,  comme  si  le  bras  de  la  justice,  en  se  tournant 
contre  la  source  même  de  la  justice,  s'était  trouvé  pa- 
ralysé, et  il  se  retira  en  se  frappant  la  poitrine,  à 
l'exemple  du  centenier  de  la  passion,  et  en  répétant 
comme  lui  dans  son  cœur  :  Vere  hic  homojustus  erat. 
Il  fit  mieux  que  le  répéter  dans  son  cœur.  Pendant 
les  six  mois  qu'il  vécut  encore, — le  sacrificateur  ne 
survécut  pas  plus  longtemps  à  la  victime  ;  —  il  ne  fit 
qu'un  acte  public  :  ce  fut  d'élever  la  voix  pour  défendre 
la  mémoire  de  Louis  XVI,  dont  un  journal  révolution- 
naire avait  osé  révoquer  en  doute  la  sérénité  intrépide 
sur  l'échafaud.  La  main  qui,  après  l'immolation  du 
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2i  janvier,  avait  laissé  échapper  pour  jamais  le  manche 
de  rinstmment  du  supplice,  prit  la  plume  pour  rendre 
témoignage  au  courage  surnaturel  du  roi  qu'il  avait 
immolé.  Ainsi  la  révolution,  qui  avait  voulu  calomnier 
la  mort  de  Louis  XYI;  dont  elle  avait  calomnié  la 
vie,  eut  la  honte  d'être  souffletée  par  un  démenti  du 
bourreau.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Quand  on  ouvrit  le  tes- 
tament de  Sanson,  on  y  trouva  une  clause  qui  prescri- 
vait à  son  fils  de  faire  dire,  tous  les  ans,  à  Tanniver- 
saire  du  2i  janvier,  une  messe  d'expiation  à  l'intention 
de  Louis  XYI;  et  cette  messe  fut  fidèlement  dite 
chaque  année,  jusqu'en  1843,  époque  où  mourut  le 
fils  deSanson  (1).  Vous  le  voyez,  le  penseur  sublime 
et  le  bourreau  s'étaient  rencontrés  dans  la  même  idée  : 
c'est  qu'après  le  21  janvier  il  devenait  nécessaire  de 
réhabiliter  l'échafaud. 

Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  rappellent,  par 
leur  forme  et  aussi  par  leur  élévation,  ces  beaux  dia- 
logues dans  lesquels  Platon  et,  après  lui,  Cicéron, 
mirent  leurs  pensées  philosophiques  dans  la  bouche 
d'interlocuteurs  chargés  de  les  exposer  :  Phédon  ou  de 
rdme,  Théétète  ou  de  la  science;  le  premier  Alcibiade 
ou  de  la  nature  de  r homme ,  le  second  Alcibiade  ou 

(1)  La  Biographie  universelle  de  Michaud  donne  ces  détails 
in  extenso  à  l'article  Sanson.  Nous  avons  voulu  vérifier  nous- 
méme  l'exactitude  de  ce  récit  à  l'église  Saint-Laurent ,  paroisse 
de  Sanson  ,  et  le  témoignage  de  M.  l'abbé  Bruyère ,  premier 
vicaire  de  Saint-Laurent ,  a  pleinement  confirmé  les  détails 
donnés  par  la  biographie. 
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de  la  prière.  Celte  forme  dramatique,  outre  qu^elle  a 
un  attrait  particulier,  permet  à  la  contradiction  de  se 
produire^  et  oblige  ainsi  d'aller  au  fond  desquestiousi 
Dans  les  Soir^es^  il  y  a  trois  interlocuteurs.  Tous  trois 
otît  été  témoins  des  grands  événements  qui  viennent 
de  se  succéder.  Le  chevalier,  c'est  l'esprit  français  de 
l'ancien  régime  avec  ses  qualités  et  ses  défauts^  vif^ 
mais  sincère,  un  peu  léger  dans  la  forme,  mais  guidé 
par  un  sens  naturel  et  droite  du  reste  grand  faiseur 
d'objections;  le  sénateur^  schismatique  grec,  expose 
et  développe  souvent  les  questions  avec  beaucoup  de 
supériorité;  le  comte,  c'est  M.  de  Maistre  lui-'méme,  in- 
terprète de  la  raison  catholique,  les  résout.  On  trouve 
donc  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétershourg  les  questions 
les  plus  élevées  que  puisse  envisager  l'esprit  humain,  et 
qui  toutes  sont  contenues  dans  cette  formule  générale  : 
«  De  l'ensemble  des  vues  de  la  Providence  dans  le  gou- 
vernement du  monde  moral;  »  et  ce  grand  problème 
est  étudié  sous  l'action  de  l'influence  qu'ont  exercée 
les  événements  extraordinaires  des  onze  dernières  an« 
nées  du  dix-huitième  siècle,  et  des  quatorze  premières 
atinéôs  du  dix-neuvième,  sur  trois  hommes  placés 
dans  les  situations  les  plus  différentes  :  un  Français 
homme  du  monde  et  émigré,  un  grand  seigneur  russe 
schisinatique,  un  catholique  romain  initié  aui  affaires 
diplomatiques  de  son  temps. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  la  théorie  de  M.  de 
Maistre  sur  le  gouvernement  temporel  de  la  Provi- 
dence, il  importe  de  rappeler  les  deux  grandes  règles 
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qo'il  po96^  et  que  toul  catholique  doit  observer  en  en- 
trant dans  le  domaine  de  la  science  philosophique; 
ces  règles  ressemblent  à  ces  parapets  que  Ton  cons* 
tniit  dans  les  passages  périlleux ,  pour  empêcher  le 
voyageur  de  tomber  dans  les  fondrières  qui  bordent 
les  deux  côtés  du  chemin.  La  première,  c'est  que,  pour 
un  chrétien,  toute  proposition  métaphysique  qui  ne  sort 
pas,  comme  d'elle-même,  d'un  dogme  chrétien,  n'est 
el  ne  peut  être  qu'une  coupable  extravagance.  Cette  pro- 
position, qui  peut  paraître  dure  au  premier  abord,  est 
pourtant  ce  qu'il  y  a  au  monde  déplus  raisonnable.  En 
effet,  ou  la  religion  n'est  pas,  ou  elle  doit  être  la  règle 
de  l'intelligence.  Oublier  ce  qu'on  a  trouvé  par  la  teli^ 
gion,  afin  de  le  rechercher  par  la  philosophie,  îious 
semble  une  gymnastique  bien  stérile.  C^est,  à  propre- 
ment parler,  se  désarmer  pour  combattre.  D'autant 
plus  que  les  vérités  religieuses  ont  cela  d'admirable , 
qu'elles  lèvent  les  objections  que  la  philosophie  sou- 
lève. Les  fausses  religions  elles-mêmes  ne  sont  si  puis- 
santes stir  l'esprit  des  peuples  que  parce  qu'elles  con-» 
tiennent  des  fragments  de  ces  grandes  solutions.  t)e 
ce  premier  principe  sort  la  seconde  règle,  qui  t'est  pas 
nioîtis  juste  que  la  première  :  c'est  que ,  lorsqu*ufte 
objection  scientifique,  en  apparence  insoluble,  vient 
contredire  titie  vérité  religieuse  dêaiohttée  par  le 
genre  de  preuve  qui  lui  est  propre,  il  faut  attendre 
que  la  science  marche  et  que  ses  progrès  fassent  dis- 
paraître une  objection  qui  ne  peut  naître  que  de  l'im- 
perfectiotî  de  nos  observations  et  de  llil&uflîsance  de 
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nos  connaissances.  C'est  ce  qui  est  toujours  arrivé, 
comme  pour  les  chronologies  fabuleuses  qui  donnaient 
au  monde  une  antiquité  en  contradiction  avec  les  ré- 
cits mosaïques.  C'est  parce  que  Joseph  de  Maistre  dé- 
veloppe toute  sa  philosophie  sous  l'empire  de  ces 
deux  règles,  et  que  son  esprit,  naturellement  si  clair- 
voyant, est  illuminé  par  les  clartés  surnaturelles  du 
catholicisme,  alors  même  qu'il  marche  sur  le  terrain 
de  la  philosophie,  qu'il  a  lu  dans  le  monde,  dans 
rhomme,  dans  l'histoire  et  dans  son  temps,  comme 
dans  un  livre  ouvert.  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  sur- 
prendre :  le  catholicisme  explique  tout,  parce  qu'il  a 
été  fait  pour  tous  les  temps  et  tous  les  lieux ,  et  qu'il 
contient  la  fin  comme  l'origine  de  l'humanité.  Supposez 
un  esprit  élevé,  mais  chez  lequel  la  raison  philoso- 
phique ne  serait  pas  éclairée  par  la  raison  catholique, 
dans  la  situation  où  écrit  le  comte  de  Maistre,  et  ajou- 
tez à  ces  problèmes  permanents  qui  se  remuent  dans 
l'intelligence  humaine  les  redoutables  énigmes  de  l'é- 
poque, cette  effusion  eflroyable  de  sang  humain  par  les 
échafauds  et  par  la  guerre,  cette  vaste  immolation 
d'hommes  innocents  ou  vertueux,  ces  succès  persis- 
tants des  plus  pervers,  ces  défaites  sanglantes  du  droit 
et  de  la  justice ,  la  tête  va  lui  tourner,  et  son  déisme 
mal  affermi  chancellera  sur  ses  bases.  Le  comte  de 
Maistre,  au  contraire,  regarde  d'un  œil  ferme  ce  spec- 
tacle des  choses  humaines  :  il  y  trouve  rationnelle- 
ment une  nouvelle  confirmation  de  la  vérité  catholi- 
que, parce  qu'il  trouve,  dans  la  vérité  catholique,  la 
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seule  explication  possible  du  spectacle  des  choses 
humaines.  La  chute  originelle  de  l'humanité,  la  corrup- 
tion native  qui  entache  les  meilleures  natures,  Texpia- 
tioD,  la  réversibilité  des  souffrances,  l'utilité  du  mal- 
heur, la  nécessité  du  sacrifice  traversant  les  âges  pour 
venir  jusqu'à  nous ,  la  justice  de  Dieu  s'exerçant  par 
l'injustice  des  hommes,  ont  bientôt  éclairé  cette  scène 
tout  à  l'heure  si  sombre.  Le  sens  moral  de  l'histoire  ré- 
parait. On  peut  regarder  impunément,  à  la  lumière  de 
ces  idées,  Robespierre  sur  le  banc  des  juges,  Louis  XVI 
dans  la  tour  du  Temple  ;  tout  est  à  sa  place,  puisque 
Dieu  est  à  la  sienne,  éprouvant,  épurant,  punissant, 
conduisant  Thumanité  en  général,  les  nations,  ces 
unités  de  second  ordre,  et  enfin  l'homme,  par  les  voies 
miséricordieusement  terribles  de  sa  providence. 

M.  de  Maistre  ne  commet  donc  point  la  faute  de 
renoncer  aux  lumières  du  catholicisme  quand  il  étudie 
la  question  du  gouvernement  temporel  de  la  Provi- 
dence; mais  ce  ne  sont  point  cependant,  comme  on 
Ta  dit  à  tort  (1),  des  arguments  tirés  de  la  foi  qu'il 
introduit  dans  la  philosophie  pour  expliquer  le  gou- 
vernement temporel  de  la  Providence.  Le  système  de 
M.  de  Maistre  est  une  véritable  philosophie,  parce  que 
le  spectacle  du  monde  moral  le  conduit  rationnelle- 
ment à  ridée  des  vérités  surnaturelles,  dont  il  trouve 
la  trace  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  et 
qu'il  n'explique  pas,  mais  à  l'aide  desquelles  il  ex- 

(1)  M.  DamiroD,  Essai  sur  thistoire  de  la  philosophie  au 
dix-neuvième  siècle. 
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plique  tout.  Le  contraste  des  désordres  du  monde 
moral  avec  Tordre  du  monde  physique ,  cet  éternel 
sujet  de  rétonnement  du  philosophe  et  Tobjet  des 
plaintes  de  ce  poëte  qui  ne  voyait  la  fin  de  ces  dé- 
sordres que  dans  le  supplice  de  Rufin  (1),  de  sorte  que, 
sans  ce  châtiment  accidentel ,  la  Providence  fût  de- 
meurée coupable,  le  mène  à  une  pensée  plus  haute  et 
plus  générale.  Les  entretiens  s'ouvrent  par  l'examen 
de  cette  plainte  traditionnelle  qui  s'élève  sur  le  succès 
du  crime ^et  les  n^alheu^s  de  la  vertu,  et  à  laquelle  on 
n'oppose  ordinairement  qu'une  réponse  :  a  L'ordre 
sera  rétabli  dans  un  muonda  meilleur,  et  la  Providence 
sera  ju3ti&ée.  »  Cette  réponse  dç  la  raison  philosophi- 
qujQ  a  un  incopvénieqt  grave  :  c'est  qu'elle  ajourne  la 
justice  die  la  Providence  à  une  autre  vie ,  et  qu'elle 
montre  la  justice  divine  permettant  le  mal  pour  arriver 
au  bien.  La  répopse  de  M.  de  Maistre  e$t  tout  autre- 
ment complète,  et  tout  /aiui^remient  Sigitisfaisani^e.  D'i^ 
bprd  il  démontre  qu'il  u'y  a*  rien  de  n^oins  fon^lé  quiS 
la  plainte  qu'on  élève.  Ce  la'est  point  Ja  vertu  particu- 
lièrement qui  souffre  sur  la  terre,  c'est  l'humanité.  En 
outre^  les  supplices  presque  toujours  appliqués  aux 
dîmes,  les  maladies  aux  viqes,  le  remords,  cet  exécu- 
teur intio^e  de  la  justice  diviae,  torturaat  la  conscience 
des  méchants,  les  tribuna^:^  défendant  partout  Tinno- 
cent,  piuniSiSai^jL  }e  c^oupabl^,  s^uf  l'exception  qui  ne 
jdétrijiit  pa^  l^  ^'ègl^i  Ja  tempérance  jet  l'ianocenoe  des 

(1)  AM^ttUft  hvAc  teodem  Rufliû  poena  t^muitum, 
Absolvitque  deos. 
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mœursy  sources  de  la  santé ,  la  paix  de  la  coDBeience 
préférable  à  tous  les  biens ,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  le  parti  de  la  vertu  sera  toujours  la  pins 
]imi&  chaace  de  bonheur  temporel.  S'il  n'en  était 
point  aiqsi,  les  sociétés  humaines  ne  pourraient  e\i&f 
ter.  Il  y  a  des  exceptions  sans  doute ,  mais  elles  ne 
détruisent  point  la  règle.  Pour  quQ  l'ordre  soit  visible 
on  même  irréprochable  dans  le  monde ,  il  suffit  que  la 
plus  grande  somme  de  bonheur  soit  dévolue  à  la  plus 
grande  masse  de  vertus  en  général.  Ceci  mène  à  cet 
axiome  :  Le  plus  grand  bonheur  temporel  rieH  nul* 
lement  promis,  et  ne  saurait  têtre,  à  V homme  ver^ 
tueux,  mais  à  la  vertu. 

Reste  à  expliquer  les  souffrances  de  l'homme  ver- 
tueux qui  se  trouve  dans  l'exception.  Ici  la  raison  ca- 
tholique ^umit  cet  autre  axiome  c  Nul  homme  n'est 
puni  comme  juste  y  mais  toujours  comme  homme.  Cest 
dire  qu'au  fond  nul  homme  n'est  juste,  et  c'est  parce 
que  nous  oublions  trop  cette  vérité  fondamentale  du 
christianismie,  que  nous  nous  laissons  aller  à  ces  ré- 
criminations contre  la  Providence  qui,  tolérables  dans 
la  boudie  du  païen  qui  n'avait  pas  reçu  la  solution 
du  pr(d)lème,  cessent  de  l'être  dans  la  bouche  du  chré^ 
tien  qui  Ta  reçue.  Il  n'y  a  point ,  chez  les  hommes,  de 
justice  absolue,  il  y  a  seulement  une  justice  relative  ; 
les  parfaits  sont  les  moins  imparfaits.  Nui  n'a  donc  le 
droit  de  refuser  de  porter  de  bonne  grâce  sa  part  du 
âurdeau  des  misères  humaines,  puisqu'il  est  nécessai- 
rement criminel  ou  4^  saag  criminel  *,  et  remai  quez 
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que,  moins  od  est  imparfait,  moins  on  le  refuse.  Ma- 
dame Elisabeth ,  cette  sainte  femme,  après  avoir  vu 
périr  Louis  XVI,  son  frère,  et  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, sa  sœur,  sur  l'échafaud,  prie  ainsi  dans  la  pri- 
son du  Temple,  où  elle  attend  la  même  mort  :  <c  Que 
m'arrivera-t-il  aujourd'hui,  ô  mon  Dieu,  je  n'en  sais 
rien  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  n'arrivera  rien 
que  vous  n'ayez  prévu ,  réglé,  voulu  et  ordonné  de 
toute  éternité,  et  cela  me  sufËÎt.  J'adore  vos  desseins 
éternels  et  impénétrables;  je  m'y  soumets  de  tout  mon 
cœur  pour  l'amour  de  vous.  »  Louis  XVI ,  que  nous 
appelons  à  bon  droit  le  roi  martyr,  prévoyant  le  sort 
qui  l'attend,  écrit  dans  son  sublime  testament  :  «Je 
laisse  mon  âme  à  Dieu ,  mon  créateur;  je  le  prie  de  la 
recevoir  dans  sa  miséricorde,  de  ne  pas  la  juger  d'a- 
près ses  mérites,  mais  par  ceux  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, qui  s'est  offert  en  sacrifice  à  Dieu  son  père, 
pour  nous  autres  hommes,  quelque  indignes  que  nous 
en  fussions,  et  moi  le  premier.  »  Ainsi  les  justes  sont 
les  premiers  à  convenir  qu'ils  ne  sont  pas  justes.  Ils  se 
soumettent  à  leurs  souffrances  contre  lesquelles  nous 
nous  révoltons ,  et  qui  trouvent  leur  explication  dans 
la  corruption  universelle  de  l'humanité  frappée  de  dé- 
chéance depuis  le  péché  originel,  et  dans  la  théorie  de 
l'expiation,  qui  en  est  la  conséquence. 

C'est  ainsi  que  la  question  des  souffrances  humaines 
conduit  à  un  dogme  catholique,  et  qu'un  mystère  de  la 
religion  explique  un  mystère  philosophique,  comme 
ces  phares  qui  éclairent  tout  et  que  rien  n'éclaire.  Ce 
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dogme  de  la  dégradation  humaine  explique  plus  d'un 
mystère;  il  projette  sa  clarté  sur  les  plus  graves  ques- 
tions, la  dégradation  des  langues ,  qui  n'est  que  la  dé- 
gradation des  races  et  des  civilisations;  Tétat  sauvage, 
qui  est  une  déchéance  sociale  ;  les  sacrifices ,  sur  l'uni- 
versalité desquels  M.  de  Maistre  expose  des  vues  pro- 
fondes et  hardieS;  en  faisant  jaillir,  des  ténèbres  mêmes 
de  l'idolâtrie,  les  étincelles  de  la  vérité  religieuse  ca- 
chées, par  toute  la  terre,  sous  les  cendres  mythologiques  ; 
la  prière,  qu'il  appelle,  avec  une  grande  énergie  d'ex- 
pression, une  cause  seconde  ;  le  purgatoire,  les  indul- 
gBDces  qui  tiennent  au  dogme  de  la  réversibilité,  ce 
dogme  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple,  qu'on  l'applique, 
chaque  jour,  dans  les  familles,  en  pardonnant  un  en- 
fant punissable  sur  l'intercession  d'un  enfant  dont  on 
est  content,  ou,  dans  la  vie  publique,  en  saluant  le 
nom  d'un  homme  héroïque  jusque  dans  son  obscur 
descendant. 

On  voit  combien  tous  les  principes  de  la  philosophie 
de  M.  de  Maistre  se  lient  étroitement.  Le  plus  grand 
bonheur  temporel  n'est  nullement  promis  et  ne  saurait 
l'être  à  l'homme  vertueux,  mais  à  la  vertu  en  général, 
et  elle  l'obtient,  même  dans  l'ordre  temporel  ;  nul  n'est 
malheureux  comme  juste,  mais  comme  homme, 
c'est-à-dire  comme  coupable  ;  le  juste,  en  souffrant 
volontairement,  ne  satisfait  pas  seulement  pour  lui- 
même,  mais  pour  le  coupable  qui  ne  saurait  s'acquit- 
ter ;  il  y  a,  au  milieu  de  nos  souffrances,  une  force  qui 
les  diminue,  les  abrège  ou  nous  aide  à  les  supporter, 
II.  18 


274  V   PHILOSOPHIE. 

la  prière.  Ainsi  les  grands  dogmes  catMiques,  la  faute 
originelle  pesant  sur  rhuqoi^nité  toiit  entière,  la  néces- 
sité c(e  l'expiation,  sa  réversibilité,  deviennent  des  exr 
plications  philosophiques  dans  le  système  dç  M.  de 
Maistre,  qui ,  sans  en  appeler  à  la  théologie ,  se  conr 
tente  d'interroger  les  traditions  de^  peuples  et  les  lois 
fondamentales  de  l'entendement  huniain,  d'fiprè^  ce 
principe,  (|ue  l'examen  auquel  il  se  livre  justifie  :  «  Jl 
n'y  a  p?(s  de  dogme  chréUen  quj  pe  soit  appuyé  sur 
quelque  tracjition  ynivefselle  et  aussi  çmcie^i^e  que 
rhomme,  ou  sur  quelque  sentiment  inné  qui  nous  ap- 
partient comnae  notre  propre  existençç.  » 

Rien  de  plus  vrai.  Le  péché  originel  )ui-mépie,  le 
mystère  catholique  en  apparence  le  plus  difficile  k  ac- 
cepter, se  retrouve  à  chaque  pas,  dans  l'ordre  naturel, 
par  la  tr^ipsmission  héréditaire  du  bien  çt  du  mal,  de  la 
maladie  et  de  la  santé.  N'y  a-t-il  pas  une  solidarité  phy- 
sique et  jusqu'à  un  certain  point  morale,  entre  le  père  et 
les  enfants,  nésd'un  sang  vicieux  ou  vicié  par  la  nialadie? 
Uqe génération,  par  ses  vertus  ou  ses  torts,  sa  sagesse  ou 
sa  folie,  n'exerce-t-ellepas,  dans  l'ordre  politique,  une 
influence  incontestable  sur  la  destinée  de  la  génération 
auivante?  (.es  hommes  qui  représentent  les  ins^tu^ 
lions  pQ  sQnt-ils  pas  souvent  frappés ,  quoique  iano- 
cents,  lorsque,  dansles  temps  précédents,  ces  institutions 
ont  dévié  de  leur  route  ?  Les  problèmes  de  la  soUdanté, 
comme  de  la  réversibilité,  se  retrouvent  donc  dans  Tor- 
dre naturel,  et  là  aussi  il  n'y  a  que  trois  manières  de 
103  ei^pliquer  :  le  hasard  de  l'athée  ;  la  volqp^  d'une 


ppissiinç§  mQlf«ia«Qta^  c'e^t-a-dire  la  théorie  do  dua-* 
)isma divin,  deux  explications  plus  embarrassantes  que 
la  difficulté  même  ;  ou  la  sentence  prononcée  par  un 
Dieu  juste  sur  rbumanité  coupable.  Toutes  les  tradi-^ 
iioQ^ ,  toutes  les  théogonies ,  toutes  les  histoires  des 
anciens  peuples,  ont  c(Hiservé  le  souvenir  de  cette  pre* 
mière  chute  de  l'humanité,  qui  a  mis  un  terme  à  l'âge 
d'or  des  poëtes,  et  elle  est  écrite  dans  le  cœur  même  de 
l'homme,  mélange  de  petitesse  et  de  grandeur,  admit 
rant  le  bien  et  entraîné  au  mal }  dans  son  intelligence 
toi^ours  courte  par  quelque  endroit  dans  ses  plus 
grandefk  élévations, 

La  loi  de  l'expiation ,  ce  second  dogme  du  catho^ 
licisme,  se  trouve  écrite  en  traits  non  moins  éclatants 
dans  l'ordre  naturel*  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  droit  que 
s'arroge  chaque  société  de  punir  les  coupables  qui  ont 
violé  les  principes  de  l'ordre  social  ?  Qu'est-ce  que 
Tinstitution  des  supplices  ?  Qu'est-ce  que  cette  étrange 
et  terrible  mission  du  bourreau  partout  remplie  PQu^est^ 
ce  que  la  guerre,  cette  démence  furieuse  et  fatale  ? 
Qu'est-ce  que  cette  coutume  des  sacrifices  sanglants 
répandue  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ? 
L'expiation  i  avec  ce  mot,  tout  s'explique;  sans  ce 
mot,  tout  reste  inexplicable. 

Lu  loi  de  la  réven^bilité,  qui  mène  au  grand  dogme 
dq  catholicisme^  la  rédemption,  r^asort  invindblement 
de  la  coutume  universelle  des  sacrifices.  Ce  n'est  pas 
pour  elle  que  la  victime  périt^  c'est  pour  ceux  qui  l'of- 
frent. D'où  donc  est  venue  à  tous  les  hommes  cette 
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croyance  extraordinaire,  et  cependant  universelle,  que 
le  sang  innocent  pouvait  apaiser  la  justice  divine  et 
réconcilier  avec  elle  le  coupable  ?  La  loi  de  la  réversi- 
bilité n'est  pas  moins  clairement  écrite  dans  les  lois , 
dans  tous  les  usages  sociaux  et  dans  tous  les  sentiments 
naturels  du  cœur  humain  que  dans  les  théogonies. 
N'est-ce  pas  sur  ce  principe  que  sont  fondés  l'hérédité 
de  la  propriété  dans  les  familles,  les  lois  de  succession 
qui  transmettent  de  génération  en  génération  les  dettes 
comme  les  biens,  le  droit  de  tester,  la  transmission  de 
la  noblesse  et  des  litres,  la  perpétuité  des  traités  et 
des  contrats ,  l'impression  involontaire  que  produit  sur 
notre  esprit  un  grand  nom ,  la  défiance  ou  la  répulsion 
qu'excite  un  nom  flétri? 

Chose  digne  de  remarque  et  qui  n'a  pas  été  assez  remar- 
quée peut-être:  l6socialisme,quiestladernièrepuissance 
du  rationalisme  du  dix-huitième  siècle,  arrive,  parla  mar- 
che logique  des  idées,  à  nier  la  réversibilité  des  biens 
dans  les  familles,  c'est-à-dire  l'hérédité  de  la  propriété 
et  la  réversibilité  des  biens  résultant  de  la  volonté  hu- 
maine, c'est-à-dire  le  droit  de  tester,  et  il  ferme  ainsi  la 
période  au  début  de  laquelle  on  a  nié  Thérédité  du  bien 
et  du  mal  moral  et  la  réversibilité  des  mérites  ! 

Enfin  vient  la  prière,  dont  l'ubiquité  et  la  constante 
universalité  sont  attestées  par  toutes  les  traditions. 
C'est  une  croyance  de  tous  (es  temps  et  de  tous  les  lieux, 
que  la  prière  a  la  faculté  mystérieuse  de  fléchir  la  puis- 
sance divine,  de  détourner  des  maux,  d'obtenir  des 
biens,  en  agissant  sur  la  volonté  de  Dieu.  Comment 
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peut-il  en  être  ainsi  ?  M.  de  Maistre  donne,  de  ce  mys- 
tère universellement  admis  par  le  genre  humain,  une 
haute  explication  contenue  dans  ce  mot  :  La  prière  est 
une  cause  seconde,  et,  comme  toutes  les  causes  secon- 
des, elle  peut  exercer  une  action  sur  la  volonté  divine, 
parce  que  Dieu  a  voulu  qu'il  en  Mt  ainsi.  Quand  un 
homme  a  une  maladie,  dira-t-on  qu^il  ne  faut  employer 
aucun  remède,  parce  que  de  deux  choses  Tune  :  il  doit 
en  mourir,  ou  en  guérir  ?  Non,  on  recourra  à  la  médecine, 
dans  la  pensée  qu'en  agissant  comme  une  cause  seconde, 
elle  pourra  modifier  le  cours  naturel  de  la  maladie, 
mortelle  si  les  remèdes  nécessaires  n'étaient  point  ad- 
ministrés, guérissable  par  leur  efficacité.  Il  en  est  ainsi 
de  la  prière.  Dieu,  qui  prévoit  tout,  l'a  aussi  prévue, 
et  c'est  ainsi  que,  selon  l'expression  de  M.  de  Maistre , 
«  elle  fait  portion  du  décret  éternel.  » 

Ainsi  la  conscience  du  genre  humain,  les  monuments 
de  l'histoire,  les  lois  de  notre  nature,  les  institutions 
sociales,  les  traditions  universelles,  proclament  ou 
supposent  la  déchéance  originelle,  l'unité  et  la  solida- 
rité du  genre  humain,  l'expiation,  la  prière  et  la  réver- 
sibilité. De  sorte  que  tous  les  dogmes  de  Tordre  surna- 
turel révélés  par  le  catholicisme,  le  péché  originel 
d'Adam,  la  sentence  prononcée^contre  l'homme  et  sa 
postérité  solidaire  de  ses  fautes,  Texpiation  par  le  sang 
du  Christ,  la  rédemption,  ont  leur  racine  dans  l'ordre 
naturel.  Ces  dogmes  arrivent,  dans  les  Soirées  de  Sainte 
Pétersbourgj  comme  ces  théorèmes  astronomiques 
qu'on  doit  admettre  par  cela  seul  qu'ils  expliquent 
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toutes  les  circonstances  et  résolvent  toutes  les  difficuU 
tés  du  problème  posé.  C'est  pour  cela  qu'on  peut  dire 
que  M.  de  Maistre  A  donné  la  preuve  philo8ot)hi^lie 
des  vérités  ihéologiques.  Il  s'est  élevé,  eu  effet,  à  la 
démonstration  rûtiotanelie  de  leur  conformité  avec  les 
idées  universelles  du  genre  humain  et  de  leur  néces^^ 
site. 

Si,  après  avoir  présenté  la  synthèse  de  la  philosophie 
de  M.*de  Maistre,  on  entrait  dans  les  détails,  il  serait 
facile  de  faire  voir  la  supériorité  de  la  raison  catholicttie 
sur  la  raison  philosophique,  même  au  point  de  vue 
littéraire;  il  suffirait  pour  cela  de  comparer,  au  célèbre 
morceau  de  la  Bruyère  sur  la  guerre,  celui  de  M.  de 
Malstte,  qui  a  écrit  des  choses  fei  tettves  et  si  profon- 
des sur  ce  terrible  sujet. 

Voici  le  morceati  de  la  Bruyère  t 

a  Que  penseriez-vous  si  Ton  vous  disait  qtie  tous  les 
chats  d'un  grand  pays  se  sont  assemblés  par  milliers 
dans  une  plaine,  et  qu^après  aVôir  miaulé  tout  leur  soàl, 
ils  se  sont  jetés  avec  fureur  les  uns  sur  les  autres  et  ont 
joué  ensemble  de  la  dent  et  de  la  griffe  ;  que  de  cette 
mêlée  il  est  demeuré  de  part  et  d^autre  neuf  à  dix 
mille  chats  sur  la  pl^ce,  qui  ont  infecté  Pair  à  dix 
lieues  delà  par  leur  puanteur  ;  né  diriez-vous  pas  :  Voilà 
le  plus  abominable  sabbat  dont  on  ait  jamais  ouï  parler? 
Et  si  les  loups  faisaient  de  même,  quels  hurlements, 
quelle  boucherie  !  Et  si  les  uns  ou  les  autres  vous  di- 
saient qu'ils  aiment  la  gloire,  conclurîez-vous  de  ce 
discours  qu'ils  la  mettent  à  se  trouver  à  ce  beau  ren- 
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dez-vous,  à  détruire  ainsi  et  à  anéantir  leur  propre 
espèce?  Ou,  après  l'avoir  conclu,  ne  ririez-votis  pas  dé 
tout  votre  cœur  de  l'ingénuité  de  ces  pauvres  bêtes? 
Vous  avez  déjà,  eu  ânimaùi^  raisonnables,  et  pour  Vous 
distinguer  de  ceux  qui  ne  servent  que  de  leurs  dents 
ou  de  leli^s  ongles,  imaginé  les  lances,  les  pi(}ues, 
les  dards,  les  sabres  et  les  cimeterres,  et  à  mon 
gré,  ibrt  judicieiiseiiient,  car  avec  vos  seules  màiris 
qtie  pourriez-vous  vous  faire  les  uns  aux  autres,  que 
volis  arracher  les  cheveux,  Vous  égratigner  ati  Vi- 
sage, ou  tout  au  plds  vous  arracher  les  yeux  de  la 
tête?  au  lieu  que  vous  voilà  munis  d'instruments 
côttittiôdeé  qui  Vous  servent  à  vous  faire  réciproque- 
ment de  larges  piaies  d'où  peut  couler  votre  sang  jùs- 
qii^à  la  dernière  goUtte,  sans  que  vous  puissiez  ctslindre 
d*eii  échapper.  Mais  comme  vous  dévêtiez  d^année  eni 
année  plus  i'aisonnàbles,  vous  avez  bien  enchéri  sù^ 
cette  dernière  manière  de  vous  exterminer  .*  voué  avez 
des  petits  globes  qui  vous  tuent  d*un  seul  coup,  s'ils 
peuvent  seulement  vous  atteindre  à  la  têteoU  à  la  poi- 
trine ;  vous  en  avez  d^autres  plus  pesants  et  plus  mas- 
sifs qui  vous  coupent  en  deux  parts  ou  qui  vous 
éventrerit,  sans  compter  ceux  qui,  tombant  sur  vos 
toits,  enfoncent  les  planchers,  vont  du  grenier  à  la  cave, 
en  enlèvent  les  Voûtes,  et  font  sauter  en  Tair,  avec  vos 
maisons,  Vos  femmes  qui  sont  en  couche,  l'enfant  et 
la  nourrice;  et  c'est  là  encore  où  gît  la  gloire.  » 

Certes,  il  est  impossible  de  parler  avec  une  dérision 
plus  philosophique  de  la  guerre,  et  de  la  railler  d'une 
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manière  à  la  fois  plus  ingénieuse  et  plus  sanglante. 
Mais  remarquez  que  la  philosophie  de  la  Bruyère  n'ex- 
plique pas  l'énigme,  elle  la  pose.  Toute  folle  que  nous 
paraisse  la  guerre,  elle  est  cependant;  depuis  qu'il  y 
a  des  peuples,  elle  a  été,  et  tout  annonce  que,  jusqu^à  la 
fin,  elle  sera.  C'est  donc  une  loi  de  l'humanité.  Railler 
une  loi  de  l'humanité,  quelque  esprit  qu'on  y  mette, 
c'est  un  acte  d'impuissance,  car  c'est  convenir  qu'on 
ne  la  comprend  pas.  L'expliquerez-vous  par  la  dérai- 
son humaine?  Ce  n'est  que  reculer  la  difficulté.  Pour- 
quoi la  raison  de  l'homme,  qui  est  quelquefois  si  ad- 
mirable, serait-elle  descendue  à  cette  déraison  d'avoir, 
de  tout  temps,  accepté  la  guerre  comme  une  inévitable 
nécessité? 

La  Bruyère  reste  à  la  porte  de  ce  formidable  problème; 
Joseph  de  Maistre  y  entre  résolument.  Il  va  compléter  ce 
qu'il  a  dit  de  la  guerre  dans  ses  Considérations  sur  la 
France,  où  il  a  abordé  cette  question ,  mais  sans  la  pous- 
ser à  bout.  Il  ne  se  dissimule  aucune  des  objections 
qu'on  peut  faire  contre  la  guerre,  aucune  des  déri- 
sions qu'on  peut  jeter  sur  cette  sanglante  folie;  il  sait 
par  cœur  le  morceau  de  la  Bruyère.  Mais  il  part  de 
cette  maxime  empreinte  de  la  sagesse  catholique  : 
puisque  la  guerre  a  toujours  été,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
raison  pour  qu'elle  soit.  Cette  raison ,  il  va  la  trouver 
dans  la  déchéance  et  la  corruption  de  l'humanité, 
dans  les  crimes  des  hommes,  dans  la  nécessité  de  l'ex- 
piation et  de  Tépuration,  en  un  mot,  dans  la  justice 
de  Dieii, 
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ce  Coupables  mortels  et  malheareux,  parce  que  nous 
sommes  coupables,  dit-il ,  c'est  nous  qui  rendons  né- 
cessaires tous  les  maux  physiques,  et  surtout  la  guerre  ! 
Les  hommes  s'en  prennent  ordinairement  aux  souve- 
rains, et  rien  n'est  plus  naturel.  Horace  disait  en  se 
jouant  : 

Délirant  reges,  plectantur  Achivi. 

ce  Mais  J.  B.  Rousseau  a  dit  avec  plus  de  gravité  et  de 
véritable  philosophie  : 

C'est  le  courroux  des  rois  qui  fait  armer  la  terre, 
C'est  le  courroux  du  ciel  qui  fait  armer  les  rois. 

«  Observez  de  plus  que  cette  loi  déjà  si  terrible  de 
la  guerre  n'est  cependant  qu'un  chapitre  de  la  loi  gé- 
nérale qui  pèse  sur  l'univers.  Dans  le  vaste  domaine 
de  la  nature  vivante,  il  règne  une  violence  manifeste, 
une  espèce  de  rage  qui  arme  tous  les  êtres  in  mutua 
funera:  dès  que  vous  sortez  du  règne  insensible, 
vous  trouvez  le  décret  de  la  mort  écrit  sur  les  fron- 
tières mêmes  de  la  vie.  Déjà  dans  le  règne  végétal 
on  commence  à  sentir  la  loi  ;  depuis  l'immense  catalpa 
jusqu'aux  plus  humbles  graminées,  combien  de  plantes 
meurent,  et  combien  sont  tuées!  Mais  dès  que  vous 
entrez  dans  le  règne  animal,  la  loi  prend  tout  à  coup 
une  épouvantable  évidence.  Une  force  à  la  fois  ca- 
chée et  palpable  se  montre  continuellement  occupée  à 
mettre  à  découvert  le  principe  de  la  vie  par  des  moyens 
violents.  Dans  chaque  grande  division  de  l'espèce  ani- 
male,  elle  a  choisi  un  certain  nombre  d'animaux 
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qu'elle  a  chargés  de  dévorer  les  autres  :  ainsi  il  y  a 
des  insectes  de  proie ,  des  reptiles  de  proie ,  des  oi- 
seaux de  proie,  des  poissons  de  proie  et  des  quadru- 
pèdes de  proie.  Il  fa'y  a  pas  un  instant  de  la  durée 
ou  l'être  vivant  né  feoit  pas  dévoilé  par  un  autre.  Au- 
dessus  de  ces  nombreuses  races  d'animaux  est  placé 
l'homme ,  dont  la  main  destructive  n'épargne  rien  de 
ce  qui  vit  :  il  tue  pour  se  nourrir,  il  tue  pour  se  vêtir, 
il  tue  pour  se  parer,  il  tue  pour  attaquer,  il  tue  pour 
se  défendre ,  il  tue  pour  s'instruire ,  il  tue  pour  s'a- 
muser, il  tue  pour  tuer  ;  roi  superbe  et  terrible,  il  a 
besoin  de  tout ,  et  rien  ne  lui  résiste.  Mais  cette  loi 
s*arrêtôra-t-elle  â  l'homme?  Non ,  sans  doute.  Cepen- 
dant quel  être  exterminera  celui  qui  les  extermine 
tous?  Lui.  C^est  Thomme  qui  est  chargé  d'égorger 
l'homme.  Mais  comment  pourra-t-îl  accomplir  la  loi, 
lui  qui  est  un  être  moral  et  miséricordieux  ;  lui  qui  est 
né  pour  aimer;  lui  qui  pleure  sur  les  autres  comme 
sur  lui-même;  qui  trouvé  du  plaisir  à  pleurer,  et  qui 
finit  par  inventer  des  fictions  pour  se  faire  pleurer  ;  lui 
enfin  à  qui  il  a  été  déclaré  qu'o/z  redemandera  jus- 
quà  la  dernière  goutte  du  sang  qui  aura  été  versé 
injustement.  C'est  la  guerre  qui  accomplira  le  décret. 
N'entendez-vous  la  terre  qui  crie  et  demande  du  sang? 
Le  sang  des  animaux  ne  lui  suffit  pas,  ni  même  celui 
des  coupables  saisis  par  le  glaive  des  lois.  La  terre 
n'a  pas  crié  en  vain  ;  la  guerre  s'allume.  L'homme, 
saisi  tout  â  coup  d'une  fureur  dinne^  étrangère  à  la 
haine  et  à  la  colère,  s*avance  sur  le  champ  de  bataille, 
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sans  savoir  ce  qu'il  veut,  ni  même  ce  qu'il  fait.  Rien 
ne  résiste ,  tien  ne  peut  résister  à  la  force  qui  traîne 
rhomme  au  combat;  innocent  meurtrier,  instrument 
passif  d'une  main  redoutable,  «  il  se  plonge  tête  bais- 
sée ddns  Tabtme  quHl  a  creusé  lui-même;  il  donne  et 
il  reçoit  la  mort^  sans  se  douter  que  c^esi  lui  qui  a  fait 
la  mort.  »  Ainsi  s*accomplit  sans  cesèe,  depuis  le  cî- 
ron  jusqu'à  l'homme,  la  grande  loi  de  la  destruction 
dés  êtres  vivants.  La  terre  entière,  continuellement 
imbibée  de  sang,  n'est  qu'un  autel  immense  où  tout 
ce  qui  vit  doit  être  immolé  sahs  fin ,  sans  mesure, 
sans  relâche,  jusqu'à  la  consonlmation  des  choses^ 
jusqu'à  l'extinction  du  mal,  jusqu'à  la  mort  de  la 
mort.  La  guerre  est  donc  divine  en  elle-même,  parce 
que  c^est  une  loi  du  monde;  la  guerre  est  divine  pat* 
ses  conséquences  d'un  ordre  surnaturel  ;  divine  dans 
la  gloire  mystérieuse  qui  l'environne,  et  dans  l'attrait 
non  moins  inexplicable  qui  nous  y  porte  ;  divine  par 
la  manière  dont  elle  se  déclare  ;  divine  par  l'indéfinis- 
sable force  qui  en  détermine  le  succès.  » 

Tout  est  ici  réuni ,  la  hauteur  de  la  pensée  et  l'ins- 
piration presque  biblique  du  style.  Voilà  la  grandeur 
et  la  beauté  de  la  philosophie  éclairée  par  la  raison 
catholique.  Elle  explique  les  problèmes  devant  les- 
quels la  philosophie,  dépourvue  de  ce  secours ,  de- 
meure embarrassée.  Au  lieu  de  s'arrêter  devant  ces 
énigmes,  comme  un  enfant  s'arrête  devant  des  brous- 
sailles qu'un  homme  vigoureux  traverse  d'un  pas  hardi, 
elle  les  pénètre,  parce  qu'elle  a  étudié,  aux  rayonsd'une 
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lumière  qui  vient  d'en  haut,  Dieu,  l^homme,  le  monde 
et  les  rapports  qui  les  lient.  Et  ne  croyez  pas  que  le 
cœur  de  Técrivain  qui  a  buriné  celte  belle  et  effrayante 
page  sur  la  guerre,  fût  dénué  de  sensibilité;  non,  pour 
s'incliner  avec  le  respect  et  la  soumission  du  chrétien 
devant  une  loi  divine,  il  n'avait  cessé  d'être  homme. 
Il  déplore  le  fléau  en  le  comprenant;  et  celui-là  même 
qui  a  écrit  cette  apologie  transcendante  de  la  guerre, 
écrivait ,  presque  au  même  instant ,  dans  un  style  tout 
trempé  de  ses  larmes  paternelles,  cette  phrase  tou- 
chante, au  sujet  de  son  fils  partant  en  1807  pour  sa 
première  campagne  :  «  Le  conscrit  volontaire  l'a  em- 
porté. Il  est  parti;  il  s'en  va,  faisant  sept  à  huit  lieues 

par  jour,  rencontrer Ah!  mon  cher  comte,  je 

n'ai  point  d'expression  pour  dire  cela;  la  pauvre  mère 
ne  sait  pas  le  mot  de  tout  ce  qui  se  passe  ;  et  moi ,  je 
suis  ici  sans  femme,  sans  enfant,  sans  amis  même,  du 
moins  de  ceux  avec  qui  Ton  pourrait  pleurer  si  l'on 
en  avait  fantaisie.  Il  a  fallu  avaler  ce  breuvage  amer 
et  tenir  le  calice  d'une  main  ferme.  Je  ne  vis  pas.  Nul 
ne  sait  ce  que  c'est  que  la  guerre,  s'il  n'y  a  son  fils.  » 
Plus  tard,  le  5  juillet  1812^  il  écrira  à  ce  fils  partant 
pour  Borodino,  ces  lignes  où  se  trouve  le  cœur  dn 
père,  contenu  par  le  sentiment  chrétien  du  devoir  : 
«  J'imagine  que  vous  n'avez  pas  envie  que  je  vous 
parle  de  la  guerre.  Je  crois  que  le  grand  diable  a  man- 
qué complètement  son  premier  coup,  et  qu'il  dispose 
toutes  ses  pièces  pour  en  frapper  un  second  à  sa  ma- 
nière. En  ce  tempS'Uij  mal hew  aux  pères  !  Cependant, 
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mon  ami ,  avec  cela  ou  sur  cela ,  Dieu  me  préserve 
de  vous  donner  des  conseils  lâches.  Vous  combattez 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes  ; 
on  peut  dire  même  pour  la  société  civile.  Allez,  mon 
cher  ami ,  et  revenez  ou  emmenez-moi  avec  vous.  » 

Dans  ce  livre  de  philosophie  vraiment  inspiré  par  la 
raison  catholique,  on  ne  saurait  guère  reprendre  que 
quelques  propositions  excessives,  quelques  défauts  de 
forme,  la  recherche  un  peu  laborieuse  de  la  plaisante- 
rie française,  que  l'auteur  poursuit  souvent  sans  l'at- 
teindre'toujours,  parfois  un  peu  de  cette  subtilité  que 
le  raisonnement  devrait  laisser  au  sophisme,  çà  et  là 
quelques  observations  plus  singulières  que  décisives, 
comme  on  en  trouve  dans  le  Génie  du  christianisme,  en 
général  un  peu  d'âpreté  et  quelquefois  de  virulence 
dans  le  ton  de  la  polémique,  enfin  une  disposition  à 
croire  à  Tavénement  prochain,  presque  immédiat  d'une 
grande  époque  religieuse,  espèce  de  mirage  qui  résulte 
d'une  imagination  échauffée  par  la  sublimité  de  ses 
méditations,  et  de  l'empressement  naturel  à  l'homme 
toujours  impatient  comme  le  temps,  tandis  que  Dieu 
est  patient  comme  l'éternité  {i).  Mais  quand  on  con- 
sidère la  grandeur  de  cette  synthèse  philosophique, 
l'élévation  des  pensées,  la  pénétration  souvent  pro- 
phétique du  regard  intellectuel  de  l'auteur,  la  pureté 
de  ses  sentiments,  la  bienveillance  de  ses  intentions,  la 
vigueur  de  sa  dialectique,  la  nouveauté  des  aperçus, 

(1)  On  trouve  quelque  chose  de  pareil  dans  l'oraison  funèbre 
de  Henriette  de  France,  par  Bossuet. 
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('inapiration  soutenae  du  style,  ou  recûonnit  bien  vite 
que  ce  sont  là  des  tacbes  légères  dans  up  si  grapcl 
ouvrage.  Alors,  au  lieu  de  lui  adresser  des  reprocbeS| 
on  songe  plutôt  à  exprïo^er  le  regret  que  la  mort 
ait  interrompu  l'architecte  avant  qu'il  at^t  ^rminé  £îoi^ 
monument.  M.  de  Maistre  laissa,  çn  effet,  sou  dernier 
ouvrage  sans  conclusiop.  C'est  là  le  véritable  défaut 
des  Soirées  de  Saint- Péfersbourg.  IjdB  fûts  des  colons 
nades  s'élèvent  hardin^ent,  les  ipurs  sofut  solidement 
bâtis,  mais  la  coupole  manque  \  cette  cpupQle  que^  le 
génie  de  Joseph  de  Maistre  çùt  si  fîèremept  posée  m . 
les  piliers  qui  T^ttendaient*  G'es|  im  bel  édifice,  spais 
uu  édifice  inachevé.  N'importe,  tQl  qu'il  est,  il  occqpe 
upe  grande  place  dap^  l'bisloire  littér^re  de  la  restau- 
ration, et  par  le  mérite  intrinsèque  de  l'ceuvre,  et,  par 
l'influepce  puissante  qu'elle  eii^erça  sur  le  mouyem^Bt 
général  des  intelligences. 

Bist-ce  le  temps  qui  manqua  à  M.  de  Maistre  pour 
terminer  son  grand  ouvrage?  Est-ce  le  décourage- 
ment qpi  le  prit ,  lorsqu'il  vit  reculer  ces  perspectives 
d'une  époque  de  réparation  qu'il  avait  crue  si  proche  ? 
Le  temps  lui  manqua  sans  doute,  mais  il  semble  indi- 
qué que  sur  la  fin,  en  contemplant  le  triste  speotade 
qu'offrait  l'Europe,  la  lassitpde  le  gagna.  Sa  oorr^ppQ- 
dance  a  jeté  un  grand  jour  sur  la  sHuation  de  son  ÀP^e 
^ans  les  dernières  années  de  sa  vie»  On  s^nt  qu'une 
poire  tristesse  monte  de  plus  en  plus  vers  lui  et  l'en- 
toure de  son  ombre.  Il  déplore  la  manière  dont  la 
restauration  s'est  constituée  en  France  avec  une  de 


ces  chartes  écrites  qu'il  «\yait  tapt  combattues  parce 

qu'elles  encbaînçpt  r^veqir  daqç  ^n  cadre  de  çivr 

cQostapce  et  que,  cQiçrae  tous  \ç^  traité?  trop  mi'- 

nuticux,  elle?  deviepuei^t  1^  prélei^te  de  nouyeJlQs 

guerres,  La  politique  que  le  gouvernement  des  Bour- 

b,oi)s   suit  dans  ses  premières  anpées,  Tafflige   et 

trompe  toutes  ses  espérances.  Il  prévoit  la  chute  de 

la  monarchie  dont  il  avait  tant  désiré  le  retour.  Ce 

n'est  pas  qu'il  soit  ennemi  systématique  de  la  libertés 

uon  ;  mais  il  pense  que  la  liberté  a,  dans  chacune  des 

différentes  sociétés  européennes,  une  manièrei  d'être 

qui  lui  est  propre  ;  ç\\e  ne  peut  être  partout  la  même^ 

ni  exister  partout  ?ous  la  même  forme.  C'est  ce  qu^îl 

écrit  avec  uq  grand  sens  à  M,  de  Bonald  :  c(  (,e  sq*- 

phisme  primitif  est  de  croire  que  la  liberté  est  quelque 

chose  d'absolu  et  de  circonscrit  qu'on  a  ou  qu'on  n'a 

pasj  et  qui  n'est  susceptible  ni  de  plu$>  pi  de  moins. 

A  cette  première  extravagance  >  on  en  a  cyouté  une 

autre  qui  est  la  fille  de  la  première,  savoir,  que  cette 

liberté  imaginaire  appartient  à  toutes  les  nations,  et 

ne  peut  exister  que  par  le  gouvernement  anglais,  de 

manière  que  l'univers  est  obligé  m  conscience  de  se 

laisser  gouverner  par  les  Aqglais.  » 

L^  situation  du  reste  de  l'Europe^  ne  contnste  pas 
moins  Joseph  de  Maistre.  Les  tendances  anticatholi- 
ques de  la  politique  du  gouvernement  russe,  pour  le- 
quel il  a  gardé  un  si  tendre  et  si  reconnaissant  souve- 
mr^  le  désoleqt.  Il  écrit  en  1819  à  la  duchesse  des 
Qars  :  «  Nous  marchons  vers  un  trou,  \d^  tête  pie  tourne  ;  )» 
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à  M.  de  Marcellus  :  a  De  petit,  mon  esprit  est  devena 
nul  ;  hic  jacetj  mais  je  meurs  avec  l'Europe.  »  Plus 
tard  encore,  et  bien  près  de  sa  mort,  en  février  1820, 
il  écrit  à  l'abbé  Rey  :  tf  On  me  jette  dans  les  emplois 
au  moment  où  il  faudrait  en  sortir.  Je  pourrais  servir 
encore  la  bonne  cause,  et  jeter  dans  le  monde  quelques 
pages  utiles,  au  lieu  que  tout  mon  temps  est  employé 
à  signer  mon  nom.  Malheureusement  je  ne  puis  me 
détacher  de  ces  chaînes  qui  sont  si  précieuses  pour  ma 
famille.  Hélas!  Dieu  veuille  qu'au  prix  de  toutes  les 
meurtrissures  imaginables,  je  puisse  les  porter  encore 
longtemps  pour  me  donner  un  successeur.  L'année 
1819  m'a  nourri  d'absinthe;  tout  s'éteint  autour  de 
moi.  Que  m'importe  un  peu  de  bruit  que  je  fais?  On 
écrira  sur  ma  triste  pierre  :  Periit  cum  sordtu  ï 

Le  temps  lui  manqua  donc  ponr  terminer  les  Soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg^  mais  sans  doute  aussi  la 
volonté.  Il  a  dit  de  lui-même  :  Je  voudrais  vouloir. 
Peut-être  attendait-il  le  commencement  de  ce  grand 
mouvement  intellectuel  qu'il  avait  signalé  à  l'horizon? 
Il  écrit  à  sa  fille  mademoiselle  Constance  de  Maistre, 
le  24  février  1820  :  «Tout  me  porte  à  croire  que  les 
événements  de  la  France  se  lient  à  des  événements 
généraux  et  immenses  qui  se  préparent,  et  dont  les 
éléments  sont  visibles  à  qui  regarde  bien  ;  mais  ce  ma- 
jestueux abîme  fait  tourner  la  tête  ;  j'aime  mieux  re- 
garder ma  poupée  qui  me  fait  du  bien  au  cœur  et 
peu  de  mal  à  la  tête.  Viens  donc,  ma  chère  enfant, 
viens  te  réunir  à  moi.  »  Les  expiations  n'étaient  point 
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terminées  ;  le  comte  de  Maistre  se  lassa  d'attendre  et 
mourut.  Il  mourut  au  moment  de  réchaufTourée  ré- 
volutionnaire du  Piémont.  Au  commencement  de 
1821,  il  assistait  au  conseil  des  ministres,  où  Ton  dis* 
cutait  d'importants  changements  qu'il  s'agissait  d'in- 
troduire dans  la  législation.  Son  avis  était  que  la  chose 
était  bonne,  peut-être  nécessaire,  mais  que  le  mo- 
ment n'était  pas  opportun.  11  s'échauffa  peu  à  peu  et 
improvisa  un  discours.  Ses  derniers  mots  furent  ceux- 
ci  :  c(  La  terre  tremble,  et  vous  voulez  bâtir!  »  Le  S6 
février  1821,  le  comte  de  Maistre  succomba  à  une  pa- 
ralysie lente;  le  9  mars  la  révolution  éclatait. 

On  trouva  dans  ses  papiers  une  espèce  d^esquisse 
du  morceau  final  qui  devait  clore  les  Soirées.  Ce  n'est 
qu^un  crayon,  qui  offre  de  l'intérêt  cependant,  parce 
qu'il  jette  du  jour  sur  les  dernières  pensées  de  Joseph 
de  Maistre.  C'est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'in- 
terlocuteur catholique  des  Soirées^  le  comte,  qui  ferme 
les  entretiens,  et  il  les  ferme  par  trois  idées,  La  pre- 
mière est  une  idée  de  regret,  un  gémissement  :  il  n'y  a 
plus  dans  ce  monde  d'espoir  pour  la  fidélité,  et,  dans  les 
révolutions,  les  victimes  pures  ne  meurent  pas  toutes 
du  premier  coup,  elles  sont  frappées  deux  fois.  — 
«  Telle  est  votre  destinée,  »  poursuit  l'auteur  en  s'adres- 
sant,  dans  la  personne  du  chevalier,  aux  classes  qui 
ont  le  plus  souffert  de  la  révolution  en  France.  Les 
deux  autres  pensées  sont  sur  l'Angleterre  et  sur  laRussie. 
Il  admire  dans  l'Angleterre  cette  fidélité  aux  anciens 
usages,  qui  fait  sa  force,  sa  gloire  et  son  unité;  fidélité 
IL  19 
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si  grande  que,  gardant  le  catholicisme  dans  plusieurs 
de  ses  usages,  elle  a  voulu  que  Tépée  donnée  jadis 
par  les  papes  à  ses  souverains  marchât  encore  devant 
eux  le  jour  de  leur  sacre,  «  de  manière,  ajoute  M.  de 
Maistre ,  qui  attend  toujours  le  retour  de  TAngleterre  à 
r unité,  que  dans  l'avenir  il  n'y  aura  rien  à  chan- 
ger. D  La  dernière  pensée  est  pour  la  Russie,  à  laquelle 
le  comte  de  Maistre  a  voué  une  si  tendre  affection. 
C'est  une  exhortation  à  se  mettre  en  garde  contre  ce  goAt 
de  nouveauté  qui  peut  s^opposer  aux  grandes  destinées 
qui  l'attendent.  La  touche  énergique  du  mattre  se  re- 
trouve dans  quelques  parties  de  cette  ébauche.  Ainsi 
il  dit  aux  Russes  :  a  Dieu  vous  a  faits  seigneurs  da 
granit  et  du  fer  ;  usez  de  vos  dons,  et  ne  bâtissez  qae 
pour  l'éternité.  »  Un  gémissement  sur  la  France,  une 
parole  d'espoir  sur  l'Angleterre,  un  souhait  pour  la 
Russie,  pour  laquelle  il  entrevoit  un  long  et  grand 
avenir  :  voilà  les  trois  pensées  principales  sur  lesquelles 
se  serait  fermé  l'épilogue  des  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg. 

IV. 

École  éclectique  :  M.  Cousin. 

Il  était  difficile  que,  dans  la  nouvelle  ère  où  les 
idées  étaient  entrées  avec  la  restauration,  le  dogma- 
tisme philosophique  de  l'école  catholique  satisfit  le  plus 
grand  nombre  des  esprits.  A  la  fin  de  l'empire,  on 
n'était  pas  seulement  las  de  la  guerre,  on  était  las 
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aussi  de  la  tension  excessive  du  principe  d'autorité. 
Ce  .n'était  pas  uniquement  en  politique ,  c'était  en 
toute  chose  qu'on  voulait  respirer  cet  ait*  libre  si 
agréable  à  cetix  qui  ont  été  longtemps  enfermés.  Les 
idées  f  fatiguées  d'une  longue  compressioti,  s'empres- 
saient de  se  produire,  et  l'activité  intellectuelle  qui 
débordait  dans  toutes  les  sphères,  devait  se  montrer 
aussi  dans  les  sciences  philosophiques.  Il  est  l'are  quô 
les  hommes  manquent  à  de  pareilles  situations  intel- 
lectuelles; celle-ci  rencontra  tout  d'abord  le  sien. 

M.  Royer-Collafd,  en  descendant  de  sa  chaire,  l'avait 
léguée  au  plus  émiuent  de  ses  élevés.  Le  jeune  pro- 
fessetir  qui  lui  Succéda  était  né  en  4791;  par  consé- 
quent, en  1815,  il  avait  vingt-six  ans,  l'âge  de  la  verve 
et  de  l'initiative.  C'était  un  de  ces  hommes  heureuse- 
ment doués  qui  ont  eu  partage,  avec  le  privilège  de 
pousser  haut  et  loin  leurs  pensées,  celui  de  les  commu- 
niquer autour  d'eux.  Non-seulement  M.  Cousin  était 
uû  penseur  hardi,  un  orateur  éloquent,  un  écrivain 
plein  de  chaleur  ôt  d'élévation  ;  mais  il  y  avait  dans 
son  geste,  dans  sa  voix ,  dans  son  ton ,  dans  toute  sa 
personne,  une  secrète  attraction  qui,  lui  livrant  les  âmes 
de  la  nombreuse  jeunesse  accourue  à  ses  leçons ,  sus- 
pendait aux  lèvres  du  professeur  tout  cet  auditoire  pal- 
pitant d'enthousiasme  et  d'espoir.  Son  éloquence  prenait 
souvent  un  caractère  mystérieux  et  inspiré.  Ses  idées 
s'emparaient  de  son  auditoire,  parce  qu'il  en  paraissait 
lai-méme  possédé.  Il  semblait,  surtout  dans  les  premiè- 
res années  de  son  enseignement,  que  les  voiles  qui  ca- 

19. 
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chent  la  vérité  pure  aax  regards  des  hommes  allaient 
se  déchirer,  et  qu'on  entrerait,  à  la  suite  de  ce  puissant 
investigateur,  dans  le  sanctuaire  des  causes.  Prenant 
la  philosophie  où  M.  Royer-Gollard  l'avait  laissée,  il 
trouva  le  système  de  Reid,  la  philosophie  du  sens 
commun,  ayant  reçu  à  peu  près  tous  les  développe- 
ments qu'elle  pouvait  recevoir,  et  il  s'y  arrêta  peu  de 
temps.  Bientôt  il  se  jeta  dans  la  philosophie  allemande, 
et  y  précipita  son  auditoire  avec  lui.  Il  n'y  avait  rien 
là  qui  pût  surprendre.  Madame  de  Staël,  dont  les  écrits 
trouvèrent  tant  d'échos,  avait,  on  l'a  vu,  préparé  les  in- 
telligences à  ce  mouvement  par  son  livre  De  V  AUema- 
gne,  dans  lequel  elle  avait  commencé  à  faire  connaître, 
non-seulement  quelques-uns  des  principaux  caractères 
de  la  philosophie  allemande,  mais  la  personne  même  des 
chefs  de  cette  philosophie,  pour  la  plupart  ses  amis  et 
ses  hôtes.  Les  voies  étaient  donc  préparées  au  jeune 
professeur  de  philosophie  par  le  précurseur  littéraire 
le  plus  puissant  quUl  pût  rencontrer,  et  l'impulsion 
qu'il  imprimait  aux  esprits,  dans  cette  branche  des 
connaissances  humaines,  coïncidait  avec  la  tendance 
générale  qui  devait  se  manifester  dans  la  littérature 
par  l'avènement  d'une  nouvelle  école. 

On  peut  croire,  et  ses  disciples  les  plus  intimes  con- 
viennent qu'à  cette  époque  M.  Cousin  n'avait  point  de 
système  assez  arrêté  pour  prendre  sûr  lui  de  dogmati- 
ser (1).  Il  cherchait  sa  philosophie  plutôt  qu'il  ne  l'a- 

(1)  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  France  au  dix^ 
neuvième  siècle^  par  Damiron. 
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vait  trouvée.  Pendant  un  temps  il  se  contenta  d'ensei- 
gner la  philosophie  allemande  qu'il  s'était  appropriée 
de  telle  sorte  qu'on  eût  dit  un  disciple  formé  à  l'école 
de  Eant.  Ce  ne  fut  guère  qu'en  1826  qu'il  commença 
à  développer  une  doctrine  qui  lui  était  propre.  Selon 
cette  doctrine,  la  notion  de  la  personnalité  est  iden- 
tique à  celle  de  la  liberté  :  l'homme  est  une  personne, 
parce  que  c'est  une  volonté  libre.  Toutes  les  lois  peu- 
vent se  réduire  à  deux  :  la  loi  de  la  causalité  et  la  loi 
de  la  substance.  Dans  l'ordre  de  la  nature  des  choses, 
la  première,  c'est  l'idée  de  la  substance  ;  dans  l'ordre 
d'acquisition  de  nos  connaissances,  l'idée  de  la  causa- 
lité vient  avant.  C'est  comme  cause  que  la  substance  se 
révèle  à  nous.  Au  fond,  ces  deux  idées  ne  font  qu'un  : 
la  substance  n'est  que  la  force  qui  est,  comme  la  force 
n'est  que  la  substance  qui  agit. 

Après  cette  énumération  des  principes  de  la  raison , 
une  question  se  présente  :  l'autorité  de  la  raison  est- 
elle  absolue  et  invariable?  Est-elle  sujette  au  contrôle 
et  au  changement?  M.  Cousin  répond  par  une  distinc- 
tion. La  raison  est  absolue,  infaillible,  lorsqu'avant 
tout  usage  du  raisonnement,  elle  a  l'intuition  de  vérités 
essentielles,  non  pas  comme  raison  individuelle,  mais 
comme  raison  pure.  La  raison  personnelle,  agissant 
à  l'aide  de  la  réflexion ,  est  faillible.  «  Plus  que  jamais 
fidèle  à  la  méthode  psychologique,  dit  M.  Cousin,  au 
lieu  de  sortir  de  l'observation,  je  m'y  enfonçai  da- 
vantage, et  c'est  par  l'observation  que  dans  l'intimité 
de  la  conscience,  et  à  un  degré  où  Kant  n'avait  pas 
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pénétré ,  sous  la  relatmté  et  la  subjectmté  appareute 
des  principes  nécessaires,  j'atteignis  et  démêlai  le  fait 
instantané  mais  réel  de  l'aperception  spontanée  de  la 
vérité  9  aperception  qui,  ne  se  réfléchissant  pas  iva^ér 
diatepient  elle-mêmç,  passe  inaperçue  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  conscience  9  mais  y  est  la  base  véritable 
de  ce  qui ,  plqs  tard  j  sous  une  forme  logique  et  entre 
les  mains  de  la  réflexion ,  devient  une  conception  né- 
cessaire. Toute  subjectmté  et  toute  réflectwité  expirent 
dans  la  spontanéité  de  Taperceplion.  [.a  raison  devient 
bieu  subjective  par  son  rapport  au  moi  volontaire  et 
libre ,  siège  et  type  de  toute  subjectmté;  mais  en  ello- 
méme  elle  est  impersonnelle;  elle  n'appartient  pas 
plus  à  tel  vfwi  qu'à  tel  autre  moi  dans  l'humanité,  et  ses 
lois  ne  relèvent  que  d'elle-même.  »  M.  Cousin  définit  la 
sensation^  la  faculté  que  nous  avons  de  savoir  du 
monde  extérieur  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  Or 
nous  savons  y  par  les  sens^  qu'il  y  a  hors  do  nous  des 
phénomènes  que  nous  percevons  et  que  nous  jugeons 
par  les  impressions  qu'ils  produisent  en  nous.  Upe  im- 
pression suppose  une  action ,  une  action  une  cause  qui 
en  est  le  principe.  C'est  donc  comme  forces  actives , 
plutôt  que  comme  substances ,  que ,  dans  le  système 
de  M.  Cousin ,  nous  connaissons  les  objets  extérieurs. 
Après  l'homme ,  M.  Cousin  passe  à  Pieu,  qu'il  définit 
ainsi  :  «  Le  Dieu  de  la  conscience  n'est  pas  un  Dieu  abs- 
trait, un  roi  solitaire  relégué  par  delà  la  création  sur 
le  trône  d'une  éternité  sileoeieuse  et  d'une  existence 
absolue,  qui  ressemble  au  néant  même  de  l'existence; 
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c'est  un  Dieu  à  la  fois  vrai  et  réel ,  à  la  fois  substance 
et  cause,  toujours  substance  et  toujours  cause,  n'étant 
substance  qu'en  tant  que  cause ,  et  cause  qu'en  tant 
que  substance,  c'est-à-dire,  étant  cause  absolue ,  un  et 
plusieurs ,  éternité  et  temps ,  espace  et  nombre ,  es- 
sence et  vie,  individualité  et  totalité,  principe,  fin  et 
milieu ,  au  sommet  de  l'être  et  à  son  plus  humble  degré^ 
infini  et  fini  tout  ensemble ,  triple  enfin ,  c'est-à-dire  à 
la  fois  Dieu,  nature  et  humanité.  » 

Voilà  quel  était,  pendant  la  première  partie  de  son 
enseignement ,  le  fond  de  la  doctrine  de  M.  Cousin  sur 
les  trois  grands  objets  des  connaissances  humaines  : 
rhomme ,  le  monde  et  Dieu.  Il  y  aurait  plus  d'une  ob- 
jection à  élever  contre  cette  philosophie.  Quant  à 
l'homme  et  à  la  source  nouvelle  de  certitude  que 
M.  Cousin  donne  à  ses  connaissances ,  l'intuition  spon- 
tanée des  vérités  essentielles ,  ou  Taperception ,  pour 
employer  le  mot  que  Maine  de  Biran,  son  maître,  avait 
créé,  il  est  impossible  de  ne  pas  contester  l'extension 
excessive  que  prend,  dans  son  système,  une  faculté, 
depuis  longtemps  connue,  l'intuition.  Que  la  raison 
soit  distincte  du  raisonnement,  et  qu'il  y  ait  des  vérités 
d'intuition,  c'est-à-dire  des  évidences,  que  la  raison 
perçoit  sans  le  concours  de  la  réflexion ,  cela  est  in- 
contestable. Mais  que  la  raison  conquière  ainsi,  d'elle- 
même,  sans  secours,  toutes  les  connaissances  physi- 
ques, intellectuelles,  morales,  nécessaires  à  l'homme, 
c^est  là  une  assertion  en  désaccord  avec  les  faits.  La 
plupart  des  notions  essentielles  ne  sont  pas  acquises. 
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mais  transmises.  Sans  doute ,  pour  que  Tintelligence 
humaine  puisse  les  saisir  quand  elles  lui  sont  trans- 
mises, il  faut  qu'elle  soit  douée  de  cette  puissance  qui 
lui  fait  percevoir  les  vérités  en  présence  desquelles  elle 
se  trouve  placée  :  la  lumière  ne  fait  pas  Tœil,  quoi- 
qu'elle l'éclairé ,  et  les  notions  transmises  ne  font  pas 
l'intelligence  qui  les  comprend.  Mais  ce  n'est  que  par 
une  fiction,  et  en  oubliant  comment  les  choses  se  passent 
dans  la  réalité ,  que  les  philosophes  montrent  l'homme 
isolé  conquérant  par  son  intuition  individuelle, 
des  notions  sublimes  qu'il  trouve,  au  contraire,  dans 
le  fonds  commun  de  Tintelligence  du  genre  humain. 
Les  philosophes  se  vantent,  nous  le  savons,  de  les 
avoir  oubliées  pour  les  deviner  ;  mais  auraient-ils  de- 
viné ces  vérités,  s'ils  ne  les  avaient  pas  sues  ?  Entre  le 
système  de  M.  de  la  Mennais,  qui  fait  dériver  toutes  les 
connaissances  humaines  du  témoignage  des  hommes, 
et  celui  de  M.  Cousin,  qui  les  fait  dériver  de  l'in- 
tuition spontanée  de  la  raison  de  chaque  homme ,  il  y 
a  un  milieu  à  prendre.  11  y  a  telles  idées  que  les  sens, 
l'intuition,  la  réflexion  nous  suffisent  pour  acquérir; 
mais  il  y  a  des  notions,  et  ce  sont  les  plus  élevées,  qui 
nous  sont  transmises  par  le  témoignage  des  hommes, 
quoique  notre  entendement  exerce  une  action  qui  lui 
est  propre,  en  saisissant,  dès  qu'elles  lui  sont  présen- 
tées, le  caractère  d'évidence  dont  elles  sont  marquées. 
Tout  aboutit  à  la  raison,  car  c'est  par  elle  que  nous 
percevons  tout,  les  notions  transmises  comme  les  no- 
tions acquises;  mais  tout  ne  vient  pas  d'elle. 
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Pour  le  monde  sensible,  M.  Cousin  parait  incliner 
versi'immatérialismedeLeibnitz,  etu^y  voir,  au  moins 
comme  perceptibles  par  nos  sens  y  que  des  forces,  ce 
qui  exclut  l'idée  de  molécule,  hypothèse  controversa- 
ble.  Enfin,  la  définition  qu'il  donne  de  Dieu,  «  placé  au 
sommet  de  l'être  et  à  son  plus  humble  degré,  infini  et 
fini  tout  ensemble,  à  la  fois  Dieu ,  nature  et  humanité,  » 
n'est  pas  à  l'abri  du  reproche  de  panthéisme  ;  quoique, 
il  est  juste  de  le  reconnaître,  personne  n^ait  attaqué 
le  panthéisme  avec  plus  de  force  et  d^éloquence  que 
M.  Cousin  dans  plusieurs  de  ses  écrits. 

En  182S,  la  chaire  de  M.  Cousin,  comme  celles  de 
MM.  Guizot  et  Yillemain,  fut  fermée.  Il  était  difficile 
qu'il  en  fût  autrement.  La  charte  de  1814  avait  pro- 
clamé qu'il  y  avait  une  religion  de  l'État,  le  catholi- 
cisme, et  comme,  en  même  temps,  l'Université  fondée 
sous  l'empire  avait  été  maintenue  avec  quelques  mo- 
difications, l'État  se  trouvait  distribuer  renseigne- 
ment. II  y  avait  donc  une  philosophie  de  l'État,  qui, 
sur  beaucoup  de  points,  ne  s'accordait  pas  avec  la  re- 
ligion de  l'État,  quoique  la  parole  de  M.  Cousin  fût 
d^ailleurs  respectueuse  à  l'égard  du  catholicisme.  C'était 
le  chaos.  Pour  le  rendre  plus  inextricable,  un  évêque, 
M.  Frayssinous,  c'est-à-dire  un  des  défenseurs  obligés 
de  la  religion  de  l'État,  tenait  le  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique,  pendant  qu'on  professait,  dans  une 
chaire  qui  dépendait  de  son  ministère,  une  philoso- 
phie de  l'État  en  désaccord,  sur  plusieurs  points,  avec 
le  catholicisme ,  surtout  sur  la  question  de  la  révéla- 
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tion.  Jamais  on  ne  vît^  par  an  exemple  plus  éclatant^ 
que  si,  dans  nos  sociétés  modernes ,  si  divisées  de 
croyances,  des  esprits  élevés  ont  pu  désirer  que  TÉtat 
devînt  laïque ,  il  est  difficile  qu'il  soit  pédagogue. 

L'intervalle  de  six  ans  qui  s'écoula  entre  Tannée 
i82â,  où  les  cours  de  M.  Cousin  avaient  été  suspendus, 
et  Tannée  1828  où  ils  furent  repris,  se  trouva  rempli 
par  des  travaux  importants.  Il  s'était  donné  la  tâche 
de  faire  connaître,  par  des  traductions  ou  des  éditions 
nouvelles  annotées,  tous  les  grands  monuments  philo- 
sophiques du  passé.  Une  édition  complète  de  Descar- 
tes, une  traduction  de  Platon,  une  édition  de  Proclus, 
occupèrent  les  moments  du  célèbre  professeur.  Ses 
amis,  qui  avaient  espéré  qu'une  philosophie  nouvelle 
sortirait  de  ses  méditations,  s'affligèrent  d'abord  de  la 
tendance  historique  de  ses  études,  et  on  trouve,  dans 
un  article  inséré  par  M.  Jouffrpy  dans  le  GlobCf  la  trace 
de  ce  regret,  terminé  par  un  acte  d'adhésion  plutôt 
résignée  que  spontanée  à  la  détermination  du  maître. 
On  ne  renonçait  qu'avec  une  douleur  mêlée  de  désen-* 
chantement  à  cette  nouvelle  révélation  philosophique 
qui  semblait  toujours  sur  le  point  de  sortir  des  lèvres 
qui  la  retenaient  captive.  Mais  cependant,  en  1827,  lés 
initiés  n'y  comptaient  plus,  et  c'est  pour  cela  que  M« 
Jouffroy,  un  des  hommes  qui  avaient  le  plus  ardemment 
souhaité  que  M.  Cousin  montât  sur  son  Sinaï  philoso* 
phiqoe  pour  promulguer  les  tables  de  la  raison  humaine, 
annonçait  au  public  que  toute  espérance  de  ce  genre 
devait  être  abandonnée.  La  détermination  du  célèbre 
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professeur  peut  s'expliquer.  D'un  côté,  l'historien  pbi* 
losophique  est  très-supérieur,  chez  M.  Cousin,  au  phi^ 
losophe  proprement  dit  ;  il  excelle  dans  l'exposition  des 
idées,  dans  l'appréciation  et  la  critique  des  systèmes  ; 
comme  exposition  et  comme  dialectique,  c'est  un  ta- 
lent de  premier  ordr^,  et  il  a  retrouvé  dans  ces  matières 
la  langue  naturelle,  élevée,  claire  et  précise  du  dix-sep* 
lième  siècle.  D'un  autre  côté,  comme  fondateur  de  l'é- 
cole éclectique,  il  demeurait  conséquent  avec  lui-même 
en  refusant  d'ajouter  un  dogmatisme  nouveau  à  tant 
de  dogmatismes  qu'il  avait  combattus  précisément  à 
cause  de  leur  caractère  exclusif.  Dans  ses  Fragments 
philosophiques  y  publiés  en  1826,  il  avait  dit  en  effet  : 
«  Le  tort  de  la  philosophie,  c'est  de  n'avoir  considéré 
qu'un  côté  de  la  pensée,  et  de  l'avoir  vue  tout  entière 
de  ce  côté.  Il  n'y  a  pas  de  système  faux ,  mais  beau- 
coup de  systèmes  incomplets,  assez  vrais  en  eux-mê- 
mes, mais,  vicieux  dans  la  prétention  de  contenir  en 
chacun  d'eux  l'absolue  vérité ,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  tous.  L'incomplet  et  par  conséquent  l'exclusif, 
voilà  le  tort  de  la  philosophie  ;  et  encore  il  vaudrait 
mieux  dire  des  philosophes  ;  car  la  philosophie  domina 
tous  les  systèmes  :  elle  fait  sa  route  à  travers  tous,  et  ne 
s'arrête  à  aucun*  Amie  de  la  réalité,  elle  en  compose  le 
tableau  total  des  traits  empruntés  à  chaque  système  ; 
car,  encore  une  fois,  chaque  système  contient  en  soi  la 
réalité;  mais,  par  malheur,  il  la  réfléchit  par  un  seul 
angle.  »  Enfin,  il  y  avait  quelque  chose  de  très-raison- 
nable à  penser  que  si,  après  tant  d'études,  tant  de  grands 
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siècles  et  tant  de  grands  philosophes  qui,  depuis  Py- 
thagore  jusqu'à  nos  jours,  ont  essayé  de  résoudre  les 
mêmes  problèmes,  il  fallait  fonder  une  philosophie 
tout  à  fait  nouvelle,  on  ne  la  fonderait  jamais. 

N'importe,  la  déception  fut  grande.  Il  y  avait  eu  chez 
tant  d'esprits  l'espoir  un  peu  naïf  de  voir  se  lever,  dans 
sa  gloire,  ce  jour  philosophique  depuis  si  longtemps 
attendu,  que,  même  sur  la  fin,  il  y  avait  encore  des  dis- 
ciples fervents,  comme  M.  Damiron ,  qui  cherchaient 
au  levant  les  lueurs  de  cette  aurore  fantastique,  sans 
s'apercevoir  que  l'horizon  n'était  doré  que  du  reflet  de 
leurs  espérances  et  de  leurs  illusions. 

Cependant,  lorsqu'en  1828  M.  Cousin  remonta  dans 
sa  chaire,  on  ne  s'attendait  plus  à  une  révélation  phi- 
losophique; on  savait  que  c'était  Téclectisme  qu'il 
venait  développer.  Il  choisit  pour  sujet  de  ses  leçons 
une  époque  célèbre,  celle  dont  l'impulsion  se  faisait 
encore  partout  sentir  dans  les  faits,  comme  dans  les 
idées  :  le  dix-huitième  siècle.  Mais,  fidèle  à  la  logique 
de  son  système,  il  ne  voulut  arriver  à  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle  qu'après  avoir  esquissé  une  his- 
toire générale  de  la  philosophie.  L'histoire  des  idées 
est,  en  effet,  la  préface  naturelle  de  l'appréciation  des 
idées.  D'où  viennent-elles  ?  Comment  ont-elles  fait  leur 
chemin  dans  le  monde?  Par  quelle  suite  de  modifica- 
tions successives  ont-elles  passé  avant  d'arriver  à  leur 
élat  actuel?  Toutes  ces  questions  font  partie  de  l'appré- 
ciation philosophique  de  la  doctrine  d'une  époque; 
car  le  présent  a  toujours  ses  racines  dans  le  passé. 
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M.  Cousin,  dans  le  dernier  trimestre  de  1828  et  dans 
le  premier  semestre  de  1 829,  exposa  donc  la  nécessité 
d^une  histoire  de  la  philosophie,  et  traça  les  grandes 
lignes  de  cette  histoire;  ce  ne  fut  que  dans  le  seœnd 
semestre  de  cette  dernière  année  qu^il  aborda  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle.  Le  cours  de  1828  et 
de  1829  contient  donc  l'expression  la  plus  complète  et 
la  plus  avancée  de  la  doctrine  philosophique  de  M.  Cou- 
sin sons  la  restauration. 

Ce  que  M.  Cousin  a  surtout  recherché  dans  l'histoire 
de  la  philosophie,  ce  sont  les  lois  du  développement 
de  l'esprit  humain.  En  remontant  jusqu^à  l'Orient,  au 
delà  duquel  on  ne  trouve  rien,  et  en  redescendant  par 
la  Grèce,  puis  par  Alexandrie,  jusqu'à  l'époque  mo- 
derne, il  est  frappé  d'abord  d'un  fait  général  :  partout 
la  religion  précède  la  philosophie;  les  Védas  précèdent 
toutes  les  philosophies  indiennes;  Orphée,  toutes  les 
philosophies  grecques;  la  théologie  chrétienne,  toutes 
les  philosophies  modernes.  Quelle  est  l'explication  de 
ce  fait  général?  Selon  M.  Cousin,  on  la  trouve  dans 
Torganisation  même  de  l'esprit  humain.  Il  distingue  en 
eiïet,  comme  on  l'a  déjà  vu,  deux  moments  successifs 
dans  l'esprit  humain  :  le  premier  est  celui  où  l'intelli- 
gence s'éveille  avec  les  puissances  qui  lui  sont  propres, 
et  atteint  spontanément  à  toutes  les  vérités  essentielles, 
qu'elle  aperçoit  confusément,  sans  doute,  mais  d'au- 
tant plus  vivement  :  c'est  l'inspiration;  et  l'on  devine 
que  M.  Cousin  fait  dériver  les  religions  de  cette  pre- 
mière phase  intellectuelle.  Le  second  moment  est  celui 
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OÙ  la  raison  sort  de  cet  état  primordial  où  elle  s^est 
développée  d'une  manière  toute  spontanée,  sans  se 
connaître^  et  en  même  temps  que  la  sensibilité  et  qae 
l'imagination^  pour  revenir  sur  elle-même,  se  distin- 
guer de  toutes  les  autres  facultés  auxquelles  elle  est 
mêlée,  s^étudier,  se  connaître,  discerner  ses  propres 
lois  :  c^est  la  réflexion,  et  M.  Cousin  fait  dériver  la 
philosophie  de  cette  seconde  phase  intellectuelle. 

L'observation  historique  est  exacte  ;  partout  la  reli- 
gion précède  la  philosophie.  Mais  l'explication  philo- 
sophique qui  en  est  ensuite  donnée  est  une  hypothèse 
contestable.  Quand  on  applique  à  l'humanité  en  gé- 
néral l'observation  psychologique,  empruntée  à  l'in- 
telligence de  chaque  homme  dans  laquelle  l'intuition 
précède  la  réflexion,  et  quand  on  assimile  les  siècles 
religieux  et  les  siècles  philosophiques  à  ces  deux  mo- 
ments intellectuels  qui  se  succèdent  si  rapidement  dans 
l'entendement  humain,  l'intuition  et  la  réflexion,  c'est 
là  une  comparaison  ingénieuse  plutôt  qu'un  axiome 
d'une  justesse  irréfragable.  11  faudrait  en  effet,  pour 
qu'il  fût  inattaquable,  que,  pendant  des  siècles  tout  en- 
tiers, l'humanité,  formée  d'hommes  exerçant  les  deux 
grandes  facultés  de  la  raison  humaine,  l'intuition  et  la 
réflexion,  n'en  eût  exercé  qu'une;  ce  qui  implique  une 
contradiction,  car  on  ne  trouverait  pas  dans  le  tout  ce 
qui  est  dans  les  parties  dont  il  est  composé.  L'explica- 
tion de  l'origine  des  religions,  qui  seraient  sorties 
d'une  intuition  primitive  de  la  raison  aidée  par  l'ima-^ 
gination  et  la  sensibilité,  n'est  donc  pas  plus  satisfai- 
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santé  au  point  de  vue  rationnel  qu'au  point  de  vue 
historique,  et  Texplication  tirée  d^une  révélation  pri- 
mitive qui  a  laissé  dand  l^esprit  humain  un  fond  de 
vérités,  transmises  de  génération  en  génération,  et 
toujours  conservées  quoique  altérées,  satisfait  tout  au- 
trement la  raison  humaine,  en  étant  en  même  temps 
bien  plus  conforme  à  toutes  les  notions  de  Tbistoire. 
Mais  M.  Cousin  voalait  établir  une  séparation  complète 
entre  la  religion  et  la  philosophie,  quoiqu'en  parlant 
dans  les  termes  les  plus  respectueux  de  la  première, 
et  il  faisait  sortir  la  philosophie  tout  entière  du  travail 
de  la  réflexion  sur  les  notions  primordiales  fournies 
par  l'intuition,  ce  qui  est  le  cachet  de  toutes  les  philo-^ 
Bophies  purement  rationnelles,  qui  n'en  sont  pas  pour 
cela  plus  raisonnables.  L'homme  en  effet,  quand  son 
entendement  commence  à  s'ouvrir,  ne  se  trouve  pas 
seulement ,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  en  face  de 
notions  fournies  par  l'intuition  spontanée  de  sa  rai- 
son, avec  la  puissance  de  la  réflexion  pour  les  éla- 
borer; il  se  trouve  aussi  en  face  de  l'humanité  qui 
l'a  précédé,  en  face  de  ses  traditions,  de  ses  récits 
historiques ,  de  ses  religions ,  enfin ,  du  témoignage 
des  hommes  sur  des  faits  primordiaux,  roriginé  et 
les  destinées  du  monde,  de  l'homme  et  de  l'huma- 
nité; rien  donc  de  plus  arbitraire  et  de  plus  témé- 
raire à  la  fois  que  de  négliger  tous  ces  éléments  de 
connaissance  tirés  du  monde  des  faits,  pour  essayer 
de  tout  tirer  de  son  intuition  individuelle  contrôlée  par 
la  réaction  de  la  réflexion.  Mais  telle  était  alors  la  ten- 
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dance  de  la  philosophie  en  France,  même  dans  ses  re- 
présentants les  plus  élevés.  Elle  aspirait  à  une  indé- 
pendance absolue.  Elle  effaçait  donc  le  monde  réel 
pour  s'enfermer  dans  le  monde  rationnel ,  et  elle  faisait 
commencer  à  chaque  homme  les  connaissances  hu- 
maines,  en  oubliant  que  tout  homme  est  le  disciple  de 
rhumanité,  et  que  l'humanité  est  le  disciple  de  Dieu* 

En  étudiant  le  travail  de  la  réflexion  sur  les  don- 
nées primitives  fournies  par  Tintuition,  M.  Cousin  ar- 
rive à  découvrir  les  quatre  formes  successives  par  les- 
quelles la  raison  a  passé ,  et  qui  correspondent  aux 
quatre  formules  auxquelles  on  peut  ramener  tous  les 
systèmes  philosophiques.  II  en  conclut  que  ces  systè- 
mes ont  leur  racine  dans  Tesprit  humain  lui-même, qui 
est  à  la  fois  le  sujet  et  Tinstrument  de  la  philosophie. 
Ainsi ,  nous  trouvons  dans  notre  conscience  un  grand 
nombre  de  phénomènes  marqués  de  ce  caractère  par- 
ticulier,  que  nous  ne  pouvons  ni  les  faire  naître  ni  les 
détruire,  ni  les  augmenter  ni  les  affaiblir,  ni  les  rete- 
nir ni  les  renvoyer  à  notre  gré  :  par  exemple,  les  émo- 
tions de  toute  espèce,  les  désirs ,  les  passions,  les  ap- 
pétits, le  besoin,  le  plaisir,  la  peine ,  phénomènes  qui 
ne  s'introduisent  point  dans  Pâme  par  sa  volonté,  mais 
en  dépit  d'elle,  par  le  seul  fait  d'une  impression  exté- 
rieure, reçue  et  aperçue,  c'est-à-dire  d'une  sensation. 
C'est  à  ces  phénomènes  les  plus  apparents,  parce  qu'ils 
sont  les  moins  profonds  et  les  moins  intimes,  que  s'ap- 
plique naturellement  d'abord  la  réflexion.  Or,  comme 
ces  phénomènes  sont  très-nombreux,  qu'ils  occupent 
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ravantrscène  du  théâtre  où  la  réflexion  s'exerce,  la  ré- 
flexion qui,  faible  et  inexpérimentée  au  début,  est 
très-vivement  frappée  de  ces  phénomènes  qu^elle  aper- 
çoit ,  et  n'aperçoit  qu'eux ,  se  hâte,  en  suivant  la  ten- 
dance de  l'esprit  humain ,  qui  est  de  recomposer  par 
la  synthèse  ce  quUI  a  décomposé  par  l'analyse ,  de 
conclure  d'une  analyse  incomplète  à  une  synthèse 
inexacte,  et,  au  lieu  d^af&rmer  seulement  que  beaucoup 
de  nos  connaissances  viennent  des  sens,  ce  qui  est 
vrai,  elle  affirme  qu'elles  en  viennent  toutes ,  exagé- 
ration f&cheuse  qu'on  a  justement  flétrie  du  nom  de 
sensualisme,  pour  désigner  la  philosophie  qui  s'appuie 
exclusivement  sur  les  sens.  Cette  philosophie  est 
fausse,  parce  qu'il  y  a  dans  la  conscience  des  éléments 
qui  ne  sont  pas  explicables  par  la  sensation.  D'abord, 
les  déterminations  libres,  celles  par  lesquelles  nous 
résistons  à  la  passion,  au  désir  ;  ensuite  la  conscience 
de  notre  être  identique,  unique,  la  notion  de  notre 
personnalité,  qui  ne  peut  pas  plus  sortir  de  la  sensa* 
tion  essentiellement  variable  et  multiple,  que  la  vo- 
lonté ne  peut  sortir  du  désir  qu^elle  surmonte.  Le  sen- 
sualisme, qui  est  la  négation  de  la  liberté  humaine, 
est  donc,  en  même  temps,  la  négation  de  la  person- 
nalité humaine  ;  il  supprime  l'àme ,  et  il  aboutit  au 
matérialisme  comme  au  fatalisme.  Il  aboutit  de  plus 
logiquement  à  Tathéisme;  car,  dans  ce  système,  si 
rame  de  l'homme  n'est  que  la  collection  des  sensations, 
Dieu  n'est  que  la  généralisation  dernière  des  phénomè- 
nes de  la  nature;  l'àme  et  Dieu  sont  deux  abstractions. 
IL  20 


306  PHILOSOPHIE* 

La  réflexion,  en  continuant  son  travail ,  découvre , 
on  Ta  vuy  des  phénomènes  dont  la  sensation  ne  sau- 
rait rendre  compte  y  celui  de  la  liberté  et  de  la  per- 
sonnalité humaine.  D'autres  phénomènes  viennent 
s'ajouter  à  ceux-ci.  Elle  remarque  qu'elle  conçoit  né- 
cessairement toutes  les  sensations ,  toutes  les  pensées , 
toutes  les  actions  de  Tàme,  comme  tous  les  accidents 
du  monde  extérieur,  dans  un  certain  temps  ;  que  ce 
temps  est  contenu  dans  un  temps  plus  considérable 
encore,  et  que,  si  grand  que  soit  ce  cadre,  il  trouve  sa 
place  dans  un  cadre  plus  grand  encore,  de  sorte 
qu'on  arrive  à  la  durée  infinie.  Or,  la  notion  de  la 
durée  infinie  ne  peut  sortir  de  la  sensation  limi- 
tée et  finie.  La  réflexion  remarque  de  même  qu'elle 
place  nécessairement  tous  les  objets  extérieurs  des 
sensations  dans  un  certain  espace^  et  elle  fait,  sur  cette 
notion  de  l'espace,  un  travail  analogue  à  celui  qu'elle 
a  fait  sur  celle  du  temps;  de  sorte  qu'elle  arrive  à  la 
notion  de  l'espace  infini,  comme  du  temps  infini,  de 
l'immensité  comme  de  l'éternité.  Or,  cette  notion,  pas 
plus  que  la  première,  ne  saurait  sortir  de  la  sensation 
fugitive  et  finie.  Enfin,  la  r^exion  remarque  que  tout 
acte  de  la  pensée  se  résout  en  jugements,  lesquels 
s'expriment  en  propositions.  Or,  ce  qui  constitue  une 
proposition,  c'est  l'unité;  où  fautril  donc  chercher 
le  principe  qui  ramène  à  l'unité  du  jugement,  puis  de 
la  proposition^  la  diversité  dei$  éléments  fournis  par  la 
sensation?  Dans  la  sensation?  Non,  car  elle  est  variable, 
multiple.  C'est  donc  dans  l'esprit.  La  réflexion  entre 
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ainsi  dans  bd  nouyêaa  monde,  celoi  de  la  pensée.  Si 
elle  se  bornait  à  explorer  les  phénomènes  de  oe 
monda,  à  l§s  eonatater,  à  affirmer  que  ces  phénomè* 
B6B  ne  viennent  pas  de  la  sensation ,  qu^ils  viennent 
de  l'intelligence,  tout  serait  bien,  oar  elle  resterait 
dans  les  limites  de  la  vérité.  Mais  elle  s'échauffe  dans 
B6  travail  séduisant  :  à  forcq  de  s'occnper  des  déeou- 
vertes  qu'elle  fait,  die  s*en  préoeonpe  uniqaement  ^  en 
haine  de  l'extension  exagérée  donnée  aux  faits  sensi* 
bies,  elle  §6  jettq  dans  ^exagération  opposée  ;  elle  les 
néglige,  puis  les  nie.  C^est  ainsi  que  l-idéaUsm^,  qui 
prend  son  point  de  départ  exclusif  dans  les  idées  inhé- 
rentes à  la  pensée  même,  apparaît  en  face  du  sensua- 
lisme. Comme  lui ,  il  va  d'une  analyse  incomplète  à 
une  synthèse  inexacte.  D'abord,  il  néglige  les  rapports 
qui  jient  les  phénomènes  rationnels  aux  phénomènes 
sensitife;  ils  sont  distincts,  donc  ils  sont  séparés.  C'est 
la  première  erreur  de  Tidéalisipe ,  car,  dans  Thomme, 
la  sensibilité  et  Tintelligence  coexistent.  Il  fait  ensuite 
un  pas  plus  loin  ;  puisque  certaines  idées  sont  non- 
^ulement  distinctes ,  ce  qui  est  vrai ,  mais  indépen- 
dantes des  sensations,  ce  qu'il  suppose ,  elles  peuvent 
leur  être  antérieures;  donc  elles  le  sont,  elles  sont 
innées.  Enfin,  l'idéalisme,  prenant  l'unité  rationnelle  de 
l'esprit  humain  pour  point  de  départ  exclusif,  arrive 
logiquement  à  nier  la  variété,  c'est-à-dire  l'existence 
du  monde  sensible,  comme  le  sensualisme,  en  prenant 
la  variété  du  monde  sensible  pour  point  de  départ  ex- 
dasif,  est  arrivé  à  nier  l'existence  du  monde  rationnel, 

20. 
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c'est-à-dire  Tâme.  Celui-ci  niait  reepril,  Tautre  nie  la 
matière. 

Quand  ces  deux  dogmatismes  sont  en  présence,  la 
lutte  s'engage.  Tous  deux  sont  forts,  car  tous  deux 
s'appuient  sur  une  idée  vraie  :  l'un  sur  l'existence  de 
la  matière  y  l'autre  sur  celle  de  l'esprit.  Tous  deux 
sont  vulnérables  y  parce  que  tons  deux  nient  une  idée 
vraie  :  le  sensualisme,  l'existence  de  l'esprit  ;  l'idéa- 
lisme, l'existence  de  la  matière.  Ils  se  transpercent 
donc  mutuellement  de  leurs  armes  j  parce  qu'ils  arri- 
vent par  l'excès  de  leur  principe  à  l'absurde.  Alors  le 
scepticisme  parait. 

Le  scepticisme  y  selon  M.  Cousin,  est  la  première 
apparition  du  sens  commun  sur  la  scène  de  la  philo- 
sophie ;  assertion  plus  que  contestable ,  car  le  sens 
commun  se  trouve  au  début  des  deux  philosophies 
dogmatiques;  ce  n'est  qu'à  partir  du  moment  où  elles 
deviennent  exclusives  que  le  sens  commun  disparaît. 
Le  scepticisme  n'a  pas  de  peine  à  battre  en  brèche  le 
sensualisme.  Les  sensations  sont  faillibles,  il  faut  bien 
le  reconnaître  ;  elles  ne  peuvent  donc  servir  de  ente- 
riurn  certain.  Seront-elles  contrôlées  par  la  raison?  Si 
la  raison  sort  des  sensations ,  elle  est  faillible  comme 
elles  ;  si  elle  n'en  sort  pas ,  c'en  est  fait  du  sensua- 
lisme. En  outre,  l'instrument  de  tout  le  système ,  c'est 
la  relation  de  la  cause  à  l'effet.  Or,  la  sensation  nous 
montre  bien  certains  phénomènes  qui  se  succèdent 
dans  certaine  conjonction  accidentelle  ;  mais  elle  né 
saurait  nous  fournir  la  raison  de  ce  fait,  le  rapport 
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qai  lie  ces  deax  phénomènes,  Tidée  de  la  cause.  Enfin 
la  prétention  du  sensualisme  est  de  tout  ramener  a 
TuDité,  etj  prenant  un  point  de  départ  exclusif  dans  la 
variété,  il  est  dans  l'impuissance  d'arriver  à  Tidée  de 
Tunité.  Le  scepticisme  n^est  pas  moins  fort  contre  l'i- 
déalisme. Il  l'attaque  sur  la  chimère  des  idées  innées 
et  sur  celle  des  idées  complètement  indépendantes  de 
la  sensation.  Il  examine  Finstrument  dont  l'idéalisme 
se  sert,  la  raison  humaine ,  sa  valeur,  sa  portée,  ses 
limites,  et  il  lui  prouve  que  souvent  il  en  méconnaît 
les  lois,  il  en  dépasse  les  limites,  il  en  exagère  la  por- 
tée. Enfin,  il  lui  enlève  le  monde  extérieur  tout  entier, 
dont  l'idéalisme  est,  en  raison  même  de  son  système, 
dans  l'impossibilité  de  démontrer  l'existence,  et  tf  ne 
lai  laisse  qu'une  liberté  qui  est  à  elle-même  son  théâ- 
tre et  sa  matière ,  un  esprit  qui  n'agit  que  sur  lui* 
même,  et  s^épuise  dans  la  contemplation  solitaire  de 
ses  forces  et  de  ses  lois  :  au  dehors,  un  Dieu  sans 
monde,  une  existence  absolue  vide  de  diversité,  de 
changement  et  de  mouvement,  qui,  concentrée  dans 
les  profondeurs  de  l'unité,  ressemble  fort  au  néant  de 
l'existence.  »  Arrivé  là,  le  scepticisme  qui  est  resté 
dans  l'analyse,  dans  la  critique,  veut  aussi  présenter 
sa  synthèse.  Or  cette  synthèse  est  une  erreur  nouvelle, 
parce  qu'elle  devient  excessive.  Au  lieu  de  dire  :  «  Il  y 
a  du  faux  dans  le  sensualisme  et  l'idéalisme,  »  ce  qu'il 
a  démontré,  il  dit  :  «Tout  est  faux  dans  ces  deux 
systèmes;  »  et  il  s'élève  bientôt  à  cette  affirmation  plus 
excessive  et  plus  étrange  encore  :  «  Tout  système  est 
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faux  j  tout  est  ftux  ;  il  est  certain  ({ue  tout  est  iocer» 
tain.  »  C'est  raf&rmation  de  la  négation,  le  dogmatisme 
du  néaùt ,  Tabsardité  dans  le  fond  aboutissant  à  là 
contradiction  dans  la  formOi 

L'intelligedce  humaine  ne  saurait  subsister  dans  h 
scepticisDie  absolu  :  elle  a  besoin  de  croire  et  d'affir-^ 
nier.  La  réflexion  fait  doue  un  nouvel  effort  »  et  elle 
découvre  la  faculté  primordiale  qui  lui  est  antérieure» 
dans  rintelligence;  c'est  l'intuition  spontanée  desne^ 
tiens  essentielles^  par  l'opération  irréflédiie,  et,  si  l'on 
peut  d'exprimer  aitasi,  prime-sbutière  des  forces  de 
l'entendement  agissant  préalablement  à  tout  raisonne^ 
ment  et  simultanément  avec  la  sensibilité.  C'est  ce  que 
M.  Cousin  a  appelé  l'inspiratioii.  Ses  caractères  sont 
d'être  antérieure  à  toute  opération  réfléchie  ^  d'élre 
accompagnée  d'une  foi  vive  d'où  résulté  une  autorité 
slipérieure  j  et  enfin  d'être  sanctifiante  et  vivifiante  y  st 
de  répandre  dans  Tâme  un  seùtiment  d'amour  pew 
l'auteur  môme  de  toute  inspiration  ^  c'est-à-nlire  poar 
la  raison  humaine»  mais  la  raison  humaine  unie  à  sdn 
principe  et  parlant  au  nom  de  ce  principe.  La  réflexion 
revenant  sur  cette  faculté  primitive ,  bur  les  résultats 
qu'elle  produit,  les  réduit  en  système ,  et,  en  se  saa- 
vant  du  sceptisme  dont  l'esprit  humain  a  hoitèur^  elle 
se  réfugie  dans  le  mysticisme.  Le  mysticisme^  né  sur 
les  confins  de  la  religion  et  de  la  philosophie  ^  et  qui 
commence  si  bien  selon  M.  Cousin,  aboutit  nécessaire^ 
ment,  toujours  selon  lui ,  aut  plus  déplorables  résal- 
tats.  Comme  l'inspiration  ne  parle  que  dans  le  sileoce 
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des  autres  facultés  de  l'entendement,  on  s^habitue  à 
suspendre  Texercice  de  ces  facultés.  Amortir,  puis 
anéantir  les  sens,  renoncer  à  l'exercice  de  Tactivité  et 
de  la  liberté  humaine,  abdiquer  le  raisonnement ,  voilà 
la  marche  inévitable  du  mysticisme  ;  sa  marche,  car 
son  terme  est  plus  loin  encore.  <r  On  passe  de  la  ré^ 
vélation  rationnelle  aux  révélations  directes  et  person* 
nelies.  On  a  des  visions,  et  l'on  en  procure  aux  autres. 
On  lit  sans  yeux ,  on  entend  sans  oreilles  ;  on  com* 
mande  aux  éléments  sans  connaître  leurs  Ichs  ;  les  sens 
et  l'imagination  qu'on  croit  avoir  enchaînés  se  mettent 
de  la  partie,  et>  des  folies  tranquilles  et  innocentes  du 
quiétisme,  on  tombe  dans  les  délires  souvent  criminels 
de  la  théurgie.  » 

Quand  on  a  lu  cette  remarquable  exposition  des 
emplois  généraux  de  la  réflexion,  et  des  quatre  sys* 
tèmes  élémentaires  qu'ils  engendrent ,  et  qu'on  s'est 
donné,  selon  l'invitation  de  Af.  Cousin,  «  le  spectacle 
de  l'esprit  humain  et  de  ses  égarements  nécessaires  ;  » 
quand  on  a  suivi  dans  son  ouvrage  T  histoire  générale 
de  la  philosophie  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  et  qu'on  a  constaté  que  dans  Tlnde,  en  Grèce, 
dans  notre  Europe  moderne,  la  philosophie  s'est  dé^ 
veloppée  par  ces  quatre  formules,  le  sensualisme ,  l'i^ 
déalisme,  le  scepticisme  et  le  mysticisme,  et  que  partout 
elle  a  donné  ie  spectacle  des  méme&  excès  et  des  mêmes 
erreurs ,  quelle  est  la  conclusion  qui  se  présente  natu-» 
rellement  à  l'esprit  ?  C'est  que  la  raison  philosophique 
est  bien  faible,  puisqu'elle  aboutit  ainsi  à  l'erreur,  et 
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qu'elle  ne  fait  que  changer  d'extravagance,  en  ne  son 
tant  des  folies  du  sensualisme  que  pour  entrer  dans 
celles  de  ridéalisme,  qu'elle  ne  quitte  que  pour  Tab- 
surdité  du  scepticisme,  auquel  elle  n'échappe  qu'en  se 
jetant  dans  les  rêveries  du  mysticisme  :  de  sorte  qu'il 
ne  faut  pas  demander  si  la  raison  philosophique  est  en 
délire  dans  tel  temps  et  dans  tel  lieu ,  mais  quel  est 
son  genre  de  délire.  La  seconde  conséquence  à  tirer, 
ce  semble,  c'est  la  nécessité  d'une  force  qui  contienne 
et  soutienne  l'esprit  humain  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  d'une  règle  supérieure  qui  vienne  au  secours 
de  la  faillibilité  humaine,  et  qui  aide  le  sensualisme, 
l'idéalisme,  le  scepticisme  et  le  mysticisme  à  s'arrêter 
au  point  où  ils  ne  sont  pas  encore  des  systèmes  d'er< 
reurs,  et  où,  par  conséquent,  l'étude  légitime  des  phé- 
nomènes de  la  sensation ,  celle  des  phénomènes  de 
l'esprit,  la  critique  et  l'intuition  spontanée ,  n'ont  pas 
encouru  les  noms  qui  signalent  et  flétrissent  leurs  ex* 
ces.  N'est-il  pas  digne,  en  effet,  de  l'intelligence  su- 
prême, qui  est  le  principe  de  la  raison  humaine,  de 
venir  ainsi  à  son  aide,  et  la  nécessité  d'une  raison  ré^ 
vélée,  complément  de  la  raison  naturelle,  ne  ressort- 
elle  pas  invinciblement  de  l'exposition  des  égarements 
de  la  raison  philosophique  ?  En  acceptant  cette  donnée, 
si  conforme  à  la  raison  humaine,  parce  qu'elle  s'ac* 
corde  avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  bonté 
de  Dieu  qui  a  créé  l'homme  pour  la  vérité  et  non 
pour  l'erreur,  et  avec  l'expérience  que  nous  avons  de 
la  faiblasse  de  l'esprit  humain,  incapable  de  découvrir 
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saDS  secours  les  hautes  vérités  qui  lui  sont  nécessairesi 
on  arrive  à  une  philosophie  qui  part  du  connu  pour 
arriver  à  Tinconnu,  qui  démontre  les  principes,  au  lieu 
d'avoir  la  prétention  de  les  inventer,  qui  s'appuie  sur 
la  base  solide  des  connaissances  révélées  primitive- 
ment à  la  raison  humaine  par  la  raison  divine,  et  qu'on 
retrouve  plus  ou  moins  altérées  dans  toutes  les  tra- 
ditions du  genre  humain,  et  qui  bâtit  sur  cette  base, 
par  une  démonstration  rationnelle,  l'édifice  de  la 
science  philosophique  (1).  C'est  la  philosophie  chré- 
tienne, telle  que  pendant  quatorze  siècles  les  plus 
grands  esprits  l'ont  développée  en  mettant  en  pratique 
cette  belle  parole  de  Scot  Érigène  :  «  Il  n'y  a  pas  deux 
études,  l'une  de  la  philosophie,  l'autre  de  la  religion  ; 
la  vraie  philosophie  est  la  vraie  religion ,  et  la  vraie 
religion  est  la  vraie  philosophie.  » 

Telle  n'est  point  la  conclusion  de  M.  Cousin.  Sa  con- 
clasion  est  précisément  contraire.  De  ce  qu'aucun  des^ 
quatre  grands  systèmes  philosophiques,  le  sensualisme, 
ridéalisme,  le  scepticisme  et  le  mysticisme,  n'a  conduit 
Thomme  à  la  vraie  philosophie,  et  de  ce  que  chacun 
d'eux  s'est  perdu  dans  d'incroyables  erreurs,  il 
conclut  que  tous  quatre  étaient  nécessaires.  11  ne  vou- 
drait pas  qu'un  seul  d'entre  eux  disparût,  car  ce  serait, 
selon  lui ,  la  perte  de  la  philosophie  tout  entière.  Le 

(0  Le  père  Ventura  a  développé  avec  une  grande  puissance 
de  dialectique,  dans  sa  deuxième  Conférence,  cette  distinction 
entre  la  philosophie  qu*il  appelle  inquisiiive  et  la  philosophie  qu*il 
appelle  démonstrative. 
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sensualisme  combat  ce  qa'il  y  a  de  faux  dans  l'idéalisme^ 
qui  combat  à  son  tour  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  le  sen- 
sualisme; le  scepticisme  est  la  pierre  de  toudie  da 
dogmatisme,  et  le  mysticisme  revendique  les  droits  de 
rinspiration^  de  l'enthousiasme^  et  des  vérités  primiti- 
res^  que  ne  donnent  ni  la  sensation^  ni  l'abstraction^  ni 
le  raisonnement.  La  conséquence  de  cette  doctrine, 
c'est  la  nécessité  et  la  légitimité  de  l'erreur.  L'Âpôtre 
a  dit  2  <K  II  fkut  qu'il  y  ait  des  hérésies  ;  »  mais  ^  toute 
redoutable  que  soit  cette  affirmation,  on  la  comprend^ 
parce  qu'en  face  de  l'hérésie^  qui  est  la  contradiction 
soulevée  par  l'e&prit  humain  et  la  démonstration  écla- 
tante de  la  liberté  humaine  qui  va  jusqu'à  la  négation 
de  la  vérité  divine,  e'élèvé  cette  vérité  manifestée  et 
d^enduë  par  une  autorité  Visible,  belle  de  TÉglisa. 
Dans  le  domaine  de  la  philosôplae,  rien  de  pareil. 
Point  de  vérité  incontestée;  quant  au  jprineipe  d'auto- 
rité, il  eet  formellement  proso^ik  L'axiome  de  l'école 
éclectique  revient  donc  à  cette  affirmation  :  «  Comme 
il  n^y  a  que  des  systènies  erronés,  il  importe  qu'ils  sub- 
sistent; car  la  vérité  philosophique,  c'est  le  combat  de 
ces  erreurs  les  unes  contre  les  autres.  i> 

Voilà  dans  quelles  extrémités  on  tombe,  quand  on 
sépare  le  monde  philosophique  du  monde  réel,  les  idées 
des  faits,  qu'on  ne  veut  tenir  oompte  ni  de  l'histoire^ 
ni  des  traditions  universelles  du  genre  humain,  et 
qu'on  aspire  à  rendre  la  raison  humaine,  non-seule- 
ment libre,  mais  indépendante.  A  défaut  de  cette  rai- 
son révélée  dont  toutes  les  religions  avaient  conservé 
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le  dépôt  plud  ou  moins  altéréy  et  que  la  catholicisme  a 
rétablie  dans  Isa  pureté  primitive,  on  est  obligià  de  re^ 
courir  à  l'erreur  pour  se  servit*  de  frmn  à  e]Ie-méme>  et 
l'on  proclame  que  la  disparition  d'une  seule  erreur 
serait  la  perte  de  la  philosophie  tout  entière  1 

C'est  là  le  vice  de  Téclectisme  tel  qu'on  renseignait 
sous  la  ï'estaurâtion^  et  l'on  peut  dire  que  cotiime  h&& 
quatre  systèmes  pr6cédentâ>  le  sensualisme,  l'idéalisme^ 
le  sœpticistné  et  le  mysticisme^  il  pèche  par  l'etcès  de 
son  principe.  Sa  synthèse  affinhe>  en  efTet^  plus  que  son 
analyse  ne  démontre.  De  ce  qu'il  y  a  danâ  le  sensua^ 
lismé|  ridéalisme^  le  scepticisme^  le  mysticisme,  des 
parties  vraies  à  côté  de  pairties  complètement  erro^ 
nées,  il  conclut  à  la  nécessité  de  maintenir  l'ensemble 
de  ces  systèmes  philosophiques^  c'est-àndire  au  main- 
tien de  l'erreur  comme  de  la  vérité  ;  tandis  qu'il  n'au^ 
ràit  dû  raisonnableàient  conclure  qu'à  la  distinction  du 
vrai  et  du  feux,  pour  maintenir  le  premier  et  rejeter  le 
second» 

U  est  inexact^  en  effets  que  Tabsolue  vériti  se  trouve 
en  réunissant  quatre  systèmes  erronés ,  car  une  col^- 
lectionde  systèmes  erronés  n'équivaut  pas  à  un  système 
vrai  \  il  faut  au  contraire,  pour  trouver  la  vérité,  re- 
pousser 6e)3  systèmes  en  tant  que  systèmes,  puis  déga^ 
ger  tes  vérités  partielles  qu'ils  renferment  des  erreurs 
qui  y  sont  méléesy  et  enfin  ramener  ces  vérités  à  leur 
expression  exacte  et  légitime.  C'est  là  le  véritable 
éclectisme^  et  il  remonte  déjà  bien  haut.  Clément  d'A^ 
lexandrie  définissait  la  philosophil9  :  «  Le  chtoix  dô  œ 
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que  chacune  des  écoles  des  stoïciens^  de  Platou^  d^Aris- 
tôle,  d'Épicure,  a  pu  dire  de  vrai,  de  favorable  aux 
mœurs,  de  couforme  à  la  religion,  »  et  saint  Jérôme 
exprimait  une  opinion  analogue.  Mais  Téclectisme  ca- 
tholique a,  dans  la  vérité  révélée,  une  pierre  de  touche 
pour  éclairer  son  choix,  et  cette  pierre  de  touche  man- 
que à  Téclectisme  purement  philosophique.  C'est  pour 
cela  que  le  premier  est  actif  et  intelligent,  tandis  que  le 
second  est  passif  et  aveugle.  Remarquez-le  bien,  enfin, 
le  vide  que  Tabsence  de  la  révélation  primitive,  de 
Tautorité,  laisse  dans  la  philosophie  purement  ration- 
nelle est  si  grand,  que,  pour  le  combler,  M.  Cousin  est 
obligé  de  recourir  à  quelque  chose  de  plus  difficile  à 
accepter  pour  la  raison  humaine  que  ces  vérités  révé- 
lées auxquelles  il  interdit  l'accès  de  la  philosophie  : 
c'est  Texagération  évidente  de  cette  faculté  de  l'intui- 
tion qui  nous  fait  bien  apercevoir  les  évidences  sensi- 
bles et  logiques,  mais  qui  ne  révèle  «  pas  à  l'ignorant 
comme  au  savant  toutes  les  vérités  éternelles  et  essen- 
tielles. »  Pour  n'avoir  pas  voulu  accepter  comme  point 
de  départ  une  révélation  primitive  et  commune, 
M.  Cousin  est  obligé  d'admettre  autant  de  révélations 
qu'il  y  a  de  raisons  individuelles,  et,  sons  le  nom  d'ins- 
piration, il  crée  une  espèce  de  foi  philosophique  en  la 
raison  impersonnelle  directement  éclairée  par  Diea, 
solution  bien  moins  acceptable  et  moins  féconde  que 
celle  de  la  foi  religieuse.  Peut-être  serait-il,  jusqu'à  un 
certain  point,  permis  de  penser  que  des  motifs  d'une 
autre  nature  contribuèrent  à  déterminer  M.  Cousin  à 
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donner  à  l'éclectisme  philosophique  cette  formule  si 
large  et  si  élastique,  qu^il  demeurait  ouvert  à  tous  les 
systèmes  d^idées.  C'était  en  1829  qn^il  professait  cette 
philosophie.  Or,  il  y  avait  à  cette  époque ,  en  politique, 
une  coalition  d'opinions  hétérogènes ,  formée  contre  le 
principe  d'autorité  monarchique.  Le  célèbre  professeur, 
par  la  largeur  de  la  formule  qu'il  donnait  à  son  éclec- 
tisme ,  n'aspirait-U  pas  à  faciliter,  dans  la  sphère  dés 
idées,  une  sorte  de  coalition  analogue  ,  qui  permit  de 
maintenir  l'unité  d'un  parti  philosophique,  malgré  la 
diversité  des  écoles,  afin  que  ce  parti  philosophique  ne 
perdit  rien  de  sa  puissance  par  ses  divisions,  et  que 
les  chefs  éclectiques  qui  lui  apportaient  la  forme  de 
cette  unitéy*  disposassent  de  cette  puissance  ?  Ce  que 
le  libéralisme  était  en  politique,  l'éclectisme  l'était  à 
peu  près  en  philosophie. 

A  côté  de  ces  inconvénients  de  l'éclectisme  mo- 
derne, il  est  juste  de  mentionner  ses  services.  Il  acheva 
la  déroute  du  sensualisme,  de  l'idéalisme^  décida  celle 
du  scepticisme,  et  opposa  des  raisons  fort  solides  au 
mysticisme,  que,  dans  sa  partie  dogmatique,  il  sem- 
blait accréditer  par  sa  doctrine  sur  Tinspiration.  En 
même  temps,  par  les  idées  élevées  qu'il  exprima  habi- 
tuellement sur  Dieu,  l'homme,  le  monde  et  leurs  rap- 
ports, il  éleva  le  niveau  des  âmes.  Sans  doute  il  ne  rem- 
plaça pas  la  religion  par  la  philosophie,  comme  c'était 
son  ambition,  peut-être  son  espoir;  mais  il  raviva,  dans 
les  intelligences,  ce  besoin  d'affirmation  qui,  ne  trou- 
vant pas  sa  satisfaction  dans  la  raison  philosophique^ 
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pouvait  conduire  les  esprits  droits  jusqu'à  la  rais(m  ca< 
thoUque.  Plus  d'un  disciple  de  M.  Cousin  devait  devenir 
plus  tard  un  auditeur  du  pèreRavignan  ou  du  père  La* 
cordaire.  C'est  là  )e  grand  et  beau  côté  de  la  philosophia 
de  M.  Cousin.  Dans  sa  partie  critique^  il  passa  ao 
crible  d'ane  lumineuse  analyse  toutes  les  errears; 
dans  sa  partie  dogmatique,  s'il  n^arriva  point  à  la  vé* 
rite  complète,  il  arriva  à  un  mélange  de  vérités  et  d'er* 
reurs ,  très-préférable  aux  erreurs  sensualistes  et  seep* 
tiques  que  l'éclectisme  acheva  de  détruire,  [nlérieor  à 
la  vérité  catholique,  quUl  aspirait  à  détrôna  dans  Im 
esprits  cultivés ,  et  qui  lui  sarvécut ,  il  fut  donc  très* 
supérieur  aux  erreurs  philosophiques  qu'il  remplaça. 
L'éclectisme  fat  comparativement  un  progrès  philoso- 
phique. 

Avec  les  préoccupations  qui  dominaient  les  iolelli- 
gences  à  cette  époque^  il  était  difficile  qu'il  échappât 
aux  erreurs  où  il  tomba.  M.  Cousin  ne  cache  point, 
dans  plusieurs  de  ses  leçons,  qu'il  regarde  la  charte  de 
i615  comme  le  but  pratique  Qt  définitif  du  mouve^ 
ment  d'idées  philosophiques  qui^  chemiiiant  à  travers 
les  siècles^  fit  son  explosion  dans  la  révolution  firan* 
çaise.  La  souveraineté  de  la  raison  humaine^  conron- 
nant  les  progrès  de  la  raison  philosophique,  indépen- 
damment des  traditions  fondamentales,  négligées  dans 
l'ordre  politique  en  même  temps  que  repoussées  de 
l'ordre  philosophique,  paraissait  aux  esprits  les  plus 
modérés  de  cette  école  un  beau  et  logique  dénoû* 
ment  du  drame  qui  se  jouait,  depuis  tant  de  siècles, 
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soit  dans  la  région  des  idées,  «oit  diins  oelie  des  fait9. 
De  la  sorte,  le  dix*huitième  siècle  qai  avait  détruit  le 
principe  de  Tautorité  dans  les  idées,  et  la  révoltition 
française  qui  l'avait  détrait  dans  les  faits,  se  trou- 
vaient être  les  ancêtres  de  la  liberté  moderne,  qu^on 
croyait  avoir  reçu  son  expression  définitive  dans  la 
charte  de  i 81 5,  qui,  commentée  et  développée,  comme 
elle  le  fut  en  1830,  par  Técole  libérale,  était  destinée 
à  devenir  la  formule  générale  de  tous  les  gouverne- 
ments. On  comprend  combien  cette  illusion  d'optique, 
qai  faisait  aboutir  toute  la  philosophie  à  la  charte, 
envisagée  comme  un  établissement  définitif  et  un  but 
permanent,  tandis  qu'elle  ne  devait  être  qu'une  étape, 
était  de  nature  à  restreindre  et  à  fausser  le  regard  de 
la  philosophie  éclectique.  Il  était  réservé  à  l'avenir 
de  démontrer  que  la  liberté  politique,  comme  la  liberté 
philosophique,  a  besoin,  pour  ne  pas  s'affaisser  sur 
elle-même  de  s'appuyer  sur  la  base  de  la  tradition,  et 
que  le  rationalisme  absolu  dans  l'ordre  des  idées, 
comme  dans  l'ordre  des  faits,  n'est  qu'une  forcei  de 
<le8truclion. 

V. 

Joaffroy,  —  Maine  de  Biran.  —  Droz.  —  De  Gérando.  —  Avan- 
tages et  inconvénients  de  Fécole  éclectique, 

M.  Cousin  tint  une  si  grande  place  dans  l'école 
éclectique,  dont  il  occupa  Tavant-scène,  qu'au  premier 
coup  d'œil  on  l'aperçoit  seul;  mais,  au  second,  on  aper* 
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çoit  OQ  homme  qui,  après  avoir  été  son  élève  à  l'É- 
cole normale,  devint  maître  à  son  toor  :  c'est  Théodore 
Jouffroy* 

On  retrouve  dans  la  destinée  de  Théodore  Jouffroy 
ce  caractère  de  mélancolie  et  de  tristesse  qui  frappait 
dans  sa  physionomie.  C'était  une  intelligence  souf- 
frante, tourmentée  de  ce  besoin  de  connaître,  qui  est 
un  des  titres  de  noblesse  de  la  race  humaine,  mais  qui 
devient  un  de  ses  supplices  quand  il  est  poussé  trop 
loin,  et  que  le  sentiment  de  l'infirmité  de  notre  nature, 
tempérant  le  sentiment  de  la  grandeur  de  notre  origine 
et  de  notre  fin,  ne  nous  apprend  pas  la  plus  difficile 
des  sciences,  savoir  avec  humilité,  ignorer  avec  foi. 
Né  le  17  juillet  1796,  dans  la  Franche-Comté,  il  n'a- 
vait, au  début  de  la  restauration,  que  dix-neuf  ans,  ce 
qui  explique  qu'il  n'ait  pas  disputé  le  premier  rang, 
en  philosophie,  à  M.  Cousin,  qui,  ayant  à  cette  époque 
déjà  vingt-cinq  ans,  prit  les  devants,  et  se  saisit  du  pre- 
mier rôle,  qu'il  conserva  jusqu'au  bout.  Venir  à  temps, 
etquand  les  principaux  rôles  ne  sont  pas  occupés,  c'est 
un  grand  moyen  de  succès  dans  les  choses  humaines. 
Lorsqu^on  étudie  de  près  l'histoire,  on  reconnaît  que 
l'occasion  seule  a  manqué  à  bien  des  hommes  qui,  nés 
dans  une  de  ces  périodes  intermédiaires  qui  séparent 
l'époque  où  un  courant  d'idées  s'établit  de  celle  où  un 
autre  courant  lui  succède,  viennent  trop  tard  pour  dis- 
puter, dans  la  première,  la  direction  des  esprits,  trop 
tôt  pour  en  hériter  dans  la  seconde.  La  famille  dont 
sortait  Théodore  Jouffroy  professait  les  idées  de  89, 
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mais  elle  était  chrétienne;  son  éducation  fut  reli- 
gieuse; il  était  chrétien  quand,  en  1813,  il  vint,  âgé 
de  dix-sept  ans,  à  Paris  pour  entrer  à  l'École  normale 
dont  ses  succès  de  collège  lui  avaient  ouvert  l'accès,  et 
où  M.  Royer-Collard  professait  la  philosophie  écos- 
saise. Il  y  apporta  cette  inquiétude  d'esprit,  ce  besoin 
de  connaître,  de  se  démontrer  à  lui-même  rationnel- 
lement  ses  idées,  qui  était  le  fond  de  sa  nature,  et 
il  y  trouva  cette  iiïdépendance  intellectuelle,  celle 
audace  d^investigation  qui  furent,  dès  le  principe, 
les  deux  caractères  distinctifs  de  l'École  normale.  Les 
dispositions  qu'il  apportait,  combinées  avec  le  milieu 
où  il  entrait,  le  prédestinaient  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie. Cependant  il  y  avait,  entre  lui  et  les  jeunes  hom- 
mes de  cette  génération,  une  différence  marquée  qu'il 
faut  signaler,  parce  qu'elle  est  le  caractère  particulier 
de  son  intelligence.  Ce  n'était  point  avec  une  ardeur 
pleine  de  confiance,  une  satisfaction  présomptueuse 
que  Théodore  Jouffroy  entrait  dans  l'étude  des  pro- 
blèmes intellectuels  dont  se  compose  la  philosophie  ; 
c'était  avec  la  résignation  douloureuse  d'une  àrae  af- 
famée de  certitude,  et  qui  cherche  du  côté  des  idées 
ce  qu'elle  perd  du  côté  des  croyances. 

La  chute  de  l'empire,  en  faisant  disparaître  de  la 
scène  la  force  du  glaive,  n'avait  plus  laissé  debout 
que  la  force  des  idées,  sur  laquelle  le  nouveau  gouver- 
nement semblait  fondé,  et  qui  trouvait  dans  la  presse 
et  dans  la  tribune  deux  leviers  puissants.  Une  vérita- 
ble ivresse  gagna,  à  celle  époque,  les  jeunes  intelligent 
IL  21 
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ces  qui  s'ouvraieat  à  la  vie,  et  nulle  part  celte  ivresse 
n'alla  plus  loin  qu'à  TÉcole  normale,  cette  espèce  de 
séminaire  du  rationalisme.  La  prétendue  souveraineté 
de  la  raison,  cette  faculté  qu'il  faut  respecter  sans  doute, 
car  c'est  par  elle  encore  que  nous  discernons  les  motifs 
que  nous  avons  de  soumettre  notre  entendement  à  des 
vérités  d'un  ordre  plus  élevé  que  les  vérités  purement 
rationnelles,  mais  qui  est  bien  faible  quaad  elle  n'aper- 
çoit pas  qu'elle  est  bornée,  apparut  à  cette  génération 
comme  l'arbitre  suprême  de  toutes  les  questions  dans 
l'ordre  intellectuel  et  dans  l'ordre  politique.  M.  Royer- 
GoUard  ,  placé  à  la  tête  de  TËcole  normale ,  favorisait 
cette  hardiesse  d'esprit  qui  devait  emporter  ses  disci- 
ples si  loin  de  ses  opinions  philosophiques  et  sociales. 
Théodore  JoufTroy^  qui  avait  commencé  sous  lui,  resta 
au  fond  le  représentant  de  la  philosophie  écossaise, 
que  son  premier  maître  avait  inaugurée  en  France.  Il 
suivit  le  filon,  en  creusant  sous  ses  pieds;  mais  il  ne 
l'abandonna  pas.  Pendant  quelque  temps,  il  est  vrai, 
il  subit  l'ascendant  de  M.  Cousin,  dont  il  était  le  répé- 
titeur à  l'École  normale.  Il  était  si  difficile  de  résister 
à  cette  parole  séduisante,  colorée  et  échauffée  par  un 
rayon  de  cette  inspiration  dont  elle  venait  rétablir  les 
droits  !  Dans  ses  conférences  à  l'École  normale,  M.  Cou- 
sin, épanchant  plus  familièrement  sa  pensée  dans  l'es- 
prit de  ses  élèves,  qui  étaient  pour  lui  des  amis,  sem- 
blait engagé  dans  un  voyage  de  découvertes  dont  le 
résultat  serait  la  conquête  de  la  vérité  absolue.  Quel- 
quefois il  se  faisait  à  l'horizon  intellectuel,  pepdantqu'il 
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parlait,  comme  des  trouées  lumiBeoses  qui  doimaieQt 
à  espérer  une  solution  prochaine  à  ses  éIèveS|  parmi 
l6«iue]&  on  comptait  des  hommes  bien  divers  d'ori- 
gine et  d^avenir  a  M.  Bautain ,  prédestiné  aq  sacerdoce 
catliolique)  à  côté  de  MM.  JoufTroy ,  Damiron  et  d'au- 
très  maîtres  futurs  de  la  philosophie.  Il  est  évident  que 
Théodore  Jouffroy  partagea  vivement  ces  espérances. 
La  douleur  contenue  avec  laquelle  il  apnonça  qu^elles 
étaient  évanouies,  et  Tamertume  avec  laquelle  il  en- 
prime,  dans  fine  page  conservée  à  la  postérité,  le  déses- 
poir et  presque  rindigndtion  dont  son  coeur  fut  rempli, 
quand  il  sentit  lui  échapper  cette  vérité  philosophique 
qui  devait  combler  le  vide  qu'avaient  laissé  dans  son 
^e  ses  eroypnces  perdues ,  nous  sont  témoins  de  la 
sincérité  et  de  l'étendue  de  ses  illusions.  Il  revint  alors 
à  la  philosophie  écossaise,  qu'il  ne  quitta  plus,  conser- 
vant pour  le  talent  de  M.  €ousin  toute  son  estime,  mais 
résolu  à  se  renfermer  dans  la  contemplation  intérieure 
où  devaient  se  consumer  toutes  les  forces  de  son  es* 
prit,  et,  à  la  fin,  sa  vie. 

Cette  philosophie  contemplative,  inaugurée  par  les 
Écossais,  est  en  effet  celle  qui  fatigue  le  plus  la  pen- 
sée, et  il  faut  une  singulière  force  d'intelligence  pour 
ne  pas  être  pris  par  le  vertige,  quand  on  poursuit,  pen- 
dant longtemps,  l'espèce  d'enquête  psychologique  qui 
en  est  le  fondement.  Replier  l'esprit  sur  lui-même  de 
manière  à  ce  qu'il  soit  à  la  fois  le  spectacle  et  le  spec* 
tateur,  diriger  toutes  les  forces  de  Tintelligence  sur  les 
opérations  internes,  afin  que  le  sens  intime ,  c^st  le 

21. 
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nom  que  les  modernes  ont  donné  à  la  conscience  qae 
nous  avons  des  phénomènes  intérieurs  de  notre  enten- 
dement, surprenne  le  secret  de  ces  opérations  :  voilà 
quelle  fat  pendant  de  longues  années  Toccupation  de 
Théodore  Jouffroy.  Il  ne  pouvait  se  lasser  de  se  regar- 
der penser.  Toute  la  philosophie  fut  donc  longtemps 
contenue  pour  lui  dans  la  psychologie.  Ce  fut  la  vérita- 
ble différence  qui  exista  entre  lui  et  M.  Cousin.  Après 
être  parti,  comme  Jouffroy,  de  la  méthode  écossaise, 
M.  Cousin,  suivant  la  pente  de  son  talent  qui  le  poussait 
vers  l'histoire,  avait  étudié  Thomme  dans  l'humanité. 
Théodore  Jouffroy  étudia ,  de  préférence,  l'humanité 
dans  l'homme.  Ce  livre  vivant  où  il  lisait  sans  besse , 
c'était  lui-même.  Il  ne  croyait  pas  pouvoir  trop 
assurer  son  point  de  départ,  et  il  revenait  toujours  à 
cette  contemplation  des  phénomènes  internes,  dans  la- 
quelle il  s'efforçait  de  mettre  la  rigueur  de  la  méthode 
expérimentale  appliquée  aux  sciences  physiques.  A 
cette  époque,  il  était  pauvre  et  peu  connu,  si  ce  n'est 
de  ceux  qui  s'occupaient  d'études  philosophiques.  Après 
la  suppression  de  l'École  normale,  quelque  temps  profes- 
seur au  collège  Bourbon  (en  1819),  il  chercha  pi  us  tard 
(tes  moyens  d'existence  dans  l'enseignement  partîcalier. 
Plusieurs  hommes  distingués  de  notre  temps  se  rappellent 
la  modeste  chambre  dans  laquelle  Théodore  Jouffroy, 
privé  du  prestige  favorable  de  la  chaire  et  du  lointain 
nécessaire  à  tant  d'orateurs,  s'adossait  à  la  che- 
minée, et  faisant  face  à  vingi  ou  vingt-cinq  auditeurs, 
presque  tous  jeunes  gens  d'élite,  qui  payaient  par  une 
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rétribution  mensuelle  de  trente  francs  le  droit  d'as* 
sisler  à  ces  legons  intimes,  développait,  avec  une  sé- 
duisante lucidité  de  parole ,  les  résultats  de  ses  ob- 
servations. Il  s^élevait  souvent  aux  accents  de  la 
véritable  éloquence,  dans  cet  enseignement  si  simple* 
ment  donné.  On  eût  dit  qu'après  être  descendu  profon< 
dément  en  lui-même,  il  remontait,  cemme  un  mineur, 
vers  la  lumière  du  jour,  chargé  des  trésors  qu'il  avait 
recueillis  dans  cette  contemplation  opiniâtre. 

En  publiant  en  1826,  la  traduction  desEsquisses  de 
philosophie  morale  de  Stewart,  il  a,  dans  une  préface 
remarquable ,  indiqué  les  difficultés  et  les  conditions 
du  labeur  psycholo^que  auquel  il  s'était  dévoué.  «  Il  ne 
suffît  pas  desavoir  observer,  dit-il,  il  faut  encore  avoir 
le  courage  de  ne  voir  dans  les  faits  constatés  que  ce 
qui  y  est,  de  n'en  tirer  que  les  inductions  qui  en  sor- 
tent rigoureusement  ;  il  ne  faut  pas  avoir  en  tète  une 
foule  de  questions  qu'on  ait  hâte  de  résoudre  et  qu^on 
désire  résoudre  d'une  certaine  manière  ;  il  ne  faut  pas, 
pour  satisfaire  son  impatience  et  justifier  son  opinion, 
extorquer  aux  faits,  à  force  de  subtilité  et  dMmagination, 
les   solutions  que  l'on  veut  et  qu'ils  ne  rendent  pas  : 
il  faudrait  être  assez  sage  pour  comprendre  que  le  meil- 
leur moyen  de  résoudre  les  questions  de  faits  d'une 
manière  solide  est  d^oublier  ces  questions  dans  l'obser- 
vation des  faits,  afin  de  pouvoir  constater  ceux-ci  d'une 
manière  impartiale  et  complète.  »  On  voit  que  c'est  le 
doute  scientifique  de  Descartes,  mais  appliqué  d'une 
manière  plus  absolue  dans  un  cercle  plus  rigoureu- 
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sèment  dessiné.  Ici  l'obsenrateur  doit ,  nonnsealement 
oublier  ce  qu'il  sait^  mais  même  ce  qdll  cherche.  H 
faut  que,  ferbiant  ses  bons  aii  monde  ejLlérieur ,  soti 
intelligence  aux  notions  acquises,  et  tnème  au  sou- 
venir des  questions  générales  sur  lesquelles  elle  aspire 
à  s'éclaiher^  il  sache  s'abstraire,  avec  une  inflexibilité 
systématique,  de  toute  autre  préoccupation  que  celle  des 
faite  intérieurs  qui  se  passent  dans  saconsdencei  et  qu*il 
étudie  en  eux^-méUieis ,  pour  ce  qu'ils  sont,  non  pour 
ce  qu'ils  prouvent,  les  actes  de  riûielligetlbe,  les  âf^ 
tiens  de  Tàme,  la  joie,  la  doutéUr,  les  détetminatiohs 
volontaires,  tous  ces  phénomènes  ibtimes  enfin  dont 
nous  avotis  l'idée  certaine,  le  sentiment  inviticiblè,  et 
que  cepeudant  nous  ne  percevons  par  aucun  de  nos 
sens  physiques^  la  vue,  l'ouïe^  le  toticher,  l'odorat,  le 
gbÀt.  Démontrer  la  réalité  dés  fkits  de  conscience,  le 
pMsibilité  d'en  constater  lés  loiâ,  l'eiiëtetit^e  d'un  prin- 
cipe auquel  «e  rapporteht  leë  fâit^  de  la  bOnàcience  : 
voilà  le  préambule  de  la  Science  philosophique  que 
M.  JoufTroy  cherche  à  fonder  après  les  Écossais,  et 
c'est  aussi  le  sujet  dé  sa  préface  aux  Esquissées  hwrales 
de  Stewarti  Le  culte  de  l'observation  interne  poussé 
jusqu'au  Sfcrupule^  l'horreur  de  l'hypothèse,  tels  sont 
les  carabtêres  de  cette  philosophie. 

Théodore  JoufTroy  pousse  si  loiti  la  superstition  de 
cette  règle,  qu'en  traitant  la  dernière  qaeistion  posée 
dahs  sa  préface,  celle  du  principe  des  faits  de  cons- 
denee,  il  ne  s'élève  point  jusqu'à  Taffirmation  posi-^- 
tivë  de  l'immatérialité  de  l'àme.  Il  dé  borne  à  constater 
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l'accord  de  la  physiologie  avec  la  psychologie,  pour 
affirmer  l'existence  du  moiy  son  unité  et  ses  facultés, 
en  ne  restant  divisées  que  sur  sa  nature,  matérielle 
selon  Topinion  des  physiologistes,  spirituelle  dans 
l'opinion  des  métaphysiciens.  Seulement,  en  exami- 
nant l'opinion  de  ceux  qui  font  dépendre  l'intelligence 
de  l'organisme,  il  arrive  jusqu'à  établir  la  probabilité 
de  la  distinction  entre  l'âme  et  le  corps.  «  Attribuer 
à  un  appareil  organique  quelconque ,  dit-il ,  la  vertu 
de  produit*e  certains  phénomènes,  c'est  lui  attribUei* 
une  faculté  que  nous  ne  découvrons  pas  en  lui ,  et  que 
nous  ne  saurions  y  découvrir.  Nous  voyons  bien ,  par 
Texpérience,  qu'il  y  a  une  dépendance  entre  l'appa- 
reil organique  (3t  la  pt*oduction  du  phénomène  ;  mais 
comtne  cette  dépendance  existerait  également  si  cet 
appareil,  au  lieu  d'être  le  principe  de  cette  production, 
n'en  était  qde  l'instrument ,  il  est  impossible  d'assi- 
gner une  raison  de  préférer  la  première  supposition 
à  la  seconde.  L'observation  ne  découvre  dans  le  cer- 
veau, comme  dans  tout  autre  organe,  qu'un  amas  de 
particules  matérielles,  arrangées  d'une  certaine  ma- 
nière. Gomment  cet  amas  de  particules  matérielles  est- 
il  capable  de  produire  quelque  chose?  C'est  ce  que  les 
physiologistes  ne  comprennent  pas  du  tout  ;  le  mol 
organe^  employé  pour  désigner  la  cause  de  certains 
phénomènes,  ne  laisse  donc  pas  dans  l'esprit  une  idée 
plus  nette  que  le  mot  âme.  Il  nous  est  facile  de  con- 
cevoir l'hypothèse  d'une  force  servie  par  des  organes^ 
tandis  que  noiis  ne  concevons  pas  du  tout  comment 
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des  parties  matérielles,  qui  n'ont  pas  par  elles*mémes 
la  propriété  de  penser,  peuvent  constituer,  par  leur 
réunion  seule  et  le  mode  de  leur  arrangement,  des 
forces  pensantes.  Hypothèse  pour  hypothèse,  celle  de 
la  distinction  de  la  cause  et  de  l'organe  est  donc  plus 
intelligible.  Gomme  il  est  démontré  que  les  organes 
des  sens  et  les  nerfs  sont  indispensables  à  la  percep- 
tion et  à  la  sensation ,  et  ne  sont  cependant  que  des 
instruments  qui  ne  sentent  pas  et  ne  connaissent  pas , 
il  nous  est  facile  de  concevoir,  par  analogie,  que  le 
cerveau,  tout  indispensable  qu'il  soit  à  la  perception 
et  à  la  sensation,  n'est  lui-même  qu'un  autre  instru- 
ment, une  autre  condition  de  la  production  de  ces 
phénomènes.  Dans  cette  application ,  l'hypothèse  de  la 
distinction  a  donc  encore,  sur  l'autre,  une  supériorité 
de  clarté  particulièrement  remarquable.  » 

C'est,  il  faut  en  convenir,  un  bien  médiocre  résul- 
tat ,  après  tant  d'efforts ,  que  cette  démonstration  qui 
conclut  à  la  probabilité  de  la  spiritualité  de  l'âme.  H 
est  probable  que  l'âme  est  distincte  de  l'organisme, 
c'e^l-à-dire  il  est  probable  qu'elle  ne  se  dissoudra  pas 
avec  le  corps ,  quMl  y  a  une  autre  vie  pour  elle,  sans 
que  cela  soit  certain  cependant;  car  Théodore  JoulTroy 
ne  parle  que  d'une  supériorité  d'hypothèse.  Voilà  ce 
qu'on  nous  donne,  en  plein  dix -neuvième  siècle, 
comme  une  conquête  philosophique.  Il  est  heureux 
pour  l'homme  et  l'humanité  qu'il  y  ait  d'autres  aifir* 
mations  et  d'autres  certitudes  que  celles  de  cette  école, 
car  la  morale  elle-même,  qui  se  lie  étroitement  à  la 
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doclrine  de  l'imiiiâlérialité  elde  rimmoi  talité  de  l'aine^ 
ue  se  trouverait  fondée  que  sur  une  hypothèse,  et 
l'exislence  des  sociétés  humaines  qui  reposent  sur  la 
morale,  dépendrait  de  la  manière  dont  les  esprits  ap- 
précieraient ce  cas  hypothétique  ! 

La  médiocrité  générale  des  résultats,  voilà  donc  un 
des  graves  inconvénients  de  la  philosophie  de  Théodore 
Jouffroy .  Elle  pénètre  profondément  dans  le  sujet  qu'elle 
traite,  mais  elle  n'embrasse  qu'un  sujet  restreint.  Sur  les 
questions  qui  échappent  à  sa  méthode  d'investigation, 
elle  incline  au  scepticisme.  De  là,  dans  certaines  pages 
de  Théodore  Jouffroy,  une  tendance  à  la  raillerie  qu'on 
ne  trouve  pas  chez  M.  Cousin  :  le  scepticisme  est  rail- 
leur par  essence.  La  raillerie  en  philosophie,  c'est  la 
vanité  de  Tignorance.  Le  second  inconvénient  de  cette 
philosophie,  c'est  précisément  la  base  restreinte  sur  la* 
quelle  elle  se  place  arbitrairement ,  en  renfermant  la 
philosophie  dans  la  psychologie,  et  en  précipitant 
rbomme  dans  une  contemplation  exclusive  des  phéno- 
mènes internes  de  la  conscience.  C'est  là  un  procédé 
complètement  arbitraire.  L'homme  n'a  pas  été  placé 
en  face  de  lui-même;  il  n'est  pas  seul,  sans  lien  avec 
ce  qui  Tentoure,  sans  relation  avec  ce  qui  l'a  précédé. 
11  se  trouve  placé  en  face  du  monde  et  de  l'humanité. 
Pourquoi  l'isoler  afin  de  l'étudier?  Pourquoi  le  suppo- 
ser, par  une  fiction,  dans  une  situation  où  il  n'est  pas, 
tirant  toutes  ses  notions  de  lui-même,  quand  il  com- 
mence par  les  recevoir?  On  parle  des  faits  internes; 
mais,  est-ce  que  les  faits  historiques,  démontrés  par 
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les  preuves  qu'ils  comportent,  ue  sout  pas  des  faits? 
Est-ce  que  les  traditions  du  genre  humain  ne  sont  pas 
des  faits  ?  Est-ce  que  les  religions ,  se  présentant  ap- 
puyées sur  des  preuves  et  sur  des  témoignages  dont 
elles  offrent  de  discuter  Tautorité,  ne  sont  pas  des  faits? 
Parmi  tous  ces  faits,  ne  consentir  à  étudier  que  les 
faits  intérieurs  de  la  conscience,  c'est  négliger  la  plus 
grande  partie  deâ  éléments  du  problème)  et  cette  ana- 
lyse partielle  ne  peut  conduire  qu'à  une  synthèse 
partiale. 

Chose  singulière!  Théodore  Jouffroy  avait  le  doulou- 
reux sentimentderinsuffisancedesaphiiosophiepour  ré- 
soudre les  problèmes  qui  agitent  l'esprit  humain;  en  pa- 
bliantla  traduction  des  Esquisses  morales  deStewarl, 
il  dit^  en  termes  fort  clairs,  à  propos  des  fragments  de 
M.  Roy er-Col lard,  que  le  propre  de  la  philosophie  est  de 
toujours  chercher  la  solution  des  problèmes  intellectuels, 
sans  la  trouver  jamais ,  et  il  a  exprimé  dans  des  termes 
douloureusement  éloquents  le  vide  qui  se  fît  dans  son 
àme  quand  il  découvrit  qu'en  échange  de  ses  croyances 
religieuses  désormais  perdues,  la  philosophie  ne  lui 
avait  apporté  que  les  incertitudes  du  scepticisme.  Ce- 
pendant ,  une  fois  entré  dans  la  polémique ,  il  devint 
amer  et  offensant  contre  le  catholicisme.  Un  des  écri- 
vains du  Globe ^  en  1824,  il  appartînt  à  la  portion  là 
plus  agressive  de  sa  rédaction;  car,  dans  un  journal 
comme  dans  une  assemblée,  il  y  a  toujours  des  nuances 
marquées,  et  la  tiiéme  opinion  a  son  côté  gauche,  son 
centre  et  son  côté  droit.  Ce  fut  Théodore  Jouffroy  qui 
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écrivit  deux  artieles  qui ,  k  Tépoque  où  ils  fnrent  pu-^ 
bliés^  firent  une  sendâtioti  profonde:  Comment  tés 
dogmes  finissent  et  La  Sorbonne  et  les  philosophes .  Il 
y  prédisait ,  ed  termes  peu  déguisés ,  là  fin  prochaine 
da  catholicisme  et  le  remplacement  du  clergé  par  le 
sacerdoce  philosophique.  Le  grand  observateur  de  Ten- 
tendement  humain  oubliait  deux  choses  :  la  première , 
c'est  que  y  pour  détrôner  les  dogmes,  il  faut  les  rem- 
placer 9  parce  qu'il  y  a  des  questions  sur  lesquelles  le 
genre  humain  ne  se  contente  pas  d'hypothèses  ;  la  se- 
conde, c'est  que  le  sacerdoce  est  fondé,  non  sur  l'or*^ 
gaeil  de  la  connaissance  et  le  désenchantement  du 
scepticisme ,  mais  sur  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité. 
Un  sacerdoce  philosophique  proposant  au  peuple  des 
hypothèses,  et  Tinstituteur  primaire  remplaçant  cette 
cheville  ouvrière  de  la  civilisation  pratique^  qu'on  ap<^ 
jpelle  le  curé  du  village,  c'est  là  un  rêve  qui  a  pu  se 
présenter  à  quelques  imaginations  échauffées,  dans  un 
jour  de  révolution ,  mais  qui  fait  sourire  ceux  qui  con^ 
naissent  les  hommes  et  qui  ont  étudié  les  sociétés.  Il 
faut  dire ,  pour  expliquer  ces  ardeurs  de  polémique  ^ 
qu'à  l'insu  des  champions  de  ces  luttes  philosophiques^ 
une  question  personnelle  se  mêlait  sans  doute  aux 
questions  générales.  L'Ëcole  normale  avait  été  sup-« 
primée,  par  l'influence  du  clergé,  pensaitK)n  ;  les  cours 
publics  de  philosophie,  d'histoire  et  de  littérature 
avaient  été  suspendus  par  un  ministre  sorti  du  clergé  ; 
rUniversité,  atteinte  dans  son  influence,  se  croyait 
menacée  dans  son  existence,  et,  en  effet ^  Pécole  ca- 
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tholique,  par  la  voix  de  M.  de  la  MenDais^  avait  pu- 
bliqaemeat  réclamé  sa  suppression.  11  était  impossible 
que  la  querelle  uaiversilaire  n'aggravât  point  la  que- 
relle philosophique,  et  que  les  intérêts,  venant  à  la  suite 
des  idées,  n'envenimassent  point  le  débat  entre  le  prin- 
cipe d'autorité  et  la  souveraineté  de  la  raison. 

Il  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  la  philosophie  édeo 
tique,  quand  on  a  nommé  MM.  Cousin  et  Théodore 
JoufTroy  ;  non  qu'ils  aient  seuls  occupés  la  scène,  mais 
ils  y  tenaient  le  premier  rang  et  ils  exerçaient  au  dehors 
la  principale  influence. 

D'autres  esprits  marchaient  dans  le  même  sens. 

Maine  de  Biran  (1),  dont  Royer-Collard  a  dit  :  «II 
est  notre  maître  à  tous ,  »  et  M.  Cousin,  qui  a  publié 
une  partie  de  ses  œuvres  et  s'est  rencontré  avec  lui  sur 
plusieurs  points  importants  :  (cll  est  le  premier  méta- 
physicien de  notre  temps^  n  continuait,  par  le  travail 
incessant  d'une  pensée  méditative  et  toujours  appliquée 
aux  questions  philosophiques,  à  remonter  la  pente. 
Après  avoir  eu  son  point  de  départ  psychologique  dans 
le  sensualisme  de  Condiilac,  son  point  de  départ  phy- 
siologique dans  le  matérialisme  de  Cabanis,  il  arrivait, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  l'immatérialisoie 
de  Leibnitz  et  aux  notions  transcendantes  de  la  reli- 
gion. Préférant  l'idée  de  cause  et,  par  conséquent, 
l'idée  de  force  à  celle  de  substance,  parce  que  la  pre- 
mière lui  paraissait  plus  immédiatement  perçue  que 

(1)  Néen  1766,  mort  en  1824. 
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Id  seconde  par  notre  iotelligence ,  il  voyait  partout  des 
forces,  des  actions,  et  c'est  ainsi  qu^il  expliquait  Dieu, 
i'bomme,  le  monde,  leur  nature  et  leurs  rapports.  En 
mourant,  il  laissait  des  manuscrits  et  des  fragments, 
témoignage  du  progrès  de  ses  idées  et  des  graves 
changements  opérés  dans  ses  convictions  philoso- 
phiques par  une  réflexion  toujours  tendue  vers  la  re- 
cherche de  la  vérité  (1).  L'ancien  disciple  de  Condillac 
et  de  Cabanis  ne  se  trouvait  plus  même  satisfait  de  son 
Essai  sur  les  fondements  de  la  psychologie  qu'il  gar- 
dait dans  son  portefeuille  depuis  1813,  et  qui  s'éloi- 
gnait cependant  déjà  notablement  de  la  doctrine  de 


(l)  De  nombreux  manuscrits  inédits  de  Maine  de  Biran  sont 
entre  les  maios  de  M.  Naville,  fils  d'un  pasteur  de  Genève.  Ces 
manuscrits,  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l'état  des  opinions  de 
l'auteur  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  avaient  été  légués  par 
lui  au  comte  Laine,  son  ami  et  son  exécuteur  testamentaire ,  et 
après  la  mort  de  ce  dernier,  M.  Maine  de  Bîran  fils  les  obtint  de 
la  famille  Laine ,  et  les  remit  au  pasteur  Naville,  qui  s'occupait 
d'un  grand  travail  sur  Maine  de  Biran ,  et  qui  songea  dès  lors  à 
une  publication  nouvelle  de  ses  œuvres.  M.  Naville  étant  mort, 
son  fils  hérita  de  sa  mission.  En  1847,  M.  de  Salvandy,  ministre 
de  rinstruction  publique,  avait  alloué  des  fonds  pour  encourager 
cette  publication  ;  dix  feuilles  de  XE%m%  sur  les  fondements  de 
la  psychologie  étaient  composées  quand  la  révolution  de  février 
éclata.  La  publication  se  trouva  ainsi  suspendue.  M.  Naville  a 
fait  imprimer  à  un  petit  nombre  d^exemplaires ,  en  avril  1851, 
une  brochure  analytique  intitulée  :  Notice  historique  et  biblio- 
graphique sur  les  travaux  de  Maine  de  Biran  ^  dans  laquelle 
il  fait  l'histoire  de  ses  manuscrits  inédits^  et  annonce  qu'il  attend, 
pour  poursuivre  son  œuvre,  des  circonstances  propices  et  des 
encouragements  convenables. 
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ces  deux  philosophes.  Ses  yaes  s'étaient  encore  sensi- 
Uement  modifiées,  et  il  avait  accordé  aux  faits  reli- 
gieux, aax  relations  de  TAme  humaine  avec  Tesprit 
divin,  une  attention  qui  est  le  trait  distinctif  de  la  troi- 
sième période  de  ses  travaux.  H  songea  donc  à  re- 
manier complètement  cet  ouvrage  et  à  présenter  l'ex- 
pression  nouvelle  du  dernier  état  de  sa  pensée,  datis 
un  livre  qui  devait  porter  pour  titre  3  Noimeaux  essais 
(f  anthropologie,  ou  de  la  science  de  l* homme  intérieur. 
Le  plan  de  cet  ouvrage,  indiqué  dans  Tespèee  de  nié* 
morial  de  ses  pensées  que  Maine  de  Biran  écrivait 
chaque  jour,  sous  le  titre  de  Journal  intime,  embras- 
sait trois  parties  destinées  à  contenir  tous  les  faits  qne 
la  nature  humaine  présente  à  robservatioq,  et  que  le 
philosophe  ramenait  à  trois  vies  :  la  vie  animale,  com- 
prenant Taffectibilité  et  la  mobilité;  la  vie  de  l'homme, 
commençant  au  mouvement  volontaire  et  à  la  person- 
nalité, et  ayant  pour  signes  distinctifs  l'intelligence  et 
le  langage  ;  la  vie  de  l'esprit,  caractérisée  par  des  fa- 
cultés réceptives  d'un  ordre  supérieur,  ayant  pour 
but  et  pour  résultat  l'union  de  l'âme  avec  l'esprit  de 
Dieu. 

Maine  de  Biran,  quoiqu'il  n'occupe  point  le  pre- 
mier plan  du  tableau,  et  qu'il  ait  laissé  l'éclat  de  Tin- 
fluence  publique  à  des  hommes  mieux  doués  que  lui 
pour  l'exercer,  fut  cependant  un  des  esprits  philoso- 
phiques les  plus  éminents,  et  peut-être  le  plus  influent 
pendant  la  première  période  de  la  restauration,  par  son 
ascendant  sur  les  directeurs  du  mouvement  extérieur 


^ 
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d«8  idées.  Il  avait  précédé  M.  Iloyer-CoHard  dfiDs  la 
rénGtioii  contre  le  sensualisme  de  Çondillac.  Dès  i  803, 
dans  son  travail  spr  la  Décon\pmtion  de  Iq  pensée^ 
il  rompait  ouvertement  avec  cette  école,  en  réintégrant 
l'élément  actif  de  l'entendementi  comme  parle  M.  Gou- 
m,^  c'est-à-dire  l'intellect,  que  Leibnitz  défiait  les  sen* 
saalistes  de  faire  sortir  des  sepsations,  et  riutellect 
agissant  des  scolastiqaes.  Quant  à  M.  Cousin,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  dans  plusieurs  de  ses  doctrines 
la  trace  du  commerce  intellectiiel  très-étroit  qn'il  avait 
avec  Maine  de  Biran,  qu'il  appelait  son  maître  et  sop 
ami.  II  y  avait  cbez  ce  dernier,  tous  les  vendredis,  un 
cercle  d'hommes  versés  dans  les  sciences  philosophie» 
ques,  auxquels  se  réunissait  souvent  M.  Laine,  qui  lui 
portait  nne  tendre  amitié.  Là  qq  rencontraitMM.  Royer^* 
Collard,  Ampère,  de  Gérando,  Droz,  Frédéric  Guvier, 
Cousin,  Loyson.  Lorsque  quelque  étranger  de  distinc- 
tion, adonné  à  Tétude  de  la  philosophie,  venait  à  Paris, 
il  ne  manquait  point  d'assister  à  ces  soirées  ;  c'est  ainsi 
que  Stafer,  qui  éprouvait  la  plus  vive  admiration  pour 
Maine  de  Biran,  dont  il  déplora  la  mort  comme  une 
calamité  philosophique,  le  pasteur  Naville  de  Genève, 
qui  consacra,  avec  un  dévouement  religieux,  tout  ce 
qui  lui  restait  de  vie  à  sauver  de  Toubli  la  plus  haute 
et  la  dernière  expression  des  opinions  philosophiques 
de  l'illustre  penseur,  ne  manquèrent  point  de  le  visiter 
dans  leurs  voyages  à  Paris.  Le  pasteur  Naville  a  con- 
signé dans  une  note  manuscrite  l'impression  profonde 
que  produisit  sur  lui  la  conversation  de  Maine  de  Bi- 
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ran  (1)  :  «  Au  printemps  de  1824,  dit-il,  j'eus  Tbon- 
neur  d'être  admis  dans  la  réunion  qui  s^assemblait  chez 
lui  tous  les  vendredis.  La  conversation  tombait-elle  sur 
la  politique  ou  sur  les  grands  intérêts  moraux  du  pays 
et  de  rhumanité,  M.  Laine,  muet  d'ailleurs  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  de  métaphysique,  s'animait  alors, 
et,  dans  ses  paroles,  il  y  avait  une  si  grande  élévation 
d'idées,  tant  de  chaleur  de  sentiment,  une  éloquence 
si  entraînante,  qu'il  ravissait  tous  les  esprits,  et  que  sa 
supériorité  ne  pouvait  être  méconnue.  Mais  lorsque 
la  conversation  roulait  sur  la  philosophie,  ce  qui  était 
Tordinaire,  Maine  de  Biran  avait  incontestablement 
l'avantage.  Quand  tous  les  savants  qui  composaient 
cette  réunion  seraient  encore  vivants,  je  n'en  affirme- 
rais pas  moins,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  cha- 
cun d'eux  avait  alors  la  conscience  de  son  infériorité 
et  écoutait  le  grand  philosophe  avec  une  attention  res- 
pectueuse, qui  semblait  renouveler  l'aveu  de  Royer- 
Collard  :  «  Il  est  notre  mattre  a  tous  In  Maine  de  Biran 
prenait  un  vif  intérêt  au  mouvement  des  idées  philoso- 
phiques. On  le  voit  annoter  et  commenter  tout  système 
nouveau  qui  se  produit.  Il  critique  en  1817  les  leçons 
philosophiques  de  Laromiguière,  et  montre  qu'il  continue 

Gondillac  en  le  modifiant.  Il  combat  plusieurs  points  des 
Recherches  philosophiques  de  M.  de  Bonald  en  1818; 
il  défend,  dans  une  note,  les  motifis  de  certitude  per- 
sonnelle contre  V Essai  de  l'Indifférence  de  M.  de  la 

(f  )  Notice  historique  et  bibliographique. 
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Mennais,  et,  de  concert  avec  Charles  Loysôn,  il  entre- 
prend de  prouver,  par  un  savant  commentaire,  que  les 
premières  paroles  de  TÉvangile  de  saint  Jean,  tout  en 
ayant  pour  objet  immédiat  les  mystères  de  Tessence 
divine  et  de  la  création ,  peuvent  être  considérées, 
d'autre  part,  comme  une  description  psychologique. 
Peu  de  mois  avant  sa  mort,  en  décembre  1 823,  Maine 
de  Biran,  reprenant  cette  pensée,  commente  de  nou- 
veau, dans  le  Journal  intime,  les  dix-huit  premiers 
versets  de  saint  Jean,  afin  de  démontrer  qu^il  y  a  ac- 
cord entre  la  description  théologique  de  Dieu  et  la 
description  métaphysique  de  l'homme;  et  il  cherche, 
dans  les  paroles  de  l'Écriture,  la  confirmation  de  la 
doctrine  des  trois  vies  à  laquelle  il  s'est  définitivement 
arrêté. 

Ce  mouvement  ascensionnel  est  général,  à  cette  épo- 
que, dans  la  philosophie.  Droz  qui,  dans  son  Essai 
sur  Fart  cFétre  heureux,  publié  sous  l'empire,  en  1806, 
avait  emprunté  le  principe  de  sa  morale  à  Volney, 
mais  en  relevant  l'épicuréisme  du  moraliste  matérialiste 
jusqu'à  la  notion  plus  haute  des  voluptés  de  l'âme,  ar- 
rive à  l'écleclisme ,  et  publie,  en  1824,  son  livre  De 
la  Philosophie  morale^  dans  lequel  il  expose  sa  nouvelle 
doctrine,  d'après  laquelle  le  but  de  la  vie  humaine  est 
le  bien  et  le  bonheur  dans  le  rapport  qui  les  unit.  Ce 
n'élait  point  la  dernière  étape  de  cette  intelligence  hon- 
nête et  pure ,  qui ,  partie  des  bas-fonds  du  philoso- 
phisme du  dix-huitième  siècle,  accomplissait  son  as- 
cension vers  la  vérité.  De  Gérando  suit,  quoique  d'une 
II.  22 
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manière  bien  moins  marquée ,  la  même  tendance.  Vers 
ce  temps ,  Bérard  et  Virey  écrivent  des  traités  physio- 
logiques en  harmonie  avec  les  nouvelles  doctrines  phi- 
losophiques. Bérard  publie  sa  Doctrine  des  rapports 
du  physique  et  du  moral ,  destinée  à  introduire  dans 
la  physiologie  le  système  des  forces  distinctes  des  mo- 
lécules, et  définit  l^âme  comme  une,  indivisible,  non 
matérielle,  a  présente  aux  organes  sans  y  être  juxta- 
posée, interposée,  intercalée,  »  Virey  développe  des 
idées,  sinon  semblables,  au  moins  analogues,  dans 
son  livre  De  la  Puissance  vitale.  C'est  une  résurrection 
de  la  doctrine  de  l'école  de  Montpellier. 

Ce  fut  là  le  beau  côté  de  Técoie  éclectique.  Elle  re- 
leva, nous  l'avons  dit,  le  niveau  des  esprits  et  des 
études  philosophiques  par  ses  tendances  générales. 
Mais  quelle  insuffisance  au  fond ,  et  quel  défaut  de  pré- 
cision dans  sa  doctrine  positive!  Pour  bien  comprendre 
l'insufBsance  de  l'éclectisme,  il  suffit  de  lire  la  défi- 
nition apologétique  qu'en  a  laissée  un  des  maîtres  de 
cette  école,  Théodore  Jouffroy  :  a  L'homme  raisonna- 
ble, dit-il,  ne  se  déclarerait  ni  pour,  ni  contre  aucnn 
catéchisme ,  aucun  code ,  aucun  système ,  car  il  sau- 
rait que  tous  contiennent  inévitablement  quelque  chose 
de  vrai  qu'il  ne  voudrait  point  rejeter,  et  quelque  chose 
de  faux  quUl  ne  voudrait  point  admettre.  Il  se  déclare- 
rait pour  la  vérité,  partout  où  elle  est,  et  contre  l'er- 
reur, partout  où  elle  se  reproduit;  en  d'autres  termes,  il 
chercherait,  dans  toute  opinion,  le  (iôté  de  la  cons- 
cience humaine  qu'elle  exprime ,  et  les  rallierait  toutes 
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au  sens  commun,  leur  point  de  départ  nécessaire. 
Placé  au  centre  commun  d'où  se  sont  élancés  nécessai- 
rement les  auteurs  de  tous  les  catéchismes ,  de  tous 
les  codes ,  de  tous  les  systèmes ,  c'est-à-dire  dans  la 
réalité  de  la  conscience  humaine,  il  y  sentirait  vivre, 
il  y  reconnaîtrait  les  germes  éternels  de  toutes  les  doc- 
trines morales,  sous  quelques  formes  qu'elles  aient 
para ,  germes  qui  ne  sont  que  les  diverses  faces  de 
celte  réalité ,  une  au  fond ,  mais  féconde  en  manifesta- 
tions variées.  Il  verrait  comment  l'esprit  de  l'homme  a 
reproduit  successivement ,  et  sous  mille  formes  diffé- 
rentes, cette  invariable  réalité  ;  la  faisant  toujours  sen- 
tir dans  la  multiplicité  de  ses  esquisses ,  mais  la  défigu- 
rant toujours  d'une  nouvelle  façon  ;  montrant  toujours 
d'elle  quelque  chose,  jamais  tout;  ne  pouvant  exprimer 
qu'elle,  et  cependant  ne  parvenant  jamais  à  égaler  l'ex- 
pression à  la  réalité.  L'homme  raisonnable  n'appartien- 
drait  donc  à  aucune  école ,  à  aucune  secte ,  à  aucun 
parti ,  et  cependant  il  ne  serait  ni  sceptique  ni  indiffé 
reot.  Cette  manière  d'envisager  les  opinions  humaines 
s'appelle  éclectisme.  L'éclectisme  n'est  point  le  scepti- 
cisme; le  scepticisme  nie  qu'il  y  ait  de  la  vérité,  ou  nie 
qu'on  puisse  la  distinguer  de  l'erreur;  l'éclectisme  n'ac- 
corde pas  seulement  l'existence  de  la  vérité,  il  établit  en 
quoi  elle  consiste, et,  par  là, comment  on  peut  la  recon- 
naître. Deux  choses  existent  :  la  réalité  et  l'idée  qui  est 
son  image.  La  réalité  n'est  ni  vraie  ni  fausse ,  l'idée 
seule  est  susceptible  de  vérité  et  de  fausseté  ;  elle  est 
vraie  quand  elle  est  conforme  à  la  réalité ,  fausse  quand 

22. 
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elle  en  difTère.  Or ,  Tidée ,  par  sa  nature  même,  ne  peut 
être  inspirée  que  par  la  réalité;  elle  la  reproduit  donc 
nécessairement  par  quelque  point  ;  elle  est  donc  néces- 
sairement vraie.  Mais,  par  la  nature  infirme  et  bornée 
de  Tintelligence  qui  aperçoit  la  réalité ,  Tidée  ne  peut 
jamais  être  complète ,  ni  fidèle:  jamais  complète,  car 
jamais  Tintelligence  ne  peut  embrasser  toute  la  réalité; 
jamais  fidèle,  car  jamais  Tintelligence  ne  peut  saisir 
avec  une  entière  exactitude  la  partie  de  la  réalité 
qu'elle  embrasse,  et,  quand  elle  le  ferait,  jamais  elle 
ne  pourrait  traduire  fidèlement  dans  la  langue  des 
idées  ce  qu'elle  a  vu ,  ni  dans  la  langue  des  mots  ce 
qu'elle  a  pensé;  donc  elle  est  aussi  nécessairement 
fausse  qu'elle  est  nécessairement  vraie.  » 

Qu'est-ce  à  dire?  Non-seulement  qu'il  n'y  a  pas  de 
religion  complètement  vraie ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  vraie  religion ,  mais  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
vérité  exprimée  où  il  n'y  ait  un  côté  de  mensonge, 
c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  pour  l'homme  ! 
Rien  n'est  vrai ,  rien  n'est  faux  ;  tout  est  vrai ,  tout  est 
faux;  il  y  a  du  vrai  et  du  faux  en  tout  :  voilà  le  der- 
nier mot  de  l'éclectisme.  Mais  alors  comment  nier? 
comment  affirmer  ?  Si  toute  opinion  est  aussi  néces- 
sairement fausse  qu'elle  est  nécessairement  vraie,  l'é- 
clectisme lui-même,  qui  est  très-certainement  une  opi- 
nion ,  court  grand  risque  d'être  aussi  nécessairement 
faux  qu'il  est  nécessairement  vrai.  Y  a-t-il  bien  loin 
de  cette  proposition  au  scepticisme?  Si  c'est  là  tout  ce 
que  l'éclectisme  peut  présenter  à  l'esprit  de  l'homme 
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» 

affamé  de  certitude ,  comme  son  corps  Test  de  pain, 
récleclisme  n^est  qu'une  déception.  Il  a  pu,  pendant 
cette  période  de  faveur  qui  accueille  les  opinions  dans 
leur  nouveauté 9  faire  illusion  aux  esprits  qui  croyaient 
saisir  la  réalité  quand  ils  en  suivaient  l'ombre  ;  mais, 
cette  ardeur  passée ,  l'éclectisme  devait  tomber ,  en 
laissant  les  intelligences  qui  l'avaient  un  moment  ac- 
cueilli ,  les  unes ,  les  plus  élevées  et  les  plus  pures , 
suivre  leur  élan  vers  la  vérité  csftholique,  les  autres, 
retomber  dans  l'indifférence  et  le  scepticisme,  plu- 
sieurs ,  enfin ,  embrasser  quelques-unes  des  nouvelles 
théories  qui  commençaient  à  fermenter  dans  l'ombre. 

VI. 

Écoles  sceptique  et  matérialiste. — Broussais. — Réimpression  des 
oQvrages  du  dix-huitième  siècle.  —  Saint-Simon  et  Fourier. 

Pendant  toute  la  restauration ,  le  scepticisme  et  le 
sensualisme  se  tinrent  sur  l'arrière-plan  du  tableau.  La 
lutte  était  engagée  entre  l'école  catholique  et  l'école 
éclectique,  Tune  défendant  le  principe  d'autorité, 
l'autre  le  principe  de  la  souveraineté  de  la  raison.  Les 
doctrines  du  dix-huitième  siècle  restaient  dans  l'ombre. 
Les  sommets  de  la  pensée  philosophique  étaient  occu- 
pés par  l'école  nouvelle,  toute  rayonnante  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  popularité,  et  portant  avec  avantage  le 
drapeau  commun ,  celui  du  rationalisme  qui  abritait 
toutes  les  sectes  que  l'éclectisme  comprenait  d'ailleurs 
dans  sa  formule  élastique  et  commode ,  sorte  de  pan- 
théon philosophique  ouvert  à  toutes  les-idées. 
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Cependant,  pour  être  moins  en  évidence,  les  vieilles 
doctrines  du  scepticisme ,  non  plus  que  cefles  du 
matérialisme  et  du  sensualisme ,  n'en  existaient  pas 
moins,  et  quelques  faits  extérieurs  révélaient  leur 
présence.  M.  Destutt  de  Tracy,  dans  ses  Éléments 
^idéologie  (1),  continuait  la  doctrine  de  Condillac, 
et,  persistant  dans  ses  idées,  développait  une  méta- 
physique qui  réduisait  toutes  nos  facultés  à  la  sen- 
sibilité ,  devenue  tour  à  tour ,  par  des  transforma- 
tions successives ,  perception,  mémoire,  jugement  et 
volonté.  Tout  dans  cette  doctrine  vient  de  la  sensa- 
tion :  rhomme  n'est  que  matière  et  n'a  d'intelligence 
que  pour  la  matière.  La  morale  de  l'utile  découle  né- 
cessairement de  cette  philosophie,  quoique  M.  de 
Tracy  ne  l'en  ait  point  formellement  déduite;  il  n'y  a 
de  devoirs  pour  l'homme  que  celui  de  sa  conservation 
et  de  son  bien-^tre  :  c'est  la  morale  du  catéchisme  de 
Yolney,  qui  vivait  encore  à  cette  époque  (â),  mais 
qui,  depuis  le  18  brumaire,  qu'il  avait  iipprouvé,  ne 
s'occupait  plus  que  de  travaux  philologiques  et  orien- 
talistes. 

Ce  n'était  là  que  le  murmure  expirant  d'une  vieille 
école  qui  finissait.  Mais ,  à  défau|  de  nouveaux  ou- 
vrages, on  réimprimait  les  anciens.  Du  mois  de  fé- 
vrier 1817  jusqu'au  mois  de  décembre  18â4,  on  publia 
trente  et  un  mille  six  cents  exemplaires  des  œuvres 


(1)  Réimprimés  en  1S17. 

(2)  Yolney,  qui  était  né  en  1757,  mourut  en  1S30. 
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complètes  de  Yoltaire,  formaDt  ensemble  an  million 
cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  volumes.  Les  ou- 
vrages les  plus  sceptiques  de  cet  écrivain  furent  pu- 
bliés à  part  sous  le  titre  de  Voltaire  des  chaumières. 
On  vendait  le  scepticisme  et  l'irréligion  au  rabais.  Pen- 
dant le  même  laps  de  temps,  on  livra  à  la  circulation 
vingt-quatre  mille  exemplaires  des  œuvres  complètes 
de  J.  J.  Rousseau ,  formant  ensemble  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-douze mille  cinq  cents  volumes.  Il  importe  de 
ne  pas  oublier  que,  de  1785  à  1789,  deux  éditions  de 
Voltaire  avaient  paru  à  Eehl ,  par  les  soins  de  Beau- 
marchais :  l'une  de  soixante-dix  volumes,  tirée  à  vingt- 
cinq  mille  exemplaires;  Tautre  de  quatre-vingt-dix 
volumes,  tirée  à  quinze  mille  exemplaires  ;  de  sorte 
que  toutes  ces  éditions  successives,  de  1785  à  1824, 
formaient  ensemble  la  masse  énorme  de  soixante  et 
onze  mille  six  cents  exemplaires ,  composant  un  total 
de  quatre  millions  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille 
volumes,  espèce  de  déluge  voltairien  versé  sur  la  so- 
ciété. Il  faut  ajouter  que,  dans  cet  intervalle  de 
neuf  ans  qui  s'écoulèrent  entre  1816  et  1825,  on 
réimprima  à  dix  mille  exemplaires  les  romans  de  Pi- 
gault-Lebrun,  qui  répandaient,  par  un  enseignement 
vivant,  la  corruption  de  la  morale  sensuelle  et  popu- 
larisaient Tesprit  d'irréligion  et  d'incrédulité  (1). 

(t)  Ton*  ces  renseignements  statistiques  sont  tirés  d'un  rap- 
port se<^r^t  de  M.  Mutin,  sur  la  ^tuation  de  la  presse  non  pério- 
dique çt  périodique,  adressé  en  1S25  au  ministre  de  l'intérieur. 
Nous  avons  eu  la  minute  de  ce  rapport  sous  les  yeux. 
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Cette  tactique  prudente  du  scepticisme  et  du  sen- 
sualisme  qui  marchaient  dans  Tombre  se  trouva  brus- 
quement interrompue  en  1828  par  une  levée  de  bou- 
cliers inattendue;  un  physiologiste,  Broussaîs,  se 
plaçant  ouvertement  au  point  de  vue  sensualiste  et 
matérialiste,  attaqua  avec  une  véhémente  rudesse  la 
physiologie  spiritualiste  des  éclectiques.  Dans  un  ou- 
vrage intitulé  De  t Irritation  et  de  la  folie  y  Broussais 
établissait  en  principe  que  les  phénomènes  moraux , 
comme  les  phénomènes  physiques,  n'étant  qu'un  ré- 
sultat de  la  matière,  il  n'appartenait  qu'aux  physiciens^ 
et  spécialement  aux  physiologistes,  de  se  livrer  à  l'é* 
tude  delà  science  morale. Il  n'y  avait  rien  de  nouveau, 
du  reste,  dans  la  doctrine  philosophique  de  Broussais. 
Cette  unité  intellectuelle  que  nous  appelons  l'âme,  et 
qui  perçoit  les  impressions  opposées,  les  compare ,  les 
juge  et  obéit  à  Tune  ou  à  l'autre ,  il  en  faisait  un  or- 
gane matériel,  et  le  plaçait,  en  matérialiste  avoué,  à 
la  partie  supérieure  de  la  moelle  allongée.  C'est  le  sys- 
tème de  Cabanis  sans  aucune  démonstration  nouvelle, 
car  Broussais  convient,  dans  son  livre,  qu'il  ne  sait  pas 
comment  le  moral  vient  du  physique,  tout  en  affirmant 
qu'en  fait  il  en  vient.  Ce  qu'il  y  avait  de  remar- 
quable, ce  n'était  donc  pas  le  fond  du  livre  de  Brous- 
sais, plus  riche  en  attaques  contre  la  doctrine  spiritua- 
liste qu'en  arguments  positifs  à  l'appui  de  la  thèse  ma- 
térialiste, et  dans  lequel  il  reprochait  à  ses  adversai- 
res de  mal  expliquer  les  rapports  du  moral  au  phy- 
sique, que  lui-même  il  n^expliquait  pas.  Ce  qu'il  y 
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avait  de  remarquable,  c'était  l'aete  en  lui-même,  la 
manifestation  hardie  du  sensualisme  qui ,  après  s'être 
tu  depuis  la  chute  du  Directoire,  relevait  hautement 
son  drapeau  spécial  et  attaquait  l'école  spiritualiste 
par  un  retour  offensif  vivement  accusé.  Il  y  eut  quel- 
que chose  d'aussi  digne  d'attention  peut-être  :  ce  fut  la 
modération ,  la  mollesse  même,  avec  laquelle  l'éclec- 
tisme,  si  violemment  atl^qué,  se  défendit.  M.  Demi- 
ron  qui  publia,  peu  de  temps  après  le  livre  de  Brous- 
sais  y  son  Essai  sur  F  histoire  de  la  philosophie  en 
France  au  dix-neunèrne  siècle ^  se  montra  doux, 
presque  caressant,  en  répondant  aux  véhémentes  atta- 
ques du  physiologiste  sensualiste.  Sa  critique  commen- 
çait par  des  éloges,  et  Ton  eût  dit  qu'il  tenait  plus 
à  adoucir  son  violent  adversaire  qu'à  le  réfuter. 

Il  y  avait  là  un  symptôme.  Pour  qu'on  osât  atta- 
quer aussi  vivement  l'éclectisme ,  et  qu'il  se  défendit 
avec  tant  de  réserve,  il  fallait  que  sa  faiblesse  com- 
mençât à  percer,  et  qu'il  en  eût  lui-même  le  senti- 
ment L'éclectisme,  en  effet ,  qui  aspirait  à  concilier 
dans  sa  large  formule  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie,  se  trouvait  déconcerté  dans  ses  efforts  et  dimi- 
nué dans  sa  puissance,  dès  qu'un  de  ces  systèmes 
sortait  bruyamment  de  cette  unité  factice  qui  ne  pou- 
vait exister  que  par  le  silence  des  opinions  contradic- 
toires, juxtaposées  dans  cette  espèce  de  philosophie 
fédéraliste^  sans  être  réellement  unies.  En  outré,  l'es- 
poir que  les  chefs  éclectiques  avaient  fait  luire,  un 
moment,  aux  regards  de  la  jeunesse  qui,   sur  leurs 
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demi-promesses,  attendait  une  nouvelle  révélation 
philosophique,  tournait,  depuis  qu'il  était  déçu,  contre 
Tascendanlde  cette  école.  Cest  ainsi  que,  vers  1828, 
le  matérialisme  relevait  son  drapeau  par  la  main  de 
Broussais. 

Ce  symptôme  ne  fut  pas  le  seul.  Des  sectes,  développe* 
ment  logique  des  idées  du  dix-huitième  siècle,  et  dont 
l'objet  était  d'organiser  les  sociétés  selon  les  principes 
de  la  philosophie  sensuelle,  le  bien-être  et  la  jouissance, 
descendus  des  abstractions  dans  les  faits,  commen- 
çaient à  sortir  de  leur  obscurité.  Saint-Simon,  ce  grand 
seigneur  philosophe,  dont  l'esprit  était  encore  moins 
étrange  que  le  caractère,  et  qui  employa  une  partie  de 

f 

sa  vie  à  expérimenter  toutes  les  situations,  tour  à  tour 
soldat,  spéculateur,  adonné  aux  sciences  exactes,  adepte 
des  sciences  philosophiques,  puis  se  précipitant  systé- 
matiquement dans  les  excès  de  l'opulence  et  épuisant 
toutes  les  jouissances  physiques,  pour  traverser  ensaite 
les  épreuves  de  la  misère,  dont  les  angoisses  le  pous- 
sèrent à  une  tentative  de  suicide,  mourait,  en  18S3, 
en  léguant  à  ses  disciples  les  éléments  de  son  nouveau 
christianisme,  qui  était  au  fond  la  négation  complète 
de  l'ancien,  puisque  son  idée  dominante  était  la  réha- 
bilitation de  la  chair,  c'est-à-dire  des  plaisirs  physi- 
ques. Cette  révélation  philosophique  que  les  éclecti- 
ques avaient  promise  et  n'avaient  pu  donner,  il  avait 
la  prétention  de  rapporter  au  monde.  Le  socialisme, 
lointain  héritier  du  philosophisme  du  dix-huitième 
siècle,  commençait  à  prendre  rang  comme  idée,  vers  la 
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fin  de  la  restauration.  Saint-Simon  cessait,  en  effet, 
avant  sa  mort)  d*être  ce  qu'il  avait  été  pendant  Tenipire, 
un  de  ces  utopistes  complètement  isolés,  comme  il  y 
en  a  dans  tons  les  temps;  une  petite  école  formée 
d'hommes  d'élite  se  groupait  autour  de  lui.  Il  fon- 
dait sur  son  lit  de  mort  le  Producteur ^  recueil  hebdo- 
madaire, puis  mensuel,  où  écrivirent  MM.  Auguste 
Comte,  Olinde  Rodrigues,  Bazard,  Enfantin,  Cerclet, 
Bûchez,  Carrel  lui-même;  association  mi-philosophi- 
que, mi-politique,  qui,  dans  ses  premiers  moments, 
mit  surtout  en  avant  l'idée  de  la  réorganisation  in- 
dustrielle de  la  société. 

L'école  éclectique,  qui  était  alors  dans  tout  l'éclat  de 
sa  puissance ,  pressentit  un  adversaire,  un  candidat 
à  sa  succession ,  dans  le  socialisme  naissant.  On 
voit,  dès  1828,  la  Revue  française  attaquer,  dans  un 
remarquable  article  de  M.  Rémusat  (1)^  <^  les  adeptes 
de  Saint-Simon,  qui  n'attendent  le  retour  de  Tordre 
que  d'un  système  social  qui  ferait  de  l'humanité  un 
grand  couvent  polytechnique  gouverné  par  l'Académie 
des  sciences.  »  Quoique  avec  moins  d'éclat,  Charles 
Fourier  inaugurait  aussi  sa  théorie  du  mécanisme 
sociétaire  et  ralliait  quelques  disciples.  Les  hommes 
des  luttes  de  l'avenir  commençaient  à  regarder,  par- 
dessus les  préoccupations  du  moment ,  l'époque  sur 
laquelle  ils  allaient  tenter  d'étendre  la  main,  comme, 

(1)  La  Refûue  française  était  un  recueil  fondé  par  le  duc  de 
Broglie^  M.  Guizot  et  les  hommes  les  plus  éminents  de  leur  école. 


348  PHILOSOPHIE. 

à  la  fio  d'un  drame,  les  acteurs  qui  vont  monter  sur 
le  théâtre  pour  représenter  la  pièce  qui  doit  suivre 
celle  qui  s'achève,  se  laissent  entrevoir  quelquefois  aa 
fond  de  la  scène  qu'ils  occuperont  tout  à  Theure. 


LIVRE  IX. 


I. 


Révaliitliin  tentée  dmnm  1»  litt^^ture* 

Il  était  impossible  que,  dans  un  temps  où  rintelli- 
gence  humaine,  fatiguée  d^une  longue  compression, 
s^élançait  avec  tant  de  hardiesse  dans  toutes  les  voies 
ouvertes,  et  cherchait  à  innover  dans  les  idées  comme 
dans  les  faits,  en  poésie ,  en  histoire ,  en  religion ,  en 
philosophie,  comme  en  politique,  elle  demeurât  timi- 
dement enfermée  dans  la  poétique  de  l'époque  impé- 
riale. Cette  génération  qui  remuait  toutes  les  questions 
et  se  plaisait  à  sonder  toutes  les  bases,  n'aurait  pas 
été  fidèle  à  l'esprit  qui  l'animait,  si  elle  n'avait  pas 
soumis  à  ses  ardentes  investigations  les  principes  de  la 
littérature  :  quand  Tintelligence  revisait  tous  les  codes, 
comment  aurait-elle  excepté  le  sien  de  cette  révision 
universelle?  Le  dix-septième  siècle,  qui  avait  été  une 
époque  d'autorité  dans  tous  les  genres,  avait  sévère- 
ment renfermé  les  écrivains  dans  les  règles  de  la  poéti- 
que antique;    mais  il   avait  laissé  subsister  l'esprit 
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chrétien  dans  le  cercle  rigoureusement  dessiné  où  il 
circonscrivait  les  créations  intellectuelles.  La  littéra- 
ture du  dix-septième  siècle  avait  été  le  brillant  résultat 
de  la  combinaison  de  la  forme  antique  avec  Tesprit 
chrétien  qui  Pavait  vivifiée^  Le  dix-huitième  siècle 
était  entré  dans  le  même  cercle,  mais  il  y  avait  étouffé 
Fesprit  chrétien .  Il  n'était  donc  plus  resté  que  la  forme 
antique.  Au  premier  moment,  il  est  vrai,  la  fièvre  de 
destruction  qui  s^empara  des  esprits,  la  passion  de  la 
critique  et  le  scepticisme  dogmatique,  devenus  une 
sorte  de  reUgioQ ,  TiMréfluUté  q%i  ayii(  la  ferveur 
d'une  croyance  semblèrent  rendre  une  âme  à  la  litté- 
rature ;  mais  ce  corps  galvanisé  se  refroidit  peu  à  pea, 
quand  cette  fièvre  vint  à  tomber  et  que  cette  chaleur 
factice  eut  disparu.  Une  restait  plus,  sous  Tempire,  que 
des  formes  littéraires;  l'esprit  qui  les  vivifiait  s'était 
éteint.  Les  ouvrages  de  ce  temps,  soigneusement  éla- 
borés, ressemblaient  à  ces  pompeux  tombeaux  dont 
les  dehors  sont  brillants ,  mais  que  la  mort  habite. 
Comme  il  arrive  presque  toujours,  les  réformateurs 
en  action  précédèrent  les  réformateurs  dogmatiques. 
M.  de  Chateaubriand,  au  commencement  du  siècle,  ral- 
luma le  flambeau  de  l'Évangile  dans  cette  littérature 
inanimée  ;  madame  de  Staël,  cette  femme  illustre  dont 
on  trouve  l'influence  partout ,  en  littérature  comme  en 
histoire,  comme  en  philosophie,  réveilla,  par  son  livre 
De  r Allemagne,  les  traditions  du  génie  indigène,  en- 
dormies dans  notre  littérature  depuis  le  dix-septième 
siècle,  c'est-à-dire  depuis  la  victoire  de  la  forme  an- 
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tique  appropriée  à  notre  langue  et  combinée  avec  Tea- 
prit  chrétien.  Ce  fut  elle  qui  la  première  posa  chez  nous 
la  grande  distinction  entre  le  génie  romantique,  fruit  de 
Talliance  de  Tesprit  chrétien  avec  les  mœurs  natives, 
les  idées,  les  tendances  naturelles  des  peuples  qui  en- 
vahirent le  monde  romain,  et  le  génie  classique,  legs 
de  l'antiquité,  mais  gravement  modifié,  ce  qu'elle  n'in- 
diqua pas  assez,  par  le  christianisme. 

Tant  que  l'empire  avait  duré,  Chateaubriand  et 
madame  de  Staël  n'avaient  guère  été  que  de  splen- 
dides  exceptions  dans  notre  littérature.  Cependant  on 
avait  pu  remarquer  que  ces  deux  talents,  si  désa- 
gréables au  pouvoir,  avaient  été  les  préférés  du  pu- 
blic. Aucune  autre  renommée  n'avait  égalé  la  leur. 
Ainsi  s'annonçait  le  mouvement  qui  se  faisait  dès  lors 
dans  les  idées  vers  une  nouvelle  littérature.  Même 
sous  l'empire,  cette  lassitude  des  lecteurs  et  des  spec- 
tateurs ,  en  présence  d'ouvrages  qui ,  jetés  dans  des 
moules  connus,  avaient  le  tort  de  rappeler  des  œuvres 
qu'ils  n'égalaient  pas,  poussa  quelques  écrivains  à 
chercher  des  combinaisons  moins  usées.  On  avait  re- 
marqué cette  tendance,  surtout  au  théâtre,  et  M.  Ray- 
nouard,  dans  ses  Templiers ^  était  entré  quoique  avec 
timidité  dans  une  voie  qui  s'éloignait  un  peu  de  l'an- 
cienne tragédie.  Antérieurement  encore,  dans  les  der- 
niers temps  de  l'ancienne  monarchie,  Ducis  avait  trans- 
planté la  plupart  des  créations  de  Shakspeare  sur  notre 
scène;  il  les  avait  traitées,  il  est  vrai,  comme  un  jardinier 
de  l'école  de  le  Nôtre  pourrait  traiter  un  parc  anglais 
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dont  il  aplanirait  les  inégalités  pittoresques  de  terrain , 
et  dont  il  arrondirait  les  massifs  en  charmilles.  Mais 
Talma  était  là,  avec  le  souvenir  et  le  sentiment  des  beau- 
tés originales,  lisant,  par-dessas  Tépaule  deDucis,  dans 
Shakspeare,  et  rajeunissant  le  théâtre  par  le  naturel, 
la  vérité,  la  familiarité  puissante  de  son  jeu.  Or,  Tal- 
ma, par  la  révolution  quUl  accomplissait  sur  la  scène, 
aux  grands  applaudissements  du  public,  présageait  la 
révolution  qui  devait  s'accomplir  dans  la  littérature 
dramatique.  Tout  ce  qui  était  nouveau.  Chateaubriand, 
madame  de  Staël,  Talma,  devenait  populaire.  C'était 
un  indice  que  l'on  marchait  vers  une  phase  nouvelle 
de  la  littérature  française.  Tant  de  différences  séparaient 
la  société  du  dix-septième  siècle,  et  même  celle  du  dix- 
huitième  siècle,  de  la  société  du  dix-neuvième,  qu'il 
n^était  pas  possible  qu'elles  eussent  pour  expression 
la  même  littérature.  Pays,  mœurs,  idées,  lecteurs, 
spectateurs,  tout  était  changé;  il  fallait  bien  que  les 
formes  des  ouvrages  de  l'esprit  changeassent  à  leur 
tour.  Celle  révolution  littéraire,  préparée  depuis  long- 
temps, éclata  sous  la  restauration. 

L'explosion  eut  lieu  à  cette  époque  pour  plusieurs 
raisons  qu'il'esl  utile  d'indiquer.  D'abord  tout  faisait 
explosion  sous  la  restauration,  parce  que  les  esprits 
étaient  en  fermentation,  et  que  les  issues  cessaient 
d'être  fermées.  Puis  le  génie  des  peuples  voisins  en- 
tra en  communication  avec  le  nôtre.  Madame  de  Staël, 
on  l'a  vu,  avait  ouvert  la  porte  aux  littératures  étran- 
gères, qui  avaient  continué  à  suivre  les  routes  du  moyen 
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âge,  en  alliant  l'esprit  chrétien  avec  le  génie  des  nations 
du  Nord,  à  Tépoque  où  la  littérature  française  se  fixait, 
en  ne  donnant  qu'une  faible  part  à  l'élément  indigène, 
par  la  combinaison  de  l'élément  antique  venu  des 
Romains  et  des  Grecs ,  avec  l'élément  chrétien.  Ce 
mouvement  continua.  Les  esprits  les  plus  éminents 
étudièrent  de  haut  ces  expressions  exotiques  de  l'es- 
prit humain,  et  de  cette  étude  naquirent  des  compa- 
raisons fécondes  qui  rendirent  notre  goût  national 
moins  exclusif.  Des  traductions,  surveillées  et  com- 
mentées par  des  intelligences  de  premier  ordre,  popu- 
larisèrent parmi  nous  les  œuvres  de  Shakspeare,  dont 
M.  Guizot  expliqua  le  génie  et  raconta  la  vie,  comme 
celles  de  Schiller,  de  Goethe ,  de  Lope  de  Vega ,  de 
Galderon.  Walter  Scott  devint  le  romancier  internatio- 
nal de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Lord  Byron  occupa 
les  deux  côtés  du  détroit  par  sa  renommée.  C'étaient 
autant  de  mobiles  de  la  révolution  qui  se  préparait. 


IL 


M.  Villemain  :  Cours  de  littérature. 

Au  premier  rang  de  ceux  qui  exercèrent  une  in- 
fluence sur  cette  marche  de  la  littérature,  il  faut  pla- 
cer le  jeune  professeur  que  nous  avons  rencontré  à  la 
fin  de  l'empire,  à  côté  de  M.  Guizot  et  de  M.  Ck)usin, 
dans  l'Université  impériale.  M.  Villemain  forme,  avec 
ces  deux  esprits  éminents,  une  sorte  de  triumvirat  in- 
IL  23 
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tellectuel  qui,  par  la  parole  et  par  la  plume^  régoa  sur 
les  idées  pendant  la  restauration.  Cet  esprit  vif,  ingé- 
nieux ,  appartenait  par  le  style  à  la  grande  école  des 
écrivains  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle. 
C'était  un  scrupuleux  conservateur  de  la  langue^  mais 
un  juge  très*>indépendant  et  très*hardi  des  choses  de 
Tesprit.  Par  la  convenance^  la  délicatesse,  les  grâces 
exquises  et  délicatement  étudiées  de  son  style,  il  offrait 
quelque  analogie  avec  M.  de  Fontanes,  dont  il  avait  été 
rélève  préféré  et  qui  le  regardait  comme  son  héritier; 
mais  il  avait  un  tout  autre  mouvement  dans  les  idées.  La 
chaire  de  littérature  française,  où  siégeait  M.  YilletDaiQ^ 
attirait  un  concours  au  moins  aussi  considéraMe  que 
la  diaire  d'histoire  et  celle  de  philosophie,  où  sié- 
geaient MM.  Guizot  et  Cousin.  L'élite  de  la  jeunesse 
studieuse  accourait  à  ses  leçons  entremêlées  de  char* 
mantes  causeries  dans  lesquelles  les  aperçus  les  plas 
ingénieux,  les  remarques  les  plus  neuves  jaillissaient  de 
Tesprit  du  professeur,  qui  excellait  à  donner  à  son 
cours  les  grâces  piquantes  et  le  vif  intérêt  d'une  con- 
versation tour  à  tour  familière  et  inspirée.  Nul  ne  disait 
plus  spirituellement  que  M.  Villemain  un  mot  spirituel. 
Dans  sa  phrase  finement  travaillée,  il  y  avait  des  sur- 
prises, des  intentions  habilement  indiquées,  prompte- 
ment  saisies  )  car,  devant  un  auditoire  français,  un  ora- 
teur a  toujours  tout  l'esprit  qu'il  a ,  quelquefois  même 
un  peu  plus  qu'il  n'en  a. 

Le  cours  de  M.  Villemain  sur  la  littérature  du  moyen 
àg6,  tableau  mêlé  d'histoire,  de  critique  philosophique, 
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de  reiDarqaes  jAiioIogiqaes  pleines  de  nouveauté , 
était,  au  fond,  le  tableau  de  la  formation  du  génie 
DKMlerne  et  des  langues  modernes.  Le  professeur  diri- 
geait donc  Tattention  des  esprits  vers  ce  monde  du 
moyen  âge,  dédaigné  par  le  dix-huitième  siècle,  mais 
dont  on  ne  peut  plus  détourner  les  yeux  une  fois 
qu'on  a  commencé  à  Tétudier,  tant  il  recèle  de  vie, 
de  mouvement,  de  fécondité.  La  naissance  de  la  langue 
romane,  cette  langue  intermédiaire,  la  généalogie  des 
langues  qui  ont  germé  dans  les  ruines  de  la  langue  la- 
tine, comme  ces  plantes  qui  éclosent  sur  les  débris, 
les  nouvelles  littératures  qui  jaillissent  de  la  fermenta- 
tion des  divers  éléments  en  travail  dans  ce  chaos ,  ce 
nouveau  monde  intellectuel  sortant  des  décombres  de 
Tancien,  à  la  chaleur  vivifiante  du  christianisme,  sem- 
blable à  l'Esprit-Saint  porté  sur  les  eaux,  au  commence- 
ment de  la  Genèse  :  il  y  avait  dans  ce  tableau  du  mou- 
vement de  l'esprit  humain  et  des  formes  sous  lesquelles 
il  se  manifesta  pendant  le  moyen  âge,  dans  la  France 
d'en  deçà  comme  dans  celle  d'au  delà  de  la  Loire,  en  An- 
gleterre, en  Espagne,  en  Italie,  de  quoi  intéresser  vive- 
ment les  intelligences ,  en  agrandissant  le  cercle  des 
études  littéraires.  Sans  doute,  comme  M.  Villemain  en 
avertit  lui-même,  il  ne  touche  point  au  monde  germa- 
nique, et  par  conséquent  il  néglige  une  des  origines  de 
notre  littérature ,  parce  que  ses  études  ne  se  sont  point 
appliquées  à  ce  sujet  ;  c'est  surtout  l'élément  latin  Qt  l'é- 
lément chrétien  qu'il  onvi^ge  ;  mais  il  douue  une  vivo 
impulsion  à  l'étude  des  origines,  dans  la  linguistique 

23. 
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comme  dans  la  littérature,  et  il  excite  les  esprits  com- 
pétents à  éclairer  la  partie  du  tableau  qu'il  a  laissée 
dans  l'ombre.  D'autres  trouveront  ce  qu'il  n'a  pas 
cherché,  et,  dans  la  mine  qu'il  a  explorée,  il  a  fait 
d'importantes  découvertes.  Les  troubadours,  les  Irou- 
vères,  les  chroniqueurs,  les  romanciers  de  la  chevale- 
rie, apparaissent  successivement;  l'Espagne,  lo  Por- 
tugal apportent  leurs  révélations,  et  le  génie  du  moyen 
âge  lui-même  se  lève,  à  la  voix  du  professeur,  avec 
la  grande  figure  du  Dante. 

M,  Villemain,  reconnaissant  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  vrai  dans  le  reproche  adressé  à  la  littérature  du 
grand  siècle,  accusée  de  ne  pas  s'être  assez  occupée 
des  objets  réels  et  familiers  de  la  vie,  d'avoir  afraibli  la 
vérité  par  l'élégance,  de  n'avoir  pas  assez  emprunté 
soit  à  la  solitude,  soit  à  la  vie  active,  de  n'avoir  pas 
su  puiser  dans  l'étude  des  sentiments  abjects  du  cœur 
humain  des  couleurs  fortes  et  puissamment  origi- 
nales, convient  qu'on  trouve  quelques  teintes  de  plus 
dans  Shakspeare,  Mil  ton,  Schiller.  Cependant,  avec 
cette  mesure  et  ce  goût  exquis  qu'il  porte  dans  ses 
appréciations  littéraires,  il  maintient  à  leur  place  les 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  en  rappelant 
que  le  rare  assemblage  de  qualités  qu'ils  réonirenl 
l'emporte  de  beaucoup  sur  les  qualités  qui  manquèrent, 
non  point  tant  à  ces  hommes  illustres  qu'à  la  poésie  et 
au  langage  que  le  quinzième  siècle  leur  avait  laissés. 
C'est  la  nuance  qui  le  sépare  des  novateurs  modernes. 
Il  est  sensible  aux  beautés  des  littératures  étrangères, 
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sensible  aux  beaaiés  poétiques  du  moyen  âge;  mais  il 
ne  devient  pas  pour  cela  insensible  aux  beautés  du  dix- 
septième  siècle.  Il  se  contente  de  mettre  les  esprits  sur 
le  chemin  des  études  fortes  et  approfondies  qui  agran- 
dissent rhorizon  intellectuel  et  rendent  le  sens  litté- 
raire plus  impartial  en  le  rendant  moins  exclusif. 

Avant  d'aborder  cette  grande  époque  du  moyen  âge, 
M.  Yillemain  avait  consacré  trois  années  de  son  cours  (i  ) 
à  Tétude  de  la  littérature  du  dix-huitième  siècle.  Il 
avait  envisagé  cette  littérature  dans  toute  sa  gloire,  et 
Tavait  suivie  dans  son  déclin.  Voltaire,  Montesquieu, 
Rousseau ,  Bnffbn ,  ces  quatre  figures  principales  de 
Tépoque,  avaient  posé  devant  l'ingénieux  critique, 
qui,  essayant  de  juger  sans  passion  ces  jécri vains ,  ob- 
jets de  louanges  et  de  censures  également  passionnées, 
avait  souvent  réussi  dans  cette  difficile  entreprise.  Avec 
un  goût  très-vif  pour  Tesprit  de  Voltaire,  goût  qui  se 
comprend  chez  un  homme  aussi  spirituel  que  M.  Ville- 
main  ,  il  ne  s'était  pas  cependant  dissimulé  les  côtés 
défectueux  de  cette  nature  et  même  de  ce  prodigieux 
talent,  plus  étendu  que  profond ,  et  plus  habile  à  s'as- 
similer les  idées  pour  les  mettre  en  circulation ,  frap- 
pées à  son  effigie ,  qu'à  trouver ,  par  la  puissance  de 
ses  méditations  solitaires ,  des  choses  originales  et 
neuves.  Il  n'a  point ,  comme  la  Harpe ,  donné  l'avan- 
tage à  Voltaire  sur  Sophocle ,  en  comparant  TŒdipe 
français  à  l'Œdipe  grec,  ni  même  sur  Shakspeare,  en 

(1)  Les  années  1827, 1828, 1829. 
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comparant  TOrosmane  du  théâtre  français  à  TOth^Uo 
du  théâtre  britannique.  Quelque  chose  de  plus  :  il  est 
visible  qu'il  a  une  préférence  d^estime  pour  le  déisme 
spiritualiste  de  Jean-Jacques  Rousseau,  en  qui  conn 
mence  f  contre  le  scepticisme  du  dix-huitième  siècle , 
cette  réaction  continuée  par  Bernardin  de  Saint^Pierre, 
évangélisée  par  Chateaubriand,  quij'éleva  jusqu'au 
christianisme^  et  introduite  de  nos  jours  dans  la  poésie 
par  M.  de  Lamartine.  M.  Yillemain,  qui  reconnaît  dans 
Rousseau  un  des  aïeux  de  la  littérature  du  dix-neu- 
vième sièclci  pousse  quelquefois  Tindulgence  un  peu 
loin  en  jugeant  sa  conduite  et  ses  oeuvres*  Il  y  eut  un 
singulier  mélange  dans  cet  esprit  et  dans  ce  caractère  : 
la  fierté  et  la  bassesse  se  coudoient  dans  la  oonduite  de 
Thommôi  comme  le  spiritualisme  et  le  matérialisme 
dans  les  idées  de  Técrivain  qui  a  écrit  la  Profession 
de  foi  du  vicaire  sàv(grard  et  id  Conihéti  social^  ou  il 
fait  dép«^ndre  le  droit  de  la  puissance  du  nombre,  et  le 
Discours  sur  finfiuenci^  d^s  ie êtres  et  des  arts,  où  il 
préfère  à  l'état  social  l'état  sauvage^  et  rhomme  réctait 
à  là  condition  de  la  bruta  à  rboomle  civilisé.  Mais, 
malgré  cette  partialité  pour  Rousseau,  qui  a  son  noUe 
côté,  M.  Villemain  a  indiqué  avec  beaucoup  de  saga^ 
cité  l6s  râles  intellictuels  profondément  diflMrenta  que 
jooàretit  les  quatre  grands  éorirains  du  dix*-huilième 
sièelé,  Yoltaire,  Rousseau^  Montesquieu,  Bttffbn.  Yol^ 
taire  représentait  la  révolution  philosophique,  Rottsseatl 
la  révolution  politique,  tandis  que  Montesquieu  avait 
représenté  cette  réforme  politique  qui  y  en  améliorant 
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et6D  perfeclioDnanty  tient  un  grand  compte  du  passé; 
et  BufTon ,  éorivain  plutôt  antique  que  moderne,  le  gé- 
nie de  la  science,  élevé  par  la  puissance  de  la  réflexion 
jusqu'à  la  divination  y  car  il  avait  conjecturé  Texis- 
tence  de  ces  grandes  espèces  antédiluviennes,  plus  tard 
démontrée  avec  tant  d'éclat  par  Guvier.  En  redescen^ 
dant  la  pente  du  dix-huitième  siède ,  M.  Yillemain , 
avec  cette  abondance  et  cette  facilité  d'un  esprit  qui 
aime  à  poursuivre  les  questions  jusque  dans  leurs 
derniers  détails,  s'est  peut'-étre  un  peu  trop  arrêté  aux 
infiniment  petits  de  la  littérature;  mais,  en  revanche, 
le  pont  que  les  idées  avaient  jeté  dans  ce  temps-là 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  lui  a  servi  à  faire  une 
excursion  pleine  d'intérêt  dans  ce  pays.  Il  faisait  pé- 
nétrer ainsi  son  auditoire  dans  le  laboratoire  intellect 
luel  où  Voltaire  était  allé  chercher  les  convois  d'idées 
philosophiques  qu'il  avait  ramenées  en  France ,  et  où 
Montesquieu  et  Rousseau  lui-même  firent  des  voyages 
d'études  qui  Ad  furent  pas  sans  influence  sur  leur  génie. 
Chose  remarquable,  en  effet I  l'Angleterre,  à  cette 
époque  ^  pesa  sur  nous  à  la  fois  par  sa  philosophie^  sa 
politique  et  sa  littérature. 

Cette  partie  du  cours  de  M.  Yillemain  renouvelait 
oèlte  infltience.  Lorsqu6|  devant  cette  jeimesse  pleine 
d'enthousiasme  pour  les  institutions  nouvelles  et  pleine 
de  foi  dans  leur  avenir,  il  retraçait,  avec  cette  vivacité 
de  couleurs,  les  grands  débats  du  parlement  d'Angle-- 
terre  à  l'époque  de  lord  Chatam ,  puis  à  celle  de  Pitt , 
Fox,  Burke^  Sheridan;  lorsqu'il  peignait  ces  mitiifttréé 
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à  la  fois  désagréables  et  nécessaires  qui  s'imposent  aux 
rois  par  la  paissance  de  leur  caractère  et  la  oécessité 
de  leurs  services ,  et  régnent  sur  les  assemblées  libres 
par  la  puissance  de  leur  génie;  quand  il  déroulait  le 
grand  spectacle  de  la  liberté  politique  réglée  par  le  pa- 
triotisme et  gouvernée  par  Féloquence»  son  jeune  au- 
ditoire s'exaltait  et  frémissait  d'espérance  et  d'orgueil. 
Dans  ces  destinées  passées  de  l'Angleterre,  il  croyait 
voir  apparaître,  comme  dans  un  miroir  prophétique, 
les  destinées  futures  de  la  France.  Il  ne  songeait  pas 
assez  que  chez  nos  voisins  cet  amour  de  la  liberté 
politique,  si  noble  et  si  légitime  en  soi,  s'est  toujours 
appuyé  sur  deux  ancres  qui  ont  empêché  jusqu'ici  ce 
grand  navire  de  la  constitution  britannique  d'aller  se 
briser  contre  les  écueils ,  le  respect  de  l'autorité  et  la 
religion  de  la  loi.  En  revenant  de  cette  excursion  en 
Angleterre ,  M.  Yillemain  trouvait  les  assemblées  po- 
litiques commençant  en  France  avec  la  révolution ,  et 
après  avoir  jeté  un  rapide  regard  sur  Mirabeau  et  sur 
quelque&-uns  des  principaux  orateurs  des  assemblées 
révolutionnaires,  il  terminait  cet  itinéraire  intellectaeli 
dont  le  point  de  départ  avait  été  la  mort  de  Louis  XIV, 
en  arrivant  aux  grandeurs  naissantes  de  la  littérature 
du  dix-neuvième  siècle,  madame  de  Staël,  M.  de 
Maistre ,  M.  de  Chateaubriand ,  et  saluait  l'aurore  du 
gouvernement  constitutionnel,  qu'il  célébrait  comme 
l'avenir  définitif  de  la  France. 

A  plus  d'un  point  de  vue ,  le  cours  de  littérature  de 
M.  Yillemain  était  le  complément  naturel  du  cours 
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d'histoire  de  M.  Guizot  et  du  cours  de  philosophie  de 
M.  Cousin.  Le  même  esprit  de  confiance  dans  la  rai- 
son humaine  animait  ces  trois  cours  :  au  rationalisme 
historique  et  au  rationalisme  philosophique  répondait 
le  rationalisme  littéraire  ;  mais  aussi  les  mêmes  ten- 
dances spiritualistes  s'y  faisaient  sentir.  Une  pointe 
d^opposition  perçait  çà  et  là^  dans  ces  leçons,  sous  la 
forme  d'épigrammes  amenées  avec  tant  d'art  et  si 
soigneusement  polies,  qu^il  était  difficile  en  France,  dans 
ce  pays  frondeur  où  l'on  pardonne  tout  à  l'esprit,  de  se 
montrer  fâché  contre  un  homme  qui  intéressait  ceux-là 
même  contre  lesquels  il  décochait  ses  traits.  Le  fonds 
de  ce  cours,  c'était  un  grand  esprit  d'indépendance,  un 
sentiment  profond  des  beautés  du  génie  antique  joint 
à  une  admiration  sincère  de  la  puissance  intellectuelle 
partout  où  elle  se  montre.  Dans  le  cours  de  M.  Ville- 
main,  comme  dans  celui  de  M.  Guizot  et  dans  celui  de 
M.  Cousin,  la  jeunesse  de  celte  époque  puisait,  avec 
ce  culte  des  idées  qui  a  sa  noblesse  jusque  dans  ses 
égarements,  cette  confiance  en  elle-même,  cette  impar- 
tialité hardie  de  jugement  qui  naît  de  la  comparaison 
des  littératures.  C'est  par  là  qiie  les  leçons  de  l'illustre 
professeur  contribuèrent  au  mouvement  qui  mettait  la 
littérature  sur  le  chemin  des  innovations,  que  son  goût 
sévère  devait  condamner  pour  la  plupart,  car  elles  al- 
laient franchir  rapidement  les  limites  du  vrai  et  du 
beau. 
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III. 


iM  nouvelles  idées  llttérâiret  trouvent  un  organe  dam  le  Globe, 

Ce  furent  naturellement  des  écrivains  de  la  généra- 
tion nouvelle  qui  s'avisèrent  les  premiers  de  chercher 
une  nouvelle  poétique  à  Tappui  de  la  littérature  qui 
commençait  à  poindre.  Ils  cédaienti  en  cela,  d'abord 
au  mouvement  général  des  hommes  de  leur  âge,  qui 
prenaient  moins  en  patience  que  les  autres  les  plai- 
sirs monotones  et  les  grâces  fanées  de  la  littérature  du 
dix-huitième  siècle,  ensuite  à  ce  besoin  de  raisonner 
de  toute  chose  qui  était  le  caractère  de  ce  temps.  En 
politique,  on  n'acceptait  l'autorité  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  ;  on  appliqua  le  même  système  à  la  litté- 
rature. La  légitimité  d'Âristote  dut  comparaître  devant 
la  raison  humaine,  et  faire  ses  preuves  :  on  la  traita 
comme  un  gouvernement.  Dès  1820,  cette  tendance 
est  sensible.  Vers  cette  époque  en  effet,  un  des  esprita 
les  plus  distingués  de  cette  génération,  M.  Charles  d^ 
Rémusat,  qui  eut  de  bonne  heure  ce  talent  d'observa- 
tion si  rare,  et  ordinairement  si  tardif,  et  qui  joignait 
à  ce  talent  le  don  précieux  d'exprimer  finement  des 
choses  finement  observées,  signalait  (1)  cette  aspira- 
lion  à  une  renaissance  littéraire.  C'est  par  le  théâtre 
qu'il  voyait  venir  cette  révolution.  Il  disait  hautement 

(t)  Dans  un  article  publié  en  1S20  par  le  Lycée. 
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quâ  l'ancien  régime  du  royaume  dramatique  était 
ébranlé,  et  que  TinBurrection  approchait.  Le  symptôme 
auquel  il  avait  reconnu  l'approche  de  celte  insurrec- 
tion, c'était  Tennui  profond  que  manifestait  unpnblic 
difficile  et  blasé  en  présence  des  combinaisons  usées 
de  l'ancien  théâtre.  Il  y  avait  même  des  effets  de 
scène  qu'il  ne  tolérait  plus,  et  l'antique  muse  Ira* 
gique  s'était  vue  réduite  à  renoncer  aux  suicides  des 
jeunes  princesses  et  aux  récits  des  confidents.  Les 
pièces  qui  réussissaient  le  mieux,  c'étaient  celles  qui 
s'écartaient  le  plus  des  anciens  errements  ;  les  scènes 
qu'on  accueillait  le  plus  favorablement  dans  ces  pièces, 
c'était  surtout  par  leur  nouveauté  qu'elles  char- 
maient le  public.  Ces  observations  de  M.  de  Rémusat 
auraient  pu  être  étendues  à  toutes  les  branches  de  lu 
littérature.  En  tout,  on  voulait  du  nouveau»  MM.  de 
Lamartine ,  Casimir  Delavigne,  Victor  Hugo ,  Béran- 
ger  avaient  plu,  de  prime  abord,  par  le  tour  original 
de  leur  talent,  comme  madame  de  Staël  et  de  Chateau- 
briand. C'étaient  de  nouveaux  visages  en  poésie.  On 
ne  pouvait  pas  dire  d'eux,  comme  de  la  plupart  des 
poëtes  qui  avaiedt  paru  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  :  ce  J^ai  déjà  vu  ces  figures-là  quelque  part)  je  les 
reconnais^  mais  elles  ont  bien  vieilli  t  » 

Voilà  à  peti  près  sur  quel  terrain  se  placèrent,  au 
début  les  esprits  qui  réclamaient  une  réforme  littéraire, 
et  qui  ei^sayèrent  d'en  poser  dogmatiquement  lès 
baiek.  Comme  toutes  les  révolutions  qui  comnien*- 
c^ent^  oellë-ci  se  montrait  pleine  de  modération  èl  de 
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sage  réserve.  On  a  vu  son  programme  dans  la  préface 
que  M.  Victor  Hogo  publiait,  en  1824,  en  tête  de  ses 
poésies.  Elle  partait  d'un  fait  incontestable  :  le  senti- 
ment de  satiété  générale  ;  elle  expliquait  ce  sentiment 
par  l'habitude  malheureuse  qu'avaient  prise  les  écri- 
vains d'étudier  les  modèles  littéraires,  au  lieu  d'étu- 
dier l'homme  qui  les  avait  inspirés  :  de  sorte  que,  de 
calque  en  calque,  l'image  dégénérant  de  plus  en  plus, 
on  arrivait  à  des  copies  sans  inspiration  et  sans  cou- 
leur de  ces  divins  tableaux,  où  la  nature  elle-même 
avait  été  saisie  sur  le  fait.  Le  remède  indiqué,  c'était 
Tabandon  de  la  routine  et  le  retour  à  l'étude  de  la 
nature,  le  choix  de  sujets  appropriés  aux  goûts  et  aux 
mœurs  du  temps;  les  règles  cherchées  dans  les  lois 
éternelles  de  Tesprit  humain,  une  attention  intelligente 
accordée  au  tour  d'esprit  de  l'époque,  au  besoin  d'é- 
motions plus  vives,  un  respect  moins  superstitieux 
pour  les  conventions,  dont  il  faut  savoir  étendre  les 
clauses  avec  une  liberté  raisonnée,  plus  de  respect 
pour  la  vérité  historique,  et  surtout  pour  la  vérité  hu- 
maine. Bien  de  mieux  motivé  que  ce  mouvement 
tant  qu'il  se  renfermait  dans  ces  limites  :  c'était  une 
réforme  littéraire/ plutôt  qu'une  révolution. 

En  4824,  ces  idées,  qui  avaient  gagné  du  terrain, 
comme  on  l'a  vu  par  la  préface  de  M.  Hugo,  trouvè- 
rent un  organe  puissant  dans  un  journal  dont  il  con- 
vient de  parler  ici  à  cause  de  l'influence  quMl  exerça 
sur  le  mouvement  des  intelligences  :  il  s'agit  du  Gbbe, 
Le  Globe^  journal  d'abord  exclusivement  littéraire, 
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fat,  dans  la  presse,  Texpression  la  plus  élevée  de  cette 
école  intermédiaire  que  nous  avons  vue  poindre  dans 
les  dernières  années  de  Tempire,  et  se  dessiner  avec 
éclat  dès  le  début  de  la  restauration.  En  philosophie, 
le  Globe  s'éloignait  du  sensualisme  du  dix-huitième 
siècle,  sans  arriver  jusqu'au  christianisme;  il  s'arrêtait 
à  mi-chemin,  dans  un  spiritualisme  rationnel  et  ordi- 
nairement respectueux  pour  la  religion.  Au  point  de 
vue  littéraire,  il  adoptait,  avec  beaucoup  de  chaleur, 
les  principes  de  la  nouvelle  école  qui  aspirait  à  rsgeu- 
nir  notre  littérature  en  rompant  avec  le  troupeau  ser- 
vile  des  imitateurs,  et  en  continuant  à  marcher  dans 
les  voies  ouvertes  par  \ Allemagne  de  madame  de 
Staël.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'à  cette  ligne  philo- 
sophique et  littéraire  il  ajouta  une  ligue  politique; 
conséquent  avec  lui-même,  il  prit  une  position  mi- 
toyenne, également  éloignée  d'une  adhésion  absolue  au 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  d'une  recon- 
naissance complète  du  principe  de  la  légitimité  royale; 
il  se  réfugia  dans  le  culte  de  la  souveraineté  de  la  rai- 
son. 

A  la  distance  où  nous  sommes  déjà  de  ce  temps, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  raconter  comment  fut 
fondé  ce  journal,  dont  l'action  devait  être  si  considé- 
rable, et  où  tant  d'esprits  d'élite  mirent  en  commun 
leurs  efforts.  On  est  naturellement  porté  à  croire  que 
des  combinaisons  profondes  président  à  de  pareilles 
créations,  tandis  que  souvent  elles  ont,  au  contraire, 
qaelque  chose  de  fortuit.   Le  Globe  naquit  un  peu 


366  RÉTOLUTION. 

par  hasard^  maïs  il  ie  développa  parce  qu'il  répondait 
à  Tétatd'an  aseez  grand  nombre  d'esprits,  et  qo'il  de- 
vint rinstrnment  d'une  des  tribus  intellectuelles  les 
plus  actives  et  les  plus  brillantes  de  la  nouvelle  géné- 
ration. En  iSU,  un  écrivain,  alors  inconnu,  et  qui, 
depuis,  a  acquis  une  célébrité  diversement  appréciée, 
quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  opinion  sur  sa  prodigieuse 
érudition  ,  M.  Pierre  Leroux,  employé  à  rimprimerie 
de  M.  de  Lacbevardière,   eut  l'idée  d'établir  un  jour- 
nal purement  scientifique  qui  rendrait  compte  des 
travaux  de  toutes  les  académies,  et  mettrait  *ses  lec- 
teurs à  portée  de  suivre  le  mouvement  des  sciences 
sur  tous  les  points  du  globe  ;  de  là  le  titre  da  journal. 
Il  s'ouvrit  de  celte  pensée  à  un  de  ses  amis,  M.  Dubois, 
professeur  de  l'Université  qui  se  trouvait  suspendu  de 
ses  fonctions  ;  celui-ci  accueillit  l'idée  et  la  communi- 
qua à  M.  Jouffroy,  professeur  comme  lui,  et  comme 
lui  éloigné  de  sa  chaire.  On  voulut  rédiger  un  numéro 
d'essai  sur  ce  plan;  mais  l'on  s'aperçut  bientôt  que,  si 
l'on  marchait  dans  cette  voie,  le  journal  périrait  par 
l'ennui.  Alors,  M^  Jouffi-oy  qui  avait  eu  autrefois,  au 
nombre  des  élèves  de  son  cours,  M.  Duchàtel,  le  con- 
sulta; il  y  eut  de  nouvelles  conférences  auxquelles  de 
nouvelles  personnes  farent  invitées,  et  dans  lesquelles 
Pidée  primitive  se  modifia  de  plus  en  plus.  Peu  à  peu 
pitsieurs  jeunes  hommes  distingués,  qui  commençaient 
à  éprtmver  le  besoin  d'exprimer  les  idées  quMls  avaient 
puisées  soit  dans  les  cours  de  MM.  Guizot,  Villemaio, 
loufflroy  et  Cousin,  soit  dans  leurs  propres  méditations. 
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el  qui  86  trouvaient  dans  de  bonnes  conditions  pour 
écrire,  parce  qu'ils  étaient  à  la  fois  pour  la  plupart  doë 
boœmes  d'étude  et  de  loisir,  formkent  rétat-roegor 
intellectuel  qui  jusque-là  avait  manqué  au  Globe. 
M.  Pierre  Leroux  resta  tout  à  fait  sur  Tarrière-plan 
du  tableau;  il  s'occupa  de  la  partie  matérielle  de 
l'osavre,  et  se  montra  souvent  blessé  de  la  part  qui 
lui  était  faite,  et  jaloux  de  celle  des  nouveaux  venus 
qui,  à  la  fois  rédacteurs  et  actionnaires  de  Toauvre  » 
ne  se  doutaient  point  que  le  Globe ^  comme  un  autre 
cheval  de  Troie,  portait  le  socialisme  dans  ses  flânes, 
sous  les  traits  de  ce  fondateur  désappointé. 

Chacun  des  jeunes  rédacteurs  du  Globe  avait  pris 
son  poste  sur  le  champ  de  bataille  des  idées.  L'École 
normale,  et  par  conséquent  l'Université,  dominait 
dans  cette  rédaction  :  M.  Dubois  y  avait  amené  avec 
lui  ses  amis  ;  MM.  Jouffroy,  Damiron  ^  Patin ,  Farcy, 
lui  prêtèrent,  dès  le  premier  moment,  leur  concours; 
MM.  Ampère,  Lerminier,  Magnin,  et  un  peu  plus 
tard  M.  Sainte-Beuve  ^  entrèrent  par  la  même  porte. 
M.  Duchàtel ,  M.  Yitet ,  M.  Duvergier  de  Bauranne, 
M.  de  Rémusat ,  et  d'autres  encore,  apportèrent  au 
journal  un  élément  plus  mondain ,  plus  agréable  aux 
salons,  plus  initié  aux  choses  de  la  vie.  C'est  ainsi  que 
se  forma  œ  puissant  fkisceau  de  critiques,  jaunes,  ar* 
dents,  rapprochés  par  la  conformité  des  tendances  in- 
tellectuelles,  malgré  des  nuances  assez  marquées,  ti 
ôfrnmt  un  nouvel  attrait  par  la  variété  dee  études  et 
la  dHersité  des  esprits«  M.  Duchàtel  était  l'éooBMiiete 
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elle  financier  du  Globe.  M.  Jouffroy,  avec  M.  Damiron 
ponr  second ,  régnait  sur  la  philosophie;  mais  un  peu 
pins  tard  il  entra  avec  cette  ardeur  contenue  et  cette 
gravité  animée  qui  était  le  caractère  de  son  talent, 
dans  la  polémique  politique.  M.  Yitet  se  partageait  en- 
tre les  arts  et  la  littérature,  à  laquelle  il  appliquait  cet 
esprit  net,  lucide,  élevé,  et  cette  vive  imagination 
qu'il  déployait  en  faisant  revivre,  à  la  manière  de 
Walter  Scott,  dans  les  Scènes  des  Barricades,  les  temps 
de  Henri  III.  M.  de  Rémusat,  esprit  sagace  qui  sourit 
finement  derrière  ses  plus  belles  illusions,  écrivait  un 
peu  sur  toute  chose,  en  observateur  subtil  qui  passe 
au  crible  d'une  analyse  ingénieuse  et  sévère  les  idées 
et  les  sentiments  comme  les  faits;  son  intelligence, 
toujours  aux  ordres  de  sa  volonté,  s'appliquait  à  tout, 
à  la  philosophie  et  à  la  politique  comme  à  la  littéra- 
ture. M.  Dubois  traitait  les  questions  d'enseignement 
avec  une  gravité  passionna.  M.  Duvergier  de  Haii- 
ranne,  avec  la  causticité  spirituelle  de  son  talent  et  la 
finesse  irascible  de  son  style,  livrait  une  guerre  inces- 
sante jiux  partisans  de  la  littérature  classique.  M.  de 
Sainte-Beuve  présentait  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, et  cherchait  à  trouver  les  origines  de  la  littéra- 
ture romantique  dans  cette  école  inaugurée  par  Ron- 
sard ,  qui ,  las  d'entendre  les  Français  parler  grec  et 
latin,  crut  remédier  à  cet  état  de  choses  en  parlant 
grec  et  latin  en  français. 

Gomme  ces  noms,  tous  aujourd'hui  connus,  plusieurs 
cél^res,  étaient  alors  ignorés,  et  qu'il  faut  qu'un  jour- 
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nal  parle  au  public  par  les  uoms  avant  de  lui  parler 
par  les  talents,  on  songea  à  fortifier  Tarmée  du  Globe 
d'une  recrue.  A  cet  effet ,  l'on  s'adressa  à  un  jeune 
homme  qui  avait,  sur  la  plupart  de  ses  nouveaux  col- 
laborateurs, l'avance  d'un  livre  en  voie  de  publication, 
et  d'un  succès  littéraire  obtenu  par  les  deux  premiers 
volumes  de  ce  livre.  Ce  jeune  homme,  un  peu  moins 
inconnu  que  les  rédacteurs  du  Globe^  se  nommait 
M.  Thiers  j  ce  livre,  c'était  V Histoire  de  la  réifolution. 
M.  Thiers  écrivit  pour  le  Globe  huit  articles  sur  le 
salon  de  1824;  mais  là  se  borna  sa  collaboration.  On 
ne  tarda  point  à  s'apercevoir  que  l'on  ne  construisait 
pas  sur  les  mêmes  bases.  M.  Thiers  adoptait  la  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle,  les  écrivains  du  Globe 
la  repoussaient  ;  quand  le  point  de  départ  n'est  pas  le 
même,  on  ne  peut  cheminer  longtemps  ensemble.  C'est 
ainsi  que  commença ,  par  une  association  mànquée, 
un  antagonisme  qui  devait  se  retrouver  dans  l'histoire 
des  idées  comme  dans  celle  des  faits. 

A  côté  et  au-dessus  du  Globe  se  tenaient  quelques 
hommes  qui  occupaient  une  position  importante  dans  la 
littérature,  dans  la  philosophie  ou  dans  la  politique. 
Plus  avancés  dans  la  vie  que  les  écrivains  de  ce  journal, 
ils  avaient  vis-à-vis  d'eux  Tattitude  d'anciens  maîtres 
qui  encouragent  des  élèves  d'élite ,  ou  d'hommes  déjà 
initiés  aux  affaires  qui  préparent  leurs  héritiers  à  leur 
succession.  C'étaient  M.  Guizot,  M.  Cousin,  M.  Ville- 
main  j  ces  trois  professeurs  éloquents  qui  avaient  attiré 
autour  de  leurs  chaires  la  génération  nouvelle  qui  ar- 
11.  24 
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rivait  à  Tàge  d'homme  dans  les  premières  années  dé  la 
restauration  ;  c^étaient  aussi  MM*  de  Baranta  et  de  Bro* 
glie^  qui  y  comme  le  premier^  avaient  déjà  une  situa* 
(ion  faite  dans  la  politique*  Le  Globe  était  donc  ofi 
journal  d^action  intellectuelle ,  rédigé  par  des  jeaoes 
hommes  ardents^  pleins  de  conûance  et  de  verve  comme 
on  Test  dans  le  printemps  de  la  vie^  et  dont  les  plumes 
alites  couraient  à  la  bataille  ^  tandis  qu'à  côté  d'eu^L 
se  tenaient  souvent  comme  inspirateurs^  comme  mode* 
retours  quelquefois ,  des  personnages  plus  anciens  oti 
plus  influents ,  qui  appréhendaient  de  se  compromettre 
dans  la  m^ée.  Un  peu  plus  lard^  en  janvier  1828,  ces 
personnages  fondèrent  la  Res^ue française^  pour  prendre 
part^  à  leur  tour,  aux  luttes  de  la  presse ,  qui  deve* 
naient  de  plus  en  plus  vives.  La  Reme  française ^  dont 
l'introduction  fut  écrite  par  M.  de  Rémusat^  combina 
ses  opérations  avec  le  Globe  ^  qui  fut  à  ce  journal  ce 
que  l'avant^garde  est  au  corps  de  bataille;  c'étaient  les 
mêmes  principes ,  le  même  point  de  départ ^  le  même 
but,  les  mêmes  idées^  souvent  les  mêmes  hommes  i  car 
les  écrivains  du  Globe  participaient,  de  temps  à  autre, 
à  la  rédaction  de  la  Reme,  pour  resserrer  encore  l'ai* 
liance  de  ces  deux  instruments  de  publicité.  En  réa* 
lité,  le  Globe  procédait  par  M«  Guizot  de  la  réaction 
philosophique  commencée  par  M.  Royer^-Gollard)  dans 
la  chaire  de  philosophie  de  TUniversité  impériale,  con- 
tre le  sensualisme  du  dix^huitième  siècle  :  le  fond  de 
sa  doctrine,  c'était  un  spiritualisme  rationaliste,  et  il 
avait  conservé  jusqu'à  la  forme  dogmatiquement  hau* 
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laine  de  M.  Royer-Collard.  Les  traits  caractéristiques 
du  spiritualisme  se  retrouvaient  dans  sa  philosophie 
comme  dans  sa  littérature  :  la  pensée  au  lieu  de  la 
sensation,  la  notion  élevée  du  droite  un  grand  respect 
de  la  liberté  d'autrui,  qui,  par  un  courage  presque 
héroïque  pour  le  temps,  allait  jusqu^au  respect  de  la 
liberté  des  jésuites  ;  la  vie  considérée  comme  ayant 
un  but  ultérieur,  au  lieu  d'être  considérée  comme 
n'ayant  pour  but  que  la  jouissance  et  le  plaisir  ;  la 
mort,  envisagée  comme  une  porte  ouverte  sur  la  vie 
future. 

L'influence  du  Globe  sur  la  littérature  fut  très-^ 
grande.  Il  élabora  les  questions ,  approfondit  les  pro* 
blêmes,  publia  de  belles  études  sur  les  littératures 
comparées,  et  poussa  tous  les  esprits  sur  les  voies  nou- 
velles, avec  une  autorité  qui  grandissait  de  jour  en 
jour«  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice  i  malgré  cet 
amour  de  la  nouveauté,  il  défendit  l'intégrité  de  la 
langue  française  contre  M.  Sainte-Beuve  lui-même, 
un  de  ses  rédacteurs,  qui,  à  cette  époque,  dans  toute 
la  ferveur  de  sa  jeunesse  et  de  ses  idées  novatrices, 
introduisait  à  c6té  d'observations  ingénieuses,  écrites 
dans  oe  premier  style  qu'il  a  heureusement  modifié 
d^fmis ,  ridée  paradoxale  d^une  réforme  presque  ra- 
dicale de  la  langue  française ,  dont  les  dassiques  du 
temps  durent  certainement  comparer  le  sort  à  celui  du 
vieil  Ësod,  plongé  dans  la  chaudière  magique  par  ses 
filles  trop  dociles  au  conseil  de  Médée. 


24 
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IV. 

Progrès  des  idées  nouvelles.  —  M.  Sainte-Beuve  :  Tableau  A»- 
torique  et  critique  de  la  poésie  fraw^aise  au  seizième  siiek. 
—  La  nouvelle  Pléiade. 

Nous  entrons  ici  dans  le  vif  de  la  question  des  ro* 
mantiques  et  des  classiques,  qui  devint  presque  une 
guerre  civile  dans  la  littérature.  M.  Sainte-Beuve,  qui 
s'était  essayé  comme  poëte ,  et  avait  fait,  chose  tou- 
jours dangereuse^  de  la  poésie  systématique,  entreprit  ud 
important  travail  qui  devait ,  selon  lui  Jeter  un  grand 
jour  sur  la  marche  à  suivre  par  les  écrivains  modernes  : 
c'est  le  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie 
française  au  seizième  siècle.  Dans  cette  étude,  d'ail- 
leurs semée  d'observations  sagaces,  fines  eting^euses, 
il  se  montra  très-frappé  d'un  feit  littéraire  qui  avait  eu 
lieu  au  seizième  siècle.  C'est  l'époque ,  on  le  sait,  où 
Ronsard  et  sa  pléiade  tentèrent  une  révolution  dans  la 
langue  française,  et  obtinrent  une  célébrité  d'un  demi- 
siècle,  suivie  d'un  long  oubli.  Leur  intention  était  bonne 
et  même  patriotique.  Ils  avaient  remarqué  avec  peine 
que  la  langue  nationale,  méprisée  des  savants,  était  re- 
gardée comme  un  patois  dont  on  pouvait  se  servir  dans 
les  relations  usuelles  de  la  vie,  mais  qui  demeurait 
inapplicable  aux  choses  intellectuelles.  Leur  pensée 
fut  de  relever  la  langue  nationale  de  cette. humiliante 
infériorité,  et  de  montrer  que  la  France  pouvait  avoir 
une  poésie  personnelle,  une  littérature  à  elle,  sans  m- 


TENTÉE  BAMS   LA   LITTÉRATURE.  373 

prunier  à  l'antiquité  les  deux  idiomes  de  sa  civilisa- 
tion la  plus  avancée,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait 
d'exprimer  de  nobles  sentiments  et  des  idées  élevées. 
Mais,  si  l'intention  des  réformateurs  littéraires  du  sei- 
zième siècle  avait  été  bonne  et  leur  pensée  patrioti- 
que, le  moyen  qu'ils  adoptèrent  fut  mal  choisi.  Tous 
étaient  des  gens  d^étude  et  d'érudition  qui  savaient  le 
grec  et  le  latin  aussi  bien  qu'hommes  du  monde;  ils  ne 
trouvèrent  donc  pas  de  meilleur  moyen,  pour  arriver 
à  leur  but,  que  d'opérer  une  espèce  de  transmutation 
de  la  langue  française,  de  la  rendre  grecque  et  latine, 
en  la  plaçant  dans  le  creuset,  à  la  manière  des  alchi- 
mistes qui  croient  pouvoir  transformer  tous  les  mé- 
taux en  or.  Ils  oublièrent  que  cette  langue,  qu'ils  vou- 
laient créer,  existait  déjà,  qu'on  la  parlait  depuis 
plusieurs  siècles,  qu'elle  avait  été  écrite  par  les  chro- 
niqueurs depuis  le  douzième;  qu'une  suite  de  trouvè- 
res, à  partir  de  Thibaut  de  Champagne,  contemporain 
de  saint  Louis,  jusqu'à  Charles  d^Orléans ,  père  de 
Louis  XII,  s'en  étaient  servis  dans  leurs  compositions  ; 
qu'elle  était  allée  ainsi  en  se  développant  jusqu'à  Vil- 
lon et  à  Clément  Marot,  qui ,  dans  le  quinzième  siècle 
et  au  commencement  du  seizième,  avaient  obtenu  une 
popularité  générale.  Il  était  donc  un  peu  tard  pour  ap- 
prendre un  nouveau  français  à  la  France ,  et  pour  lui 
apprendre  un  français  savant  qui  ne  pouvait  guère  être 
compris  que  par  des  latinistes  et  des  hellénistes  ;  car 
la  langue  française,  d'après  le  système  nouveau ,  de- 
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vait  être  reconstruite  sur  le  patron  de  ces  langues  an*- 
tiques,  et  leur  ressembler  afin  de  les  détrôner. 

Ronsard  et  les  écrivains  de  la  pléiade  avaient  consa- 
cré plusieurs  années  à  une  étude  approfondie  des  lan- 
gues savantes,  afin  de  formuler  le  code  des  principes 
de  la  révolution  qu'ils  méditaient;  au  bout  de  ce  temps, 
en  1549,  Joachim  Dubellay  publia  son  Illustration  de 
la  langue  française f  qui  contenait  toute  la  poétique 
du  nouveau  système,  et,  presque  aussitôt  après,  Ron- 
sard fit  paraître  ses  vers,  dont  ce  manifeste  était  la  pré- 
face. Il  obtint  un  immense  succès,  qui  se  prolongea 
pendant  cinquante  ans,  puis  tomba  sans  retour.  Ce 
succès  s'explique.  La  plupart  des  esprits  éminents  de 
ce  siècle,  et  entre  autres  Montaigne ,  de  Thou,  Muret 
et  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  appuyèrent  la  réforme 
littéraire;  elle  leur  parut  un  moyen  de  rappeler  la 
littérature  française  des  routes  un  peu  risquées  où 
l'avait  égarée  Villon,  et,  en  même  temps,  une  tran- 
saction nécessaire  dont  l'effet  serait  de  détruire  en 
France  la  distinction  entre  la  langue  lettrée  et  la  lan- 
gue vulgaire  ;  distinction  qui  nuisait  à  la  fois  aux  sa- 
vants, qu'elle  empêchait  de  propager  leurs  idées,  et  au 
commun  des  hommes,  devant  lesquels  elle  fermait  les 
sources  intellectuelles.  L'entreprise  de  Ronsard  et  de 
sa  pléiade  leur  sembla  un  coup  mortel  porté  à  la  fois  à 
la  pédanterie  et  à  la  trivialité.  Ils  ne  s'aperçurent  pas 
que  ce  qui  leur  plaisait  surtout  dans  la  langue  et  les 
ouvrages  des  novateurs,  c'était  l'esprit,  les  formes,  les 
tours ,   les  procédés  littéraires ,   le  mécanisme  des 
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phrases  y  la  formation  des  mots  des  langues  antiques. 
C'étaient  les  langues  latine  et  grecque  dont  ils  sa- 
luaient la  bienvenue  dans  la  langue  française,  parce 
qu'ils  étaient  eux«mômes  des  lettrés  ;  mais  ceux  qui  ne 
Tétaient  point ,  c'est-à*dire  la  nation  presque  tout  en- 
tière, ne  devaient  point  se  prêter  à  cette  docte  fantai- 
sie qui  faisait  violence  à  leurs  habitudes,  aux  tradi» 
tiens,  an  génie  de  la  langue,  et  remplaçait  le  naturel  par 
la  convention.  Ce  fut  là  la  raison  de  Técheo  définitif 
de  cette  tentative  après  son  succès  momentané.  Il  ne 
devait  en  rester  que  des  traces  adoucies  et  rectifiées, 
comme  lorsque  les  eaux  d'une  inondation  se  retirent  ; 
mais  les  œuvres  excessives  des  réformateurs  devaient 
périr.  La  littérature  du  dix-septième  siècle,  loin  d'être 
une  réaction  de  l'élément  antique  de  notre  langue  et 
de  notre  littérature  contre  un  mouvement  national  qui 
se  serait  manifesté  au  seizième,  fut  donc,  au  contraire, 
le  juste  tempérament  apporté  à  ce  retour  outré  vers 

l'antiquité. 

Sauf  la  dernière  conséquence  que  nous  en  tirons, 
les  principales  idées  de  cette  exposition  se  retrouvaient 
en  substance  et  d'une  manière  confuse  dans  le  Tableau 

de  la  poésie  française  au  seizième  siècle.  Il  devenait 
très-difficile  de  comprendre  dès  lors  la  conclusion  de 
M,  Sainte-Beuve.  Il  arrivait  à  regretter  que  Ronsard 
n'eût  pas  réussi,  et  à  conseiller  de  renouer  les  efforts 
^s  la  nouvelle  école  pour  renouveler  la  langue  et  la 
littérature  françaises  aux  efforts  de  Ronsard  et  de  sa 
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pléiade  (1).  Cette  réhabilitation  do  classique  Ronsard 
par  le  Dobeliay  romantique  avait  quelque  chose  d^é- 
trange^  et  sa  proposition  de  rajeunir  notre  langue 
en  reprenant  l'œuvre  d^un  homme  qui  avait  tout  fait 
pour  la  vieillir,  avait  de  quoi  surprendre,  après 
cette  lumineuse  explication  de  la  suite  de  nos  des- 
tinées littéraires,  où,  suivant  les  tendances  éclecti- 
ques du  temps,  toutes  les  origines  de  notre  litté- 
rature nationale  étaient  réconciliées.  Ajoutez  à  cela 
que  l'époque  offrait,  pour  l'accomplissement  d'un  pa- 

(l)  «  Ed  secouant  le  joug  des  deux  derniers  siècles ,  la  nou* 
velle  école  française  a  dû  s*iDqaiéter  de  ce  qoi  s*était  fait  aupar 
ravant,  et  chercher  dans  nos  origines  quelque  chose  de  aational 
à  quoi  se  rattacher.  A  défaut  de  vieux  monuments  et  d'œuvres 
imposantes,  il  lai  a  fallu  se  contenter  d*essais  incomplets,  rares, 
tombés  dans  le  mépris  ;  elle  n'a  pas  rougi  de  cette  misère  do- 
mestique et  a  tiré  de  son  chétif  patrimoine  tout  le  parti  pos- 
sible. L'école  nouvelle  en  France  a  continué  l'école  du  seizième 
siècle  sous  le  rapport  de  la  facture  et  du  rhythme.  Quant  aux 
formes  du  discours  et  du  langage,  il  y  avait  bien  moins  à  profiter 
chez  nos  vieux  poètes.  Les  Anglais  et  les  Italiens,  pour  nyennir 
leur  langue,  n'ont  qu'à  la  replonger  aux  sources  primitives  de 
Shakespare  et  du  Dante  ;  mais  nous  manquions  nous  autres  de 
ces  immenses  lacs  sacrés  en  réserve  pour  les  jours  de  régénéra- 
tion, et  nous  avons  dû  surtout  puiser  dans  le  présent  et  en  nous- 
mêmes.  Si  Fon  se  rappelle  cepmdant  quelques  pages  de  l'Illustra- 
tion par  Joachim  Dubellay,  certains  passages  saillants  de 
mademoiselle  Goumay,  de  d'Aubigné ,  ou  de  Régnier;  si  l'on  se 
figui'e  cette  audacieuse  et  insouciante  façon  de  style ,  sans  règle 
et  sans  exemples  qui  marche  à  l'aventure  comme  le  pousse  la 
poisée,  on  lui  trouvera  quelques  points  généraux  de  ressem- 
blance avec  la  manière  qui  tend  à  s'Introduire  et  à  prévaloir  de 
nos  Jours.  »  (Tabkau  de  la  poésie  française^  par  Sainte-Beuve, 
tom.  II,  p.  ses.) 
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reil  projet,  des  difficultés  bien  autrement  graves  que 
celles  qui  avaient  arrêté  Ronsard.  Ce  n'était  plus  la 
langue  de  Thibaut  de  Champagne,  du  duc  d'Orléans, 
de  Villon,  de  Marot  et  des  chroniqueurs ,  qu'il  s'agis- 
sait de  refondre  ;  c'était  celle  de  Corneille,  Racine , 
Molière,  Boilean,  Bossuet,  madame  de  Sévigué,  la  Fon- 
taine, Montesquieu^  Voltaire  et  Rousseau.  Cette  consi- 
dération n'arrêtait  pas  le  Dubellay  de  la  nouvelle 
pléiade.  Il  prescrivait  d'agir  principalement  sur  la 
langue,  de  chercher  dans  Ronsard  des  effets  de  style, 
des  coupes  de  vers,  des  tours  vieillis,  et  de  ramener 
ainsi  la  langue  française  aux  naïfs  bégayementsde  son 
enfance.  Mais  la  phase  de  Ronsard  n'avait  été,  en  au- 
cune façon,  l'enfance  de  la  littérature  et  de  la  langue 
françaises;  c'était,  au  contraire,  le  temps  où  l'on  avait 
voulu  leur  imposer  une  maturité  fausse  et  précoce 
empruntée  à  l'antiquité.  Malherbe  et  Balz&c,  l'un  dans 
les  vers,  l'autre  dans  la  prose,  conquirent  leur  re- 
nommée en  réagissant,  dans  une  juste  mesure,  contre 
ces  novateurs  surannés  qui  avaient  décrédité  l'école 
de  Marot  et  de  Saint-Gelais,  et  qui  commençaient  à  être 
décrédités  à  leur  tour,  de  sorte  que  tout  était  remis  au 
hasard  dans  la  littérature  et  dans  la  langue  française, 
au  moment  où,  la  féodalité  terminant  son  existence, 
l'unité  nationale,  qui  tendait  de  plus  en  plus  à  se  des- 
siner, réclamait  cet  idiome  général,  cette  langue  suf- 
fisante, précise,  élevée,  que  Ronsard  n'avait  pas  réussi 
à  fonder.  Malherbe  et  Balzac  ne  continuèrent  point 
cependant  Marot  et  Saint-Gelais;  ils  opérèrent  une 
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trapsaction  entra  les  deux  écoles.  lis  conservèrent  du 
latin  et  du  grec  le  nombre,  la  oon texture  de  la  pé« 
riode  et  du  couplet  poétique,  Tampleuretla  prédiion 
de  la  phrase;  mais  ils  repoussèrent  les  latinismes  et  les 
héllénismes  continuels  des  écrivains  de  la  pléiade,  le 
rêve  d'une  versification  métrique,  et  ces  désinences  à 
la  physionomie  étrangère  et  étrange  faites  pour  cho- 
quer la  délicatesse  des  oreilles  nationales.  Ils  profi- 
taient donc  du  pas  qu'avaient  fait  faire  Honsard,  Du- 
bellay,  Rémi  fielleau,  Baïf,  Etienne  Jodelle,  Jean  de 
la  Taille,  Jacques  Tahureau,  Dubartas,  en  lâchant  de 
ramener  la  langue  française  à  une  précision  plus  vi- 
goureuse et  à  une  tenue  plus  sévère,  et  ils  s*appuyaieDt 
aussi  sur  le  sentiment  de  répulsion  qu^avaienl  excité 
leurs  excès^  pour  délivrer  la  langue  et  la  littérature 
françaises  des  chaînes  latines  et  grecques  qu'on  leur 
avait  imposées.  Au  lieu  de  faire  émigrer  Paris  à 
Athènes  et  à  Rome,  ils  amenaient  Athènes  et  Rome 
à  Paris,  en  n'oubliant  pas  que  c'est  aux  étrangers  à  se 
conformer  aux  usages  du  peuple  chez  lequel  ils  sont, 
et  quMl  ne  leur  appartient  pas  dUmposer  à  leur  hôte 
leurs  habitudes,  leurs  manières  et  leur  costume.  Quoi 
de  plus?  ils  opérèrent  une  transaction. 

Nous  appuyons  à  dessein  sur  ce  mot,  non-seule- 
ment parce  qu'il  sert  à  faire  comprendre  un  curieux 
chapitre  de  notre  littérature  et  une  période  intéres- 
sante de  notre  langue,  mais  parce  qu'il  explique  le  la- 
lent  et  l'influence  de  Malherbe  et  de  Balzac.  Chez  Tun 
et  l'autre,  la  solennité  est  voisine  de  l'emphase^  et  la 
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dignité  touche  à  la  roideur.  Balzac  et  Malherbe,  qui  ae 
sont  chargés  tacitement  de  conserver  dans  leurs  ou^^ 
vrages  les  droits  respectifs  des  deux  écoles,  ne  sau<- 
raient  rien  donner  au  hasard  ;  il  faut  qu'ils  veillent 
sur  eux  pour  ne  pas  remonter  jusqu'à  Ronsard  dans 
leur  admiration  pourTantiquité,  pour  ne  pas  descendre 
jusqu'à  Marot  et  Saint^elais  dans  leurs  justes  sympa- 
thies pour  la  nationalité  de  la  langue.  Les  vers  de 
l'un,  la  prose  de  l'autre  ressemblent  à  ces  traités  dont 
chaque  mot  est  soigneusement  pesé,  afin  qu'il  puisse 
échapper  au  péril  des  commentaires.  De  là  l'absence 
de  plusieurs  qualités  qui  ne  leur  auraient  pas  manqué 
peu^étre,  s'ils  s'étaient  servis  d'un  idiome  déjà  formé, 
instrument  tout  façonné  qui  n'aurait  pas  exigé,  des 
mains  qui  l'employaiept,  ces  précautions  de  tous  les 
instantâ.  Tandis  que  les  auteurs  de  la  génération  sui^ 
vante  prendront  Tépée  par  la  poignée  et  s'en  servi*- 
ront  sgns  péril  et  sans  crainte,  c'est  par  la  lame  que 
Malherbe  et  Balzac  Tout  saisie.  Quand  on  lit  pour  la 
première  fois  la  plupart  des  odes  de  Malherbe,  et  sur^ 
tout  les  lettres  de  fialzac,  on  demeure  un  peu  étonné 
de  leur  immense  renommée;  il  semble  que  leurs  ou- 
vrages n'aient  point  mérité  toute  cette  gloire.  II  y  a 
dans  les  œuvres  de  Balzac  quelque  chose  dé  superfi- 
ciel et  de  compassé.  II  publiera  toute  une  dissertation 
sur  la  Traduction  d*une  période  d'une  lettre  de  Servius 
Sulpicius  écrite  à  Cicéron.  Il  attachera  qn  prix  esti- 
mable à  ses  moindres  billets»  et,  s'il  écrit  au  maire 
d'Angouléme  pour  le  prier  de  faire  combler  un  ravin 
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dans  lequel  sa  voilure  a  versé,  il  s'exprimera  avec 
autant  de  solennité  que  s'il  s'agissait  de  reconstruire 
la  ville  de  Troie  (i).  Néanmoins,  malgré  ces  ridicules 
et  ces  défauts,  Balzac  occupa  une  grande  place  dans 
son  siècle.  Il  se  peint  lui-même  comme  une  espèce  d'o- 
racle  assiégé  de  marques  de  déférence  qui  lui  ve- 
naient de  tous  les  points  du  globe.  Sa  table  était  char- 
gée de  lettres  qui  lui  demandaient  des  réponses  à  être 
copiées,  montrées  ou  imprimées.  Il  comptait  parmi 
ses  correspondants  des  têtes  couronnées.  Le  cardinal 
de  Richelieu  faisait  de  Balzac  un  cas  extraordinaire. 
N'étant  encore  qu'évêque  de  Luçon,  il  avait  dit  de  lui, 
un  jour  où  il  l'avait  fait  diner  avec  un  grand  nombre 
de  gens  de  qualité  :  «  Yoilà  un  homme  à  qui  il  faudra 
faire  du  bien  quand  nous  le  pourrons.  »  Plus  tard, 
étant  cardinal,  il  répondit  d'une  manière  plus  que 
bienveillante  à  Balzac,  en  lui  disant  «  qu'il  serait  res- 
ponsable devant  Dieu,  s'il  ne  traitait  pas  quelque 
grave  et  important  sujet.  »  D'où  vient  donc  cette  es- 
time que  les  premiers  hommes  du  temps  firent  de 
Malherbe  et  même  de  Balzac  ?  Nos  aïeux  se  trompè- 

(1)  «  A  l'entrée  du  faubourg  Loameau,  il  y  a  un  chemin  dont 
on  ne  peut  se  plaindre  en  termes  vulgaires  ;  il  est  plus  difficile 
et  plus  dangereux  qu'un  labyrinthe.  Il  apprendrait  à  Jurer  à  un 
homme  qui  ne  sait  dire ,  Gerte.  Il  ne  fortifie  point  Angouléme 
et  désespère  ceux  qui  y  vont.  Je  faillis,  avant-hier,  à  m'y  perdre 
et  à  faire  naufrage  dans  la  boue.  Ne  souffrez  donc  pas  que  la 
face  de  votre  public,  à  l'embellissement  de  laquelle  vous  travaillez 
en  d'autres  endroits,  soit  défigurée  en  celui-ci  pa  r  une  si  vilaine 
tache.» 
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rent-ils  dans  leur  admiration ,  ou  notre  froideur  est- 
elle  injuste?  Cette  différence  de  jugement  tient  à  la 
différence  des  époques.  Malherbe  et  Balzac  lui-même 
méritaient  Tenthousiasme  qu'ils  excitaient,  parce  qu'ils 
faisaient  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  leur  siècle;  ils 
étaient  les  formalistes  de  la  poésie  et  de  la  prose  ;  ils 
créaient  la  langue  de  Tépoque,  et  arrêtaient  la  forme 
du  moule  où  l'on  allait  jeter  bientôt  la  lave  des  idées. 
Vus  de  cette  manière,  tout  s^explique  chez  eux,  leurs 
qualités,  leurs  défauts,  leur  influence  et  leur  renom- 
mée supérieure  à  Testime  que  nous  faisons  d'eux  au- 
jourd'hui. Dans  une  époque  où  le  besoin  de  Tunité  se 
faisait  partout  sentir,  ils  furent  les  artisans  laborieux 
de  cette  unité  dans  la  langue,  et  c'est  pour  cela  que 
Richelieu  aimait  et  honorait  Balzac.  Malherbe  poussait 
si  loin  le  purisme  (1),  qu'il  mit,  dit-on,  trois  ans  à  com* 
poser  quelques  stances  pour  consoler  le  président  de 
Verdun  de  la  mort  de  sa  femme;  de  sorte  que,  lors- 
qu'il les  présenta  au  mari,  celui-ci  s^était  remarié  en 
secondes  noces  ;  ce  qui,  suivant  l'observation  de  Mé- 
nage, leur  ôta  beaucoup  de  leur  grâce.  Cette  lenteur 
patiente  fit  sa  force  ;  il  sacrifia  tout  à  la  perfection  de 
la  langue  poétique,  et  en  fut  récompensé  par  la  gloire. 

(t)  Malherbe,  retenu  à  Paris  par  Henri  IV ,  qui  à  cause  des 
malheurs  du  temps  ne  put  que  lui  faire  assurer  le  logement,  la 
table  et  les  appartements  chez  M.  de  Bellegarde ,  se  vantait 
d'avoir  «  dégasconnéla  cour.»  On  assure  qu'à  son  lit  de  mort,  il 
s'irritait  des  solécismes  de  sa  garde-malade.  Le  culte  de  la  lan- 
gue était  devenu  pour  lui  une  seconde  religion. 
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Balzac  coidpredait  de  même  quMt  était  Thomme  de  la 
foime  dans  la  proae,  que  c'était  là  sa  misdioD,  et  il  la 
rempllMaii  avec  scruptile.  En  résumé,  il  y  a  trois 
phases  à  partir  de  Ronsard  jusqu'à  la  grande  période 
du  diiL«*septième  siècle.  L'école  de  Ronsard  et  de  Mon- 
taigne feit  prédominer  d'une  manière  désordonnée 
l'élément  latin  de  notre  langue,  et  sacrifie  le  système 
de  Marot  et  le  génie  indigène  de  notre  idiome.  Mal- 
herbe et  Balzac  réconcilient  les  deux  éléments  et  les 
deux  Systèmes,  en  donnant  cependant  le  pas  à  l'anti- 
quité ;  mais  il  y  a  encore^  dans  cette  réconciliation, 
quelque  chose  de  pénible  et  de  gêné  qui  dure  autant 
qu'eux.  La  réconciliation  se  change  en  union  intime 
quand  paraissent  Bossuet  et  Racine ,  et  la  grande 
école  du  dix-septième  siècle. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire ,  comme  M.  Sainte- 
Beuve,  que  la  littérature  de  ce  grand  siècle  fut  sans 
liaison  avec  le  passé  et  avec  l'avenir,  et  que  ses  beaux 
génies  ne  furent  que  «  d'admirables  statues,  debout  sur 
un  pont  tapissé  d'or  et  de  soie,  autour  d'un  trône  de 
parade,  comme  un  accident  immortel.  »  Il  n'y  eut  rien 
d'accidentel  dans  la  littérature  du  dix-septième  siècle; 
elle  M  préparée  par  tout  ce  qui  la  précéda,  et  elle 
vint  à  son  heure.  Il  n'était  pas  plus  raisonnable  de  vou- 
loir  quitter  systématiquement  Malherbe^  Racine  et 
Bossuet,  pour  retourner  à  Ronsard,  Dubellay,  Dolet; 
c'était  abandonner  la  mesure  dans  le  genre  classique 
pour  reculer  jusqu'à  Texcès.  Il  eût  été,  ce  semble,  bien 
plus  conforme  à  la  raison ,  et,  en  même  temps ,  plus 
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ooBséqneiit  avec  le  lystènsf  de  la  nouvelle  école,  de 
chercher  à  reootier  les  flli  encore  eiLiitanti  qtil  fatla- 
chaient  la  latigae  et  la  littérature  françaises  auii:  chro- 
niqoeitrs^  aux  trouvères ,  et  moins  aflciennemetit  à 
Villon  et  à  Marot  ^  c'est-à-dire  de  réchauffer  les  tra-» 
ditiofis  gauloises  de  notre  littérature  et  de  notre 
langue ,  en  donnant  une  part  plus  large  encore  au 
principe  chrétien  qui  les  a  fécondées  Tune  et  Fautre^ 
L'école  nouvelle  qui ,  jusque-là  y  avait  dévédoppé 
des  idées  vraies  dans  les  premières  préfaces  de 
M*  Hugo  et  dans  le  Globê^  en  conseillant  de  revenir 
à  l'étude  de  la  nature  humaine^  de  laisser  les  modèles 
morts  pour  les  modèles  vivants,  la  superstition  des 
règles  écrites  pour  le  culte  de  ces  règles  étemelles  qui 
ne  sont  que  l'application  des  lois  mêmes  de  l'esprit 
humain,  commençait ,  par  la  conclusion  du  travail  de 
M.  Sainte^uve^  à  entrer  sur  un  terrain  dangereux» 
Elle  devenait  systématique  comme  Ronsard  et  sa 
pléiade  l'avaient  été.  Au  lieu  d'innover  au  fond,  elle 
professait  rinnovation  dans  la  forme;  au  lieu  de  faire 
sortir  de  la  jeunesse  des  idées  la  jeunesse  du  slyle^  elle 
prétendait,  au  contraire,  renouveler  les  idées  par  le 
style,  le  fond  de  la  littérature  par  les  formes  liUérai^ 
res*  Il  était  impossible  que  cette  recherche  systéma*- 
tique  de  la  nouveauté  ne  donnât  pas,  à  la  plupart  des 
œuvres  de  la  nouvelle  école,  quelque  chose  de  tour- 
menté et  de  guindé.  L4nspiration  risquait  de  périr  au 
milieu  de  ces  tortures  mécaniques  imposées  à  la  lan* 
gue  fk'ançaise  pour  la  rajeunir,  et  le  naturel,  cette  fleur 
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des  oavrages  de  Tesprit  que  rien  ne  remplace ,  de- 
vait inévitablement  voir  souvent  ses  parfums  délicats 
s'exhaler  et  se  perdre  au  milieu  de  ces  laborieux  ef- 
forts. En  outre,  M.  Sainte-Beuve  professait,  dans  sa 
nouvelle  poétique,  des  maximes  qu^un  goût  litt^aire 
épuré  ne  doit  pas  condamner  mdns  sévèrement  que 
la  morale.  Il  ne  craignait  point  d'exprimm*  dans  la 
pré£M^  de  son  livre  une  proposition  trop  souvent  ap- 
pliquée depuis  par  la  nouvelle  école,  et  qui  lui  sem- 
blait nécessaire  pour  justifier  la  publication  des  pièces 
les  plus  erotiques  et  les  plus  nues  de  l'école  de  Ron- 
sard :  te  J'ai  le  malheur  de  croire,  disait-il,  que  la  pru- 
d^ie  est  une  chose  funeste  en  littérature,  et  que,  jus- 
qu'à l'obscénité  exclusivement,  Tart  consacre  et  puri- 
fie tout  ce  qu'il  touche.  »  Si  la  pruderie  est  funeste ,  la 
pudeur  est  obligatoire  en  littérature  comme  partout 
ailleurs,  et  il  y  a  des  choses  que  Fart  ne  purifie  point 
en  les  touchant,  mais  au  contact  desquelles  il  se  cor- 
rompt et  se  déshonore. 

La  polémique  commença  dès  lors  à  devenir  très-vive 
entre  la  nouvelle  école  et  l'ancienne.  On  attaqua  et  on 
défendit  la  littérature  classique  à  outrance.  C'était  une 
question  de  goût ,  sans  doute  ;  mais  c'était  aussi  une 
question  d'âge.  Quelques-uns  des  défenseurs  les  plos 
exclusifs  de  la  littérature  classique,  en  combattant 
pour  l'ancienne  poétique,  combattaient  pour  lears 
foyers.  Ils  étaient  trop  avancés  dans  la  vie  pour  chan- 
ger de  route,  trop  engagés  dans  les  errements  littérai- 
res où  ils  avaient  obtenu  leurs  succès,  pour  redevenir 
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disciples  en  barbe  grise  dans  une  nouvelle  école,  après 
avoir  été  maîtres  dans  l'ancienne.  Ils  placèrent  devant 
eux  les  images  vénérées  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Boileau,  et  attendirent  ainsi  Tennemi.  L'ennemi,  c'é- 
tait, en  général ,  la  jeunesse  qui  aime  tout  ce  qui  est 
nouveau,  extraordinaire,  audacieux.  Les  jeunes  gens 
étaient,  la  plupart,  romantiques  ;  ils  saluaient  de  leurs 
vives  sympathies  un  système  qui  faisait  tout  dater  de 
leur  époque.  On  remarquera  que ,  par  un  contraste 
assez  étrange  au  premier  coup  d'œil,  les  novateurs  en 
littérature  étaient  généralement  favorables  à  la  tradi- 
tion en  politique,  tandis  que  les  novateurs  politiques 
étaient,  en  littérature,  pour  la  tradition  poussée  jusqu'à 
la  servilité.  Quand  on  y  regarde  de  près,  cette  contra- 
diction apparente  s'explique.  Ce  que  les  novateurs  po- 
litiques défendaient  au  fond ,  c'était  bien  moins  la 
littérature  du  dix-septième  siècle  que  celle  du  dix- 
huitième,  dont  ils  professaient  la  philosophie.  Or,  la 
littérature  du  dix-huitième  siècle,  c'est,  on  l'a  vu ,  le 
paganisme  dominant  dans  les  sphères  intellectuelles 
par  l'affaiblissement  progressif  de  l'esprit  chrétien,  qui, 
pendant  le  dix-septième  siècle,  avait  tempéré  et  modi- 
fié l'influence  des  deux  civilisations  les  plus  puissantes 
et  des  deux  plus  belles  langues  de  l'antiquité  païenne 
sur  notre  littérature.  L'admiration  professée  par  Técole 
romantique  pour  l'épanouissement  de  Tesprit  humain 
au  moyen  âge,  dans  une  époque  dominée  et  fécondée 
par  l'esprit  catholique  et  monarchique ,  cette  curieuse 

recherche  des  sources  nationales ,  cette  étude  particu- 
IL  25 
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lière  des  lois  de  l'esprit  français ,  ne  pouyaieDt  s'ao 
corder  avec  les  tendaDcea  de  ceux  qui ,  ea  politique, 
voulaient  que  la  France  datât  de  la  révdntion  et  de^ 
vint  une  république  habillée  à  l^antiqae^  et  qni  ^  cm 
philosophie,  se  rattachaient  à  l'école  sônraatiste^  triste 
continuation  de  celle  d'Épicure.  On  pouvait  donc  être 
à  la  fois  classique  et  révolutionnaire^  de  même  qu'il  y 
avait  d^assez  bonnes  raisons  pour  que  le  romantisme 
littéraire  s'accordât  avec  une  politique  favorable  au 
maintien  de  la  monarchie^  Seulement,  commie  il  arrive 
toujours  dans  les  polémiques  qui  se  prolongent^  la  cha- 
leur de  la  lutte  conduisait  aux  exagératims.  Gomme 
les  classiques  exaltés,  pour  sauvegarder  les  r^les  litté* 
raires  dont  ils  faisaient  eu  quelque  sorte  des  Idoles, 
les  cadi^ent  derrière  les  statues  de  Racine  et  de  Boi-^ 
leau,  les  romantiques,  pour  arriver  jusqu'aux  idoles , 
commracèrent  à  ébranla  les  statues* 

Au  milieu  de  ces  luttes  violentes ,  la  pléiade  se  re- 
crutait, et,  comme  celle  de  Ronsard,  elle  commençait  à 
s'essayer  dws  tous  les  genres. 

M.  Sainte-Beuve,  joignant  l'exemple  au  précepte, 
publia,  sous  le  pseudonyme  de  Josepb  de  Lorme,  des 
poésies  empreintes  de  ce  désendiantement  prématuré 
de  toutes  choses,  qui,  dans  la  jeunesse,  n'est  soufeat 
que  l'emiui  de  n'avoir  encore  joui  de  rien.  C'était  une 
réminiscence  de  Werther  ei  de  René  y  habillée  en  féfs 
jetés  dans  le  moule  de  la  nouvelle  poétique  ;  une  ifl^ 
vocaticm  au  miicide^  un  hymne  à  )a  phtbisie.  Il  y  eat 
des esjpvita naïfs  qui  pteurèreul^ur  )a  mort  de  Joc^ 
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de  Lorme^  dont  M.  SaintekBeUye  avait  prïâ  la  péinë 
d'écrire  la  vie.  Les  classiques  seuls  eurent  Id  cruauté 
d'eti  rire^  et  ce  ûouveau  genre  de  poésie  qu'on  intro-> 
dnisait  dans  la  littérature  ^  ils  Tappèlèretit  méchànl- 
ment  «  la  poésie  poitrinaire.  »  Le  prinôipal  défaut  dêë 
poésies  de  Joseph  de  Lorme,  ce  pseudonyme  qu'avait 
choisi  M.  Saiute-Betive  pour  peindre  l'état  de  son 
àme  vers  les  dernières  années  de  la  restauration  ^ 
c'e»t  de  n'être  qu'une  Inspiration  de  reflet.  L'auteur  a 
lu  fVerthery  Obermarm^  René  et  Adolphe  y  et  ces  pre- 
miers découragements  que  les  jeunes  gens  prennent 
pour  un  adieu  éternel  dit  à  l'espérance,  empruntent  à 
ses  souvenirs  de  lecture  les  couleurs  les  plus  som- 
bres. On  a  perdu,  au  contact  du  scepticisme  parisien, 
la  religion  de  son  enfance;  on  a  des  chagrins  de  cœur 
qui  vous  paraissent  des  désespoirs,  et  qui  bientôt 
seront  oubliés;  on  ik  goûté  des  plaisirs  fiévreux  qui 
ont  agité  Tàme  sans  la  satisfaire;  on  cherche  encore 
les  issues  qui  doivent  vous  conduire  à  la  rmommée 
et  à  la  fortune.  Alors  on  s'exagère  le  malheur  de  sa 
situation,  au  lieu  de  demander  à  Dieu  le  pardon  de 
&»a  fautes  et  le  wttragè  de  les  réparer  ^  on  puise  des 
lariMs  nouvriles  dans  toutes  les  tris^ses  poétîqires  de 
la  iiUéruture^  et  on  arrive  à  la  pensée  du  ^icide.  Maïs 
ecwiâef  a^rès  ti»^  on  tient  ao  food  à  la  Vie,  que  la 
mort  est  une  redoutable  réalité^  et  qu'un  ftlit  surtout 
de  k  poésisy  on  se  contentera  du  stiicide  MéM<  Oti  se 
tuera  donc  par  effigie^  an  fofld  d'une  vallée  de  fan-» 
taisîe,  sous  le»  traits  d'un  p^sonnage  chimérique 

28. 
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qu'on  appellera  Joseph  de  Lorme  ;  et,  grâce  à  celte 
sage  précaution ,  on  suivra  mélancoliquement  son  pro- 
pre convoi  et  Ton  écrira  sa  propre  nécrologie ,  en  mê- 
lant ses  larmes  à  celles  qu^on  fera  verser  sur  la  fosse 
où  ton  sera  laissé  sans  noniy  sans  croix  de  bois. 

Cela  n^empéchera  pas  d'arriver  plus  tard  à  la  re- 
nommée et  à  la  fortune,  de  prendre  le  temps  comme  il 
vient  y  les  hommes  comme  ils  sont,  et  de  mener  une 
assez  douce  vie,  au  sein  des  travaux  d'une  critique 
fine,  ingénieuse  et  peu  enthousiaste,  qui  s'illustre  en 
effeuillant  les  couronnes  qu'elle  a  jadis  tressées.  Au 
point  de  vue  moral ,  l'action  n'est  pas  irréprochable, 
car  des  âmes  plus  fortement  trempées  ont  pu  prendre, 
dans  cette  poésie  désespérée,  l'inspiration  d'un  suicide 
moins  idéal.  Au  point  de  vue  littéraire,  M.  de  Lamartine 
a  exprimé,  sur  les  poésies  de  Joseph  de  Lorme,  ce 
jugement  qui  paraît  assez  fondé  en  raison  : 

Ces  vers  où  l'hyperbole ,  effort  de  la  faiblesse, 
Eofle  d'un  sens  forcé  le  vide  ou  la  mollesse  ; 
Ces  vers,  fruits  impar&its  d'an  arbre  trop  hâté. 
Qui  les  laisse  tomber  au  souffle  de  Tété. 

Quand  un  homme  de  talent  se  trompe,  ses  errears 
deviennent  contagieuses.  La  poésie  poitrinaire,  comme 
parlaient  les  classiques ,  fit  de  nombreuses  victimes  : 
dans  la  jeunesse ,  ce  fut  un  ton ,  une  mode,  une  épidé- 
mie. La  littérature  prit  le  deuil  et  porta  des  pleureuses. 
La  pâleur  et  un  aspect  morbide  devinrent  les  condi- 
tions du  génie  ;  Fembonpoint,  chez  un  poëte  roman- 
tique, eût  été  une  grave  inconvenance.  Il  y  avait 
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quelque  chose  de  vulgaire  et  de  prosaïque  à  se  bien 
porter.  C^est  avec  ces  exagérations  qu'on  gâte  tout  en 
France. 

Cependant  il  y  avait  des  hommes  de  talent  et  d'a- 
venir dans  la  nouvelle  école ,  sans  compter  M.  Sainte- 
Beuve  lui-même  et  les  écrivains  du  Globe^  qui,  pour  la 
plupart,  se  tenaient  dans  les  sages  limites  d'une  réforme 
modérée.  M.  Alfred  de  Musset  commençait  à  paraître, 
tout  pétillant  de  la  verve  de  sa  prime  jeunesse ,  et 
capricieux  comme  la  fantaisie.  MM.  Antony  et  Emile 
Deschamps  faisaient  leur  premier  vers.  M.  de  Latouche, 
déjà  plus  avancé  dans  la  vie,  se  rattachait  à  la  nouvelle 
école  par  les  allures  indépendantes  de  son  esprit  un  peu 
chagrin  et  de  son  style.  M.  Mérimée,  ce  fin  observateur, 
marquait  sa  place.  M.  de  Vigny,  talent  aristocratique  et 
solitaire  qui  marche  dans  son  sentier,  et  qui  ne  s'inspire 
guère  que  de  lui-même ,  se  trouvait  enrôlé,  sans  s'en 
être  beaucoup  mêlé,  dans  la  pléiade  qui  élevait  des  pré- 
tentions sur  le  génie  si  naturel  et  si  spontané  de  M.  de 
Lamartine.  Les  premiers  vers  de  M.  de  Vigny  l'avaient 
de  bonne  heure  fait  connaître.  En  1 8S6,  il  fit  paraître 
Gnq^Marsj  roman  historique  remarquable,  né  peut- 
être  de  l'intérêt  universel  qu'avaient  excité  les  romans 
de  Walter  Scott,  mais  qui  portait  Tempreinte  du  ta- 
lent original  de  l'auteur  français.  Ce  livre ,  où  l'idéal 
est  fondu  avec  un  grand  art  à  la  réalité,  où  en  face 
d'un  Cinq-Mars  poétisé  par  l'imagination  de  Técrivain, 
on  retrouve  le  Richelieu  de  l'histoire,  est  une  remar- 
quable étude  de  la  dernière  lutte  de  la  féodalité  contre 
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la  pouvoir  royoK  Les  Ggures  de  g6  temps,  de  Tbou»  ce 
martyr  do  l'amitié  ;  le  maréchal  de  Bassompièrç,  qui  en 
vieillissant  n'avait  pu  se  désabitoer  d'être  jeune}  la  roi 
Inouïs  XIII,  subissant  cette  royauté  du  génie  qui  cour- 
bait sa  volonté  devant  les  services  nécessaires  de  ÎU* 
pbelieu  ;  Gaston  d^Orléans,  qui  passa  sa  vie  à  se  racheter 
de  ses  révoltes  par  ses  humiliationsi  et  à  se  consoler 
de  ses  humiliatioDS  par  de  nouvelle^  révoltes,  revivent 
d^ins  ces  p^ges  dramatiques  et  brillantes  Q^  les  mfBurs, 
les  idées,  les  passions  oontemporaiiiesi  sont  mises  en 
relief,  A  la  fin  dç  09  roman  remarquable,  qui  prit  dans 
Qotre  littérature  upe  plaçQ  vide,  l'auteur  fait  presseu*^ 
tir  par  Gorpeille  et  Milton ,  qui,  sans  doute  en  leur 
qualité  de  poët^i  outle  don  de  seconde  de  vue,  l'avéne^ 
ment  de  la  puissance  populaire,  qui  va  désormais  sa 
trouver  en  présence  de  la  puissance  royalet  plus  ôle* 
véo  mais  aussi  plus  isolée^  depuis  que  les  pouvoirs  io** 
termédiaires  sont  tombés.  Par  la  perfection  étudiée 
de  son  stylet  la  pureté  sévère  de  sa  nianière,  M«  da 
Vigny  se  distinguait  de  réoole  nouvelle  )  maia  il  avait 
de  grandes  af&nités  aveo  elle,  par  les  allures  indépea-i 
dstntes  de  son  talent.  C'était,  sans  contredit,  du  pâté 
de  oette  éoola  qu'étaient  la  jéuneese,  le  brnil,  la  mou«> 
vement  et  la  vie.  Pour  achever  de  précipiter  vers  elle 
taus  les  esprits,  un  des  poëtes  las  plus  éclatants  de  la 
restauration,  entrant  dans  de  nouvelles  voies,  après 
avoir  obtenu  ses  premiers  suoqès  dans  d'antres  roulas, 
se  déelarait  la  chef  de  la  nouvelle  école  :  nous  avons 
nommé  M.  Viotor  Hugo* 
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V. 

M.  Victor  Hugo ,  chef  de  l'école  romantique.  —  Son  manifeste 

dans  1q  préface  de  Cromwell. 

Il  6st  difficile  d^écrire  l'histoire  des  révolutions  inté- 
rieures de  l'esprit  d'un  écrivain.  Que  se  passe-t-il 
dans  les  profondeurs  de  sa  pensée?  Quelles  causes 
secrètes  déterminent  les  changements  qui  nous  frap- 
pent? Questions  aussi  délicates  que  difficiles;  car,  pour 
les  résoudre,  peut-être  serait-il  aussi  nécessaire  de 
lire  dans  le  cœur  du  poëte  que  dans  son  intelligence. 

On  a  assisté  à  l'auror^du  talent  de  M.  Victor  Hugo. 
Le  catholicisme  et  la  monarchie  inspirèrent  ses  pre- 
miers vers;  il  pleura  les  malheurs  de  la  monarchie 
dans  le  passé,  et  salua  ses  espérances  renaissantes  en 
lui  présageant  un  heureux  avenir.  Nul  ne  maudit 
d'un  vers  plus  éloquemment  indigné  les  crimes  reli- 
gieux et  politiques  de  la  révolution.  Dans  celte  pre- 
mière phase  de  son  talent,  il  avait  lui-même  résumé 
sa  poétique  dans  cet  aphorisme  :  <  L'histoire  des 
hommes  ne  présente  de  poésie  i|ue  jtigée  du  haut  des 
idées  monarchiques  et  des  croyances  religieuses.  » 
Seulement  on  a  vu  dans  deux  de  ses  ouvrages  en 
prose,  ffan  et  Islande  et  Bug-Jargaly  une  certaine 
tendance  à  faire  entrer  le  laid  dans  les  compositions 
littéraires,  afin  de  mettre  le  beau  en  relief,  comme  on 
emploie,  dans  la  peinture,  les  tons  noirs  pour  faire  res- 
sortir les  effets  lumineux.  Le  penchant  à  fantithèse 
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apparaît  déjà  dans  le  talent  du  poëte  ;  mais  cette  anti- 
thèse laisse  encore  chaque  chose  à  sa  place.  Le  beau 
reste  le  beau,  le  laid  reste  le  laid. 

De  1817  à  1822,  et  même  jusqu'en  1823,  l'intelli- 
gence du  poëte  demeure  gouvernée  par  les  mêmes  lois. 
Il  commence ,  vers  cette  époque,  à  exposer,  au  sujet 
des  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  la  littérature 
classique  et  sur  celle  qu'on  veut  appeler  romantique, 
des  idées  modérées  et  pour  la  plupart  fondées  en  rai- 
son. C^est  au  nom  du  christianisme  et  de  la  monar- 
chie qu'il  se  déclare  partisan  d'une  réforme  littéraire 
prudemment  appliquée,  qui  assurerait  aux  croyan- 
ces religieuses  et  aux  moMirs  monarchiques  une 
plus  grande  influence  sur  la  littérature  française,  en 
respectant  Tinviolabilité  de  notre  langue  et  l'intégrité 
de  notre  prosodie.  Il  demande  seulement  qu'on  per- 
mette à  la  société  française  du  dix-neuvième  siècle 
d'avoir  une  littérature  en  harmonie  avec  ses  besoins 
nouveaux,  ses  tendances,  ses  mœurs. 

S'il  fallait  indiquer  la  date  du  jour  où  se  manifesta 
le  changement  qui ,  peu  à  peu,  s'était  opéré  dans  l'es- 
prit du  poëte,  et  indiquer  les  causes  occasionnelles  qui 
contribuèrent  à  modifier  à  la  fois  ses  appréciations 
générales  et  sa  poétique,  voici  les  explications  les  plus 
vraisemblables  qu'on  pourrait  présenter.  M.  Victor 
Hugo,  par  la  pénétration  de  son  esprit  et  Tardeur  de 
son  caractère,  faisait  naturellement  partie  de  cette 
jeunesse  impétueuse  à  laquelle  la  littérature  du  dix- 
huitième  siècle  ne  suffisait  plus.  Sa  maison,  dont  les 
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grâces  modestes  de  sa  jeune  femme,  qui  vivait  de  la 
vie  littéraire  de  son  mari,  rendaient  l'hospitalité  plus 
charmante,  était  devenue,  on  l'a  vu,  le  centre  de  tous 
ces  jeunes  écrivains  qui  mettaient  en  commun  leurs 
espérances  de  gloire  et  dévoraient  des  yeux  l'avenir. 
Dans  les  longs  entretiens  de  ces  soirées  naquit 
l'idée  de  la  réforme,  puis  de  la  révolution  littéraire, 
surtout  de  la  révolution  théâtrale,  et  les  représenta- 
lions  des  principales  pièces  du  théâtre  de  Shakspeare 
que  les  acteurs  anglais  donnèrent  à  Paris,  vers  18S6, 
confirmèrent  cette  première  idée  par  la  profonde  im- 
pression qu'elles  produisirent  sur  l'esprit  du  poëte  et 
sur  celui  de  ses  amis.  Il  crut  reconnaître  Fidéal  de 
Tart  dramatique,  dont  les  lignes  confuses  étaient  déjà 
à  demi  dessinées  dans  sa  pensée.  Il  est  permis  de 
croire  que  cette  soif  de  célébrité,  qui  est  Taiguillon 
des  écrivains,  et  qui  devait  exercer  une  si  grande  in- 
fluence sur  la  destinée  de  M.  Victor  Hugo,  contribua 
aussi  à  le  jeter  dans  les  nouveautés  littéraires.  Devenir 
chef  d'école,  créer  une  littérature,  presque  une  langue  ; 
détrôner  le  passé,  dominer  l'avenir  :  il  y  avait  là  de 
quoi  tenter  une  ambition  de  poëte.  Au  dix-neuvième 
siècle,  elle  avait  tenté  Ronsard  et  ses  amis,  esprits  d'é- 
lite; quoi  d'étonnant  qu'elle  tentât  M.  Victor  Hugo  au 
dix-neuvième  ? 

On  peut  soupçonner  que  des  motifs  analogues  con- 
tribuaient aux  graves  modifications  que  subit  l'en- 
semble des  opinions  de  M.  Victor  Hugo,  dans  les  der- 
nières années  de  la  restauration.  Les  poëtes  n'exercent 
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Dpe  grapde  iofluoqoe  gur  les  idéds  de  leur  traips  qu'à 
condiliou  de  marcher  dans  le  sens  de  ces  idées,  et,  de 
mèm^  qu'Osfiian  accordait  sa  harpe  au  murmore  des 
vents  qui  formaient  le  Ibnd  de  ses  mélodies ,  les 
poètes  modernes  prennent  le  ton  de  lenrs  chants  dans 
les  murmures  de  Topinion.  Or,  vers  les  dernières  an« 
nées  de  la  restauration,  un  grand  changement  s'était 
opéré  dans  les  esprits.  On  n^était  plus  dans  ce  prin<- 
temps  où  tout  souriait  au  gouvernement  nouveau  qui 
avait  apporté  à  la  France  deux  dons  qui  avaient  d'a- 
bord paru  inestimables»  la  paix  et  la  liberté  politique. 
Un  poëte  ancien  a  dit  que  rien  ne  tarissait  plus  vite 
que  les  larmes,  il  y  a  cependant  un  sentiment  plus 
prompt  encore  à  s'évanouir  que  la  pitié  :  c'est  la  re^ 
connaissance.  La  reconnaissance  publique  qu'on  avait 
d'abord  éprouvée  pour  la  restauration,  avait  foit  place 
au  mécontentement  et  à  l'aigreur.  On  était  impitoya- 
ble pour  ses  fautes,  oublieux  de  ses  services,  exi* 
geant  jusqu'à  lui  redemander  la  gloire  de  Tempire 
que  l'empereur  seul  avait  perdue  \  et  on  l'accusait  de 
ne  point  tenir  asses  haut  le  drapeau  national ,  au  mo- 
ment où,  après  l'avoir  déployé  en  Espagne  malgré 
l'Angleterre,  et  après  avoir  délivré  la  Morée,  la  royauté 
française  préparait  la  conquête  d'Alger.  Le  v^nt  de 
l'opinion  soufflait  contre  elle.  Un  souffle  de  ce  vent  vint 
toucher,  en  1827,  la  corde  qui  frémissait  entre  les  doigts 
de  M.  Victor  Hugo.  C'est  à  cette  époque  qu^il  composa 
XOde  à  la  Colonne  y  saluée  par  les  applaudissements  de 
tous  les  journaux  de  l'opposition,  et  qui  est  une  date 
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dans  rhistoire  de  son  talent  et  dans  celle  de  sa  vie.  Le 
refus  qu'avait  fait  le  gouvernement  autrichien  de  re- 
connattre  un  titre  territorial  qui  rappelait  une  victoire 
remportée  dans  ses  États  par  Tempereur,  fut  l'occa- 
sion de  cette  ode  (1).  C'est  à  cette  pièce  que  remonte 
en  réalité  la  séparation  de  M.  Victor  Hugo.  Sans  doute 
elle  n'apparut  pas  immédiatement;  il  y  avait  trop  de 
liens  entre  le  vieux  roi  et  le  jeune  et  brillant  poëte,  qui 
avait  trouvé  auprès  de  la  royauté  française  cette  pro- 
tection que  les  Bourbons  ont  toujours  accordée  aux 
lettres,  et  celte  bienveillance  personnelle  qui  louche 
plus  le  cœur  que  la  protection.  Il  y  aurait  eu  quelque 
chose  de  malséant,  après  un  passé  poétique  tout  plein 
de  la  monarchie,  à  tourner  si  court  dans  l'opposition, 
et  M.  Victor  Hugo  ne  commit  point  cette  faute  et  ne 
se  donna  point  ce  tort.  Dans  Tode  même  où  il  chan- 
tait les  gloires  de  l'empire,  la  ligne  qu'il  avait  suivie 
et  celle  qu'il  allait  suivre  venaient  se  croiser  dans  ce 
beau  vers  où  il  exprimait  la  pensée  de  l'union  de 
toutes  les  gloires  de  la  France  : 

•  •  •  •  La  Vendée  aiguisera  son  glaive 
Sur  la  pierrt  de  Waterloo. 

Mais  le  sort  n^en  était  pas  moins  jeté;  la  ruptura 

(I)  Dans  VOde  à  la  Colonne  ^  pul)liée  en  )826,  on  li^^itq^^ 

vers  : 

le  comprends.  L*6tr&Qg6ry  qui  nons  croit  sanè  mémoire. 

Vent,  feuillet  par  feoiliet,  déc|)irer  notre  l)iMoi% 
Écrite  ayec  du  sang  à  la  pointe  du  fer. 
Ose-t-il ,  imprudent,  heurter  tant  de  tropliées? 
De  ce  bronze  forgé  4e  foudres  étouffées 
Cliaque  élément  est  un  éclair. 
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existait  au  fond.  Dès  1828,  elle  était  visible  pour  les 
observateurs  sagaces,  et  le  Globe,  dans  un  article  re- 
marquable (i)  consacré  à  M.  Victor  Hugo,  s'exprimait 
ainsi  vers  cett6  époque  :  «  Le  mouvement  est  venu 
jusqu'à  M.  Hugo,  et  tel  est  le  lien  qui  unit  toutes  les 
vérités,  qu^en  s'initiant  aux  nouvelles  doctrines  litté- 
raires, il  a  modifié  l'ensemble  de  ses  idées  philosophi- 
ques. Certes,  M.  Hugo  n'a  point  prétendu  changer  do 
cause,  ni  de  doctrines;  mais  par  instinct  de  poëte,  par 
intuition  dramatique,  il  a  été  conduit  à  considérer  sous 
un  jour  nouveau  l'histoire  des  hommes,  et  je  ne  serais 
pas  surpris  cpie,  depuis  qu'il  a  fait  son  Cromwell,  il  ne 
jugeât  autrement  que  jadis  l'histoire  contemporaine, 
son  partie  le  nôtre,  la  révolution.  »  Ainsi,  M.  Victor 
Hugo  avait  mis  ses  papiers  politiques  en  règle  avec 
l'opinion  dominante,  au  moment  où  il  allait  entrer 
dans  ses  nouvelles  voies  littéraires.  C'est  dans  la  pré- 
face de  son  Cromwellj  lue  dans  le  petit  cénacle  de  la 
rue  de  Vaugirard  avant  d'être  publiée,  que  M.  Victor 
Hugo,  semblable  à  un  conquérant  qui  entre  en  cam- 
pagne, développa  pour  la  première  fois  son  manifeste 
devant  ses  amis  et  ses  ennemis.  Sa  préface  marchait 
un  peu  devant  son  livre,  comme  ces  maîtres  de  céré- 
monies qui  devancent  les  processions  triomphales, 
afin  de  faire  mettre  la  foule  à  genoux.  Il  était  l'Aris- 
tote  de  la  poétique  de  la  nouvelle  école  avant  d'être  le 
Shakspeare  As  ses  drames,  ou,  pour  parler  plus  sim- 

(1)  Cet  arttde  est  de  M.  Charles  de  Rémusat. 
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plement,  il  cumulait,  dans  la  pléiade  du  dix-neuvième 
siècle  y  les  rôles  de  Ronsard  et  de  Dubeilay.  Il  y  avait 
dans  le  ton  de  ce  manifeste,  quelque  chose  de  l'accent 
de  Corneille  criliqué  par  TAcadémie  au  sujet  de  son 
Cid^  de  Milton  méconnu  par  son  siècle,  de  Malfilàtre 
et  de  Gilbert  mourant  de  désespoir  et  de  faim.  C'étaient 
des  dédains  ineffablesi  des  ironies  empreintes  d'une 
affectueuse  pitié,  des  enseignements  accompagnés  de 
majestueux  sourires,  une  grandeur  qui  semblait 
craindre  ne  pouvoir  se  courber  assez  pour  descendre 
au  niveau  de  son  auditoire.  La  nouvelle  école,  dans  ce 
manifeste,  parlait  haut  et  de  haut  au  public,  et  semblait 
renoncer  à  la  modestie,  comme  à  une  vertu  de  bas 
étage  qui  ne  convient  qu'aux  petites  gens. 

La  partie  dogmatique  de  la  nouvelle  poétique, 
quoique  écrite  en  aphorismes,  était  loin  de  reposer  sur 
des  axiomes  incontestables.  M.  Victor  Hugo  disait  que 
la  littérature  avait  été  lyrique  à  son  début,  épique  à 
son  milieu,  et  qu'elle  était  dramatique  de  nos  jours. 
Or,  la  Bible,  qu'il  citait  comme  un  des  premiers  monu- 
ments littéraires,  commence  par  un  récit,  et  ne  devient 
lyrique,  si  l'on  peut  appliquer  cette  expression  pro- 
fane à  des  effusions  sacrées,  qu'avec  les  psaumes  de 
David  ;  et  le  drame  ne  manque  certainement  pas  plus 
dans  la  littérature  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, que  dans  la  nôtre.  Le  second  axiome  de  M.  Hu- 
go n'est  pas  moins  contestable  que  le  premier.  Selon 
lui ,  l'antiquité ,  qui  dans  son  système  correspond  à 
l'épopée ,  n'avait  étudié  la  nature  que  sous  une  de  ses 
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faces;  elle  ayait  rejeté  sans  pitié  de  Tart  tout  ce  qui, 
dans  le  monde  soumis  à  son  imitation^  ne  se  rapportait 
pas  à  un  certain  type  du  beau^  Cette  assertion  est  tel- 
lement erronée^  que  M.  Hugo^  à  peine  après  Tavoir 
énonoéet  est  obligé  de  reconnaître  que  les  objections 
naissent  en  foule,  et  «  qu'il  y  a  toujours  ea  de  tout 
dans  tout.  »  Yulcain  introduit  dans  TOlympOi  Tbersite 
dans  riliade,  Iras  dans  l'Odyssée^  Gacus  dans  rÉnéidey 
le  dieu  Pan,  le  grotesque  Silène,  les  satyres,  les  com- 
pagnons  d'Ulysse  métamorphosés  par  Circé  &a  pour- 
ceaux immondes^  Cerbère  aux  trois  têtes,  le  cyclope 
Polyphème,  Prêtée  le  conducteur  des  phoques,  la  sor- 
cière Canidie  d'Horace,  les  Daves,  les  Sosies,  n'ap- 
partiennent certainement  pas  au  règne  de  ce  .  beau 
idéal  sous  lequel  M.  Hugo  veut  ranger  toute  Tanli- 
quité.  Aristophane  n'a  pas,  que  nous  sadiions^  né- 
gligé de  puiser  aux  sources  du  bouffon  et  même  du 
trivial.  Le  laid  et  le  grotesque  existaient  doftc  dans 
lantiquité.  Dès  lors,  le  rôle  que  M.  Hugo  yeut  faire 
jouer  au  christianisme,  qui^  seko  lui^  les  aurait  intro^ 
duits  dans  le  monde,  est  eo  dehors  de  la  réalité.  Il 
faut  dire  en  quoi  consiste  ce  râle.  «Comme  le  christia- 
nisme, dit-il,  la  muse  mademe  verra  les  chose»  d'un 
coup  d'œil  plus  haut  et  plus  large  j  elle  sentira  que 
dans  la  création  tofut  n'est  pas  hnmainemeiit  beau^  que 
le  laid  y  existe  à  côlé  do  beau,  le  difforme  près  du  gra- 
cieux, le  grotesque  au  rervers  du  subUtee,  le  msd  avec 
le  bien»  l'cHQbre  avec  la  kimièr»)  elle  se  demaidera  si  la 
r^sof)  ^oite  et  relative  de  Tariisle  doit  a?oir  gp»  de 
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came  sur  la  raison  absolao,  infinie  dn  créateur,  si  c'est 
à  l'homme  à  rectifier  Dieu,  si  la  nature  mutilée  en  sera 
plus  bellOé  » 

Souè  cette  affectation  de  modesUe,  n'y  àumitHll  pas 
une  dangereuse  pmsée  d'orgueil?  Sous  prétexte  d'em- 
pêcher l'esprit  humain  de  corriger  l'œuvre  de  Dicd, 
M.  Victor  Hugo  lui  propose  de  l'égaler.  N'est-ce  pas 
m  effet  vouloir  égaler  Dieu  que  de  tenter  de  faire 
qodque  chose  d'aussi  complet  que  ce  qui  est  sorti  de 
la  main  du  créateur?  Ce  que  M.  Victor  Hugo  pmpose, 
c'est  tout  simplement  de  changer  ta  vérité  relative  du 
théâtre  en  vérité  absolue,  c'est  de  créer  au  lieu  de 
décrire.  Sans  doute^  par  suite  de  la  liberté  de  l'homme 
et  de  l'abus  qu'il  en  a  fait,  dès  les  premiers  jours  du 
monde  ^  le  mal  existe  auprès  du  bien ,  le  laid  auprès 
du  beau  dans  les  oeuvres  de  Dieu.  Mais  ces  contra- 
dictions apparentes,  ces  dissonances  de  détail  sont  en 
réalité  des  harmonies  dans  l'ensemble ,  par  suite  de 
Fenchainement  des  causes  et  des  conséquences,  de 
leurs  rapports  avec  le  résultat  final,  et  de  la  logique 
divine  qui  contient  tout  dans  ses  plis  et  ses  replis. 
Pour  qu'on  pût  appeler  le  drame  aux  destinées  que 
lui  assigne  M.  Victor  Hugo ,  il  faudrait  qu'on  pût  as- 
sister aux  conseils  de  la  Providence ,  lire  dans  le  se- 
cret de  ses  pensées,  pénétrer  les  mystèi'es  de  ses 
justices ,  avoir  comme  elle  tous  les  cœurs  et  tous  les 
faits  in*ésents  aux  regards ,  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qui  se  remue  dans  les  profondeurs  des  âmes  et 
dans  les  abtmes  des  stluations,  voir  sourdre  fa  mau- 
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vaise  pensée  au  cceur  de  l'individu ,  comme  la  source 
aux  entrailles  de  la  terre,  entendre  le  lent  travail  des 
idées  et  des  faits,  comme  le  bruit  souterrain  du  métal 
qui  se  forme,  ou  du  végétal  qui  s'organise,  embrasser 
dans  son  regard  le  passé,  le  présmt  et  Tavenir.  Or, 
nous  ne  connaissons  qu'un  auteur  qui  puisse  écrire 
ce  drame  d'une  raison  ineffable  et  d^une  vérité  abso- 
lue :  c^est  Dieu.  Tout  autre  qui  voudra  ressayer  tom- 
bera dans  le  systématique  et  l'arbitraire.  Il  lui  échappera 
toujours  quelque  partie  de  l'ensemble  qu'il  étudie; 
il  prendra  ses  impressions  pour  des  vérités  ;  il  chan- 
gera en  réalité  les  apparences;  les  nuances  qu'il  vou- 
dra rendre  feront  tache  sur  son  tableau;  il  se  noiera 
dans  le  mystère  des  conseils  providentiels ,  cet  océan 
dont  il  aura  voulu  compter  les  gouttes ,  et  se  perdra 
dans  le  labyrinthe  des  destinées  humaines  dont  il  aura 
voulu  numéroter  les  issues.  La  vérité  absolue  n'existe 
donc  point  pour  l'art,  parce  que  Tart  est  .humain.  U 
doit  donc  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  vérité 
relative,  et  cette  vérité  ne  saurait  être  observée  si  l'on 
ne  tient  pas  compte  de  trois  grandes  considérations. 
D'abord  viennent  les  principes  de  l'art,  qui  consistent 
à  faire  toujours  quelque  chose  de  logique  en  soi  et 
de  conforme  à  la  raison,  de  vrai  par  une  vraisem- 
blance suffisante ,  car  la  vraisemblance  est  la  vérité 
à  un  degré  humain.  Quant  au  vrai  qui  sort  com- 
plètement des  bornes  du  vraisemblable ,  Dieu  seul  a 
le  droit  de  l'imposer  ^  Dieu  seul  voijt  le  fond  derrière 
la  forme.  G^est  dans  ce  principe  qu'est  le  germe  de 
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'toutes  les  règles  littéraires  qu'on  a  pu  exagérer^  mais 
dont  le  point  de  départ  est  une  des  lois  mêmes  de  notre 
raison.  Ensuite  se  présente  le  devoir  de  donner  un  but 
moral  à  l'ouvrage.  Il  ne  servirait  à  rien  de  dire  que 
ce  but  n'existe  point  dans  le  sujet  :  cela  prouverait 
seulement  que  l'auteur  ne  l'a  point  aperçu.  Ne  donner 
aucun  but  moral  au  développement  d'une  action  dra- 
matique, c'est  un  mensonge,  car  c'est  vouloir  subor- 
donner l'ordre  véritable  des  faits  à  notre  ignorance  ; 
quelque  chose  de  plus,  a'est  calomnier  Dieu.  Alors 
même  que  je  ne  vois  pas  cet  ordre  moral,  je  l'affirme; 
il  est  parce  qu'il  doit  être  ;  il  est  parce  que  Dieu  est. 
Enfin,  arrive  l'obligation  de  calculer  l'échelle  des  cou- 
leurs d'après  la  nature  des  esprits  qui  doivent  juger 
le  tableau.  Le  drame,  surtout  lorsqu'il  peint  l'histoire, 
doit  ressembler  à  ces  lunettes  qui,  rapprochant  les  dis- 
tances, aident  à  voir  les  objets  les  plus  lointains,  et 
pour  la  construction  desquelles  on  est  forcé  de  con- 
naître la  force  du  rayon  visuel  et  les  effets  de  la  lu- 
mière sur  le  nerf  optique.  Il  faut  que  vous  mettiez  en 
rapport  les  esprits  sur  lesquels  vous  voulez  agir,  et 
le  sujet  à  l'aide  duquel  vous  voulez  agir.  Or,  comme 
ces  esprits  appartiennent  à  des  temps  et  à  des  pays  dif- 
férents, si  vous  aspirez  à  une  renommée  large  et  du- 
rable,' vous  serez  obligé  de  ne  pas  laisser  aux  objets 
des  couleurs  trop  spéciales  et  trop  particulières,  mais 
de  les  rapprocher  d'un  certain  idéal  humain  qui  est  la 
mesure  commune  des  intelligences.  Cela  explique 
comment  M.  Victor  Hugo  et  son  école  pouvaient  arri- 
IL  26 


L 


402  RÉVOLUTION 

ver  à  tomber  dans  l'inexactitude  à  force  de  vouloir  être 

exacts,  combien  leur  vérité  absolue  était  au  fond  illu- 

soire,  combien  vaine  était  leur  prétention  de  peindre 

■  '    '  ' 
complètement  les  hommes  et  les  faits.  C'est  ainsi  que 

le  Cromwell  du  drame  de  M.  Hugo,  tout  raturé  de  coups 
de  crayon,  tout  brodé  de  variantes,  est  moins  idéale- 
ment vrai  que  le  Cromwell  de  Bossuet,  figure  si  fière- 
ment accusée  au  burin,  et  dont  le  trait  est  si  énergique 
et  si  pur.  Malgré  les  beautés  réelles  que  contient  ce 
drame  étrange,  en  appuyant  trop  sur  les  accessoires  du 
caractère  de  Cromwell,  en  éclairant  avec  une  sollicitude 
trop  vive  les  endroits  de  cette  nature  destmés  à  rester 
dans  l'ombre,  le  poète  a  donné  quel|que  chose  d'ou- 
tré et  de  difforme  au  Protecteur. 

La  théorie  de  M.  Hugo  est  donc  renversée  par  sa 
base.  11  est  complètement  inexact  que  l'antiquité  ait 

rejeté  le  laid,  ou  même  le  grotesque  de  sa  littérature; 

• 

elle  l'a,  au  contraire,  employé  comme  ombre  à  la  lu- 
mière, comme  nuance  destinée  à  faire  ressortir  par  le 
contraste  la  nuance  opposée.  Il  est  également  inexact 
que  ce  soit  le  christianisme  qui  ait  réhabilité  le  laid  et 
le  grotesque,  lui  qui  est  venu  nous  donner  une  con- 
naissance plus  complète  de  la  première  de  toutes  les 
beautés  dans  Tordre  logique,  la  beauté  morale.  Enfin, 
ce  culte  systématique  de  la  nature  réelle  que  le  réfor- 
mateur voulait  faire  prévaloir  dans  les  lettres ,  risquait 
de  devenir  un  athéisme  grossier,  un  véritable  pan- 
théisme littéraire.  La  vérité  absolue  n'est  pas  du  do- 
maine  de  la  littérature.  Cela  est  si  incontestable,  que, 

;       4  .   'T 
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dans  la  préface  de  Cromwell^  M.  Hugo  en  convient 
lai-même  :  «  On  doit  reconnaître ,  dît-il ,  sous  peine 
de  Tabsurdité,  que  le  domaine  de  l'art  et  celui  de  la 
nalure  sont  parfaitement  distincts.  La  nature  et  I  ari 
sont  deux  choses ,  sans  quoi  Tune  ou  Tautre  n'exis- 
terait  pas.  L^art,  outre  sa  partie  idéale ,  a  sa  partie 
terrestre  et  positive.  Quoi  qu'il  fasse,  il  est  encadré 
entre  la  grammaire  et  la  prosodie ,  entre  Vaugelas  et 
ftichelet.  Il  a,  pour  ses  créations  les  plus  capricieuses, 
des  formes,  des  moyens  d'exécution  1  tout  un  matériel 
à  remuer.  »  Malheureusement  M.  Victor  Hugo  n^est 
pas  très-constant  dans  ses  tnéories.  Quelques  pages 
après  avoir  reconnu  ces  différences  essentielles  entre 
la  nature  et  Târt,  et  les  servitudes  dé  ce  dernier  à 
regard  de  la  forme,  de  la  prosodie  et  de  la  grammaire, 
il  l'émancipé,  le  fait  marcher  l'égal  de  Dieu,  et  met  à 
ses  pieds  Vaugelas  et  Richelet.  «L'art,  dit-il,  rétablit 
le  ^'eu  des  fils  de  la  Providence  sous  les  marionnettes 
huDQaines;  comme  t)ieu,  le  vrai  poëte  est  partout 

présent  dans  ses  œuvres.  11  restaure  ce  que  les  anna- 

,  »       '         11'' 

listes  ont  tronqué,  harmonise  ce  qu'ils  ont  dépareillé, 
devine  les  omissions,  et  les  répare.  Le  but  de  l'art  est 
presque  divin.  Les  auteurs  ont  le  droit  d'oser,  de  ha- 
sarder, de  créer,  d'inventer  leur  style  et  de  mener  en 
laisse  la  grammaire.  » 

'  '  Cette  doctrine  qui ,  exagérant  le  principe  juste  et 
utile  de  là  liberté  littéraire,  la  transforme  en  indépen- 
dance absolue,  conduirait ,  s'il  était  appliqué  dans 
toute  son  étendue,  l'art  à  l'anarchie  morale,  la  litté- 

26. 
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rature  à  l'arbitraire  de  la  fantaisie  pure,  et  la  langue  à 
la  barbarie.  11  y  eut,  au  début  de  Técole  romantique, 
des  résultats  produits  dans  ce  sens.  Il  régnait  dans 
cette  jeunesse  une  espèce  d'ivresse  intellectuelle  qui 
jetait  ses  esprits  les  plus  impétueux  dans  tous  les 
excès.  On  put  craindre  que  le  slyle  ne  demeurât  af- 
franchi de  toute  règle  ;  que  la  prosodie,  atteinte  et 
convaincue  de  despotisme ,  ne  fût  placée  au  rang  des 
unités  d'Aristote;  que  la  grammaire,  violemment 
soupçonnée  de  viser  à  la  dictature ,  ne  fût  déclarée 
en  surveillance,  et  que  toutes  les  lois  de  la  littéra- 
ture fussent  mises  hors  la  loi.  C'était  Tépoque  où 
une  jeunesse  barbue  environnait  les  bustes  détestés 
de  Racine  et  de  Boileau  de  ses  farandoles  romanti- 
ques, et  proclamait  leur  déchéance.  Il  semblait  que 
l'égalité  du  mérite  était  proclamée  comme  l'égalité 
politique,  et  que  tout  Français  allait  devenir  un 
homme  de  talent,  en  vertu  de  la  nouvelle  charte  lit- 
téraire, le  génie  faisant  partie  des  droits  de  l'homme, 
comme  la  liberté  individuelle.  Cependant,  il  était  im- 
possible de  ne  point  remarquer,  dans  le  manifeste 
de  M.  Victor  Hugo ,  une  tendance  secrète  pour  les 
idées  et  les  mœurs  qui  dominaient  à  une  époque 
où  le  catholicisme  n'avait  pas  encore  éprouvé  les  at- 
teintes de  la  philosophie  aride  et  moqueuse  du  dix- 
huitième  siècle  :  un  goût  instinctif  pour  les  vieilles 
légendes ,  pour  les  traditions  locales,  une  passion  dé- 
clarée pour  le  moyen  âge ,  une  soif  de  croyances  qui 
acceptait  même  la  superstition ,  pour  échapper  au 
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scepticisme  ^  telles  étaient  les  tendances  générales  de 
sa  poétique. 

Le  manifeste  de  M.  Victor  Hugo,  et  même  le  drame  de 
Cromwell^  qu'il  avait  publié  à  l'appui ,  ne  tranchaient 
pas  la  question  qu'il  avait  posée.  M.  Victor  Hugo  re- 
connaissait lui-même  que  cette  pièce^  mise  au  théâtre, 
aurait  pu  être  sifflée,  et  malgré  le  talent  incontestable 
qu'il  avait  déployé  dans  cette  œuvre,  ce  pronostic  pa- 
ternel sur  un  enfant  bien  cher  n'était  pas  tout  à  fait 
dénué  de  justesse.  Il  n'y  a  dans  ce  drame  qu'une  si- 
tuation unique:  Cromwell  sera-t-il  roi?  Voilà,  dans 
l'esprit  du  poëte,  tout  le  sujet.  Mais,  dans  l'esprit  du 
spectateur  qui  voit  la  chose  sans  s'arrêter  au  titre, 
et  qui  ne  sympathise  guère  avec  la  faiblesse  de  ce 
génie  supérieur,  qui  n'est  pas  content  d'avoir  la  réa- 
lité de  la  puissance  si  elle  ne  porte  pas  précisément 
l'étiquette  qu'il  préfère ,  le  véritable  sujet  de  la  pièce 
aurait  été  celui-ci  :  Cromwell  restera-t-il  le  plus  fort? 
Or,  comme  le  dénoûment  est  d'avance  écrit  dans  l'his- 
toire, il  faut  que  la  curiosité  publique,  qui  ne  peut 
être  surexcitée  par  un  problème  dont  elle  connaît  la 
solution,  soit  éveillée  par  les  péripéties  qui  l'amè- 
nent. Mais  les  parties  faibles  du  drame  de  M.  Hugo, 
ce  sont  précisément  l'invention  ,  l'agencement  des 
rouages  et  l'action.  Ce  drame  est  surtout  une  étude 
psychologique  du  caractère  de  Cromwell ,  un  drame 
d'observation,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Les  dé- 
tails sont  sans  fin,  et  la  pièce  est  comme  les  détails  ;  au 
lieu  de  courir  en  ligne  droite  au  dénoûment,  selon  l'an- 
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cienne  règle  fondée  sur  la  connaissance  du  cœur  hu- 
main^ et  sur  une  vérité  générale  gui  devient  une  vérité 
ijpéciaie  quand  il  s'agit  de  |a  France,  surtout  de  la 
France  poderne,  le  drame  décrit  de  vastes  courbes 
autour  de  cette  figure  historique  comme  autour  d^un 
monument  qu'il  s'agirait  de  mesurer;  il  ne  marche 
point,  il  se  promèpe.  Si  Ton  ajoute  à  cela  la  bizarrerie 
de  quelques-iins  des  innombr^les  détails  dont  cette 
œuvre  est  surcnargée,  le  caprice  des  arabesques,  les 
étrangetés  de  certaines  parties  du  style,  quoiqu'on 
général  le  style  soit  remarquable  ^  on  comprend  que 
M.  Victor  Huço  n'ait  point  songé  à  faire  représenter 
ÇromwelL  Cette  pièce  demeura,  une  étude  littéraire 
digne  d^^ttention,  dans  laquelle  le  chef  dé  la  nouvelle 
école  s'était  essayé,  souvent  avec  succès ,  à  approprier 
la  langue  poétique  aux  nécessités  du  drame;  mais 
ce  drame  gigantesque,  construit  d'or  et  d'argile,  resta 
enseveli  sous  les  ruines  de  son  portique.  Cromwelly 
mélange  de  belles  scènes  et  de  bizarreries  qui  tiennent 
du  cauchemar,  de  vers  énergiques,  naturels  et  d'une 
grande  facture,  et  d'hémistiches  systématiquement  bar- 
bares, ne  put  se  relever  de  ce  coup  ;  la  préface  écrasa 
l'ouvrage.  Il  fallait  donc  un  drame  taillé  dans  des  pro^ 
portions  plus  scéniques,  un  drame  moins  étrange, 
d'une  allure  plus  rapide,  pour  faire  marcher  la  question 
littéraire  qu'on  avait  engagée;  car,  après  tant  de  polé- 
miques,  le  moment  était  venu  d'arriver  à  l'action  :  or, 
pour  cela,  il  était  nécessaire  d'aborder  la  scène.  Avant 
de  suivre  la  lutte  dans  cette  dernière  phase ,  il  con- 
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vieat  d'exposer  la  situation  du  théâtre  à  l'instant  où 
Fécole  nouvelle  vient  en  disputer  l'empire  à  l'école  an- 
cienne. 


VI. 


Situation  du  théâtre  au  moment  de  la  lutte  des  deux  écoles.  — 
La  tragédie.  —  La  comédie  :  M.  Scribe. 

Ce  serait  une  histoire  pleine  d'intérêt  que  celle  de 
la  poésie  dramatique  en  France  :  on  rencontrerait,  dans 
un  pareil  travail,  des  aperçus  propres  à  jeter  un  grand 
jour  sur  ces  annales  intérieures  et  domestiques  de  la 
société  française  qui  ne  sont  écrites  nulle  part.  Sans 
entreprendre  un  labeur  qui  nous  éloignerait  trop  de 
notre  sujet ,  nous  dirons  ce  qu'il  est  strictement  néces- 
sairé  de  dire  pour  faire  comprendre  la  situation  du 
théâtre  à  l'époque  de  la  restauration,  en  nous  bornant 
a  indiquer  les  origines  les  moins  lointaines  de  notre 
littérature  dramatique. 

Dans  la  première  époque  où  le  théâtre  prend  en 
France  un  caractère  de  perfection  qui  lui  donne  iine 
importance  réelle,  il  est  exclusivement  littéraire.  Les 
créateurs  Rotrôu,  Corneille,  Molière,  Racine,  trouvent 
une  langue  qu'ils  achèvent  de  former  et  un  théâtre 
vide.  Ils  se  renferment  dans  certaines  règles  posées 
par  i'antiquilé,  et  qui,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  exagé- 
rées dàiis  i'appiication ,  servent  à  augnaenter  les  vrai- 
êëmblànces  scéniques,  et  obligent  l'auteur  à  un  travail 
d'esprit  dont  ses  compositions  profitent.  Dans  ce  siècle 
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aimé  da  ciel,  tout  semble  s'accorder  pour  pousser  les 
choses  à  la  perfection  :  la  langue  est  dans  toute  la  fleur, 
de  sa  jeunesse,  et  l'art  dramatique  dans  toute  la  puis- 
sance de  ses  premiers  essais.  C'est  la  période  immor- 
talisée par  les  grands  noms  du  Cid,  de  Polreucte,  de 
Cinnaj  de  Phèdrcy  de  Britannicus,  ^Athalie,  La  lit- 
térature dramatique  du  règne  de  Louis  XIY  a  quelque 
chose  de  la  solennité  et  de  la  majestueuse  régularité 
du  siècle,  elle  se  rattache  à  l'antiquité  en  général  par 
le  choix  des  sujets  et  toujours  par  la  poétique  ;  mais 
cependant  l'élément  chrétien  et  chevaleresque  qui  est 
dans  notre  langue  et  dans  notre  littérature ,  modifie 
puissamment  notre  théâtre  :  on  retrouve  son  influence 
dans  les  sentiments,  dans  les  caractères,  dans  les  idées. 
La  Phèdre  de  Racine,  que  le  sévère  Arnauld  admirait, 
et  son  Iphigénie ,  ne  sont  pas  celles  du  théâtre  grec. 
Quant  au  Gd^  à  Poljreucte,  à  Athalicy  l'antiquité  ne 
pouvait  produire  rien  d^analogue  ;  la  chevalerie ,  l'É- 
vangile et  la  Bible  ont  enfanté  ces  chefs-d'œuvre,  qui 
appartiennent  en  propre  à  la  littérature  française. 

Avec  le  dix-huitième  siècle,  le  théâtre  entre  dans 
une  nouvelle  phase  :  il  devient  peu  à  peu  systémati- 
que; ce  n'est  plus  uniquement  un  but  :  c^est  aussi  un 
moyen ,  une  arme  dans  les  mains  du  philosophisme. 
Quand  Voltaire  s'empare  de  la  scène ,  elle  est  bientôt 
plus  philosophique  que  littéraire ,  bien  que  quelques- 
unes  des  créations  de  ce  poëte,  Zaïre  ^  Tancrède, 
Alzire ,  aient  de  l'éclat  et  de  l'attrait.  Le  chef  de  la 
grande  confédération  formée  contre  le  christianisme 
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se  tient  presque  toujours  debout  derrière  les  person- 
nages de  ses  pièces ,  pour  leur  dicter  les  aphorismes 
d'incrédulité  qu'il  veut  répandre.  Talma  s'est  plaint 
souvent  des  distractions  que  lui  donnait  le  philosophe 
de  Ferney,  par  cette  perpétuelle  intervention  de  ses 
opinions  personnelles  dans  tous  les  rôles,  et  c'est  une 
des  raisons  qui  lui  donnaient  peu  de  goût  pour  le  théâ- 
tre de  Voltaire.  Mahomet  sait  par  cœur  \ Encyclopédie  ; 
Zaïre  a  assisté  aux  petits  cénacles  où  Tindifférence  en 
matière  de  religion  était  préchée;  Sémiramis  a  lu  la 
correspondance  de  celui  qui  terminait  toutes  ses  lettres 
par  la  fameuse  formule  :  <c  Écrasons  l'infâme!  »  et 
(Xdipe,  cette  grande  victime  de  la  fatalité  antique ,  est 
un  esprit  fort  et  un  franc  penseur ,  digne  d^avoir  ses 
entrées  à  Sans-Souci.  Quoi  de  plus?  Au  dix-huitième 
siècle,  le  théâtre  devient  un^  tribune  du  haut  de  la- 
quelle on  dogmatise  et  l'on  met  en  circulation  les  idées 
qui  dominèrent  l'âge  suivant.  L'esprit  chrétien  s'efface 
et  le  sentiment  littéraire  s'affaiblit. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  théâtre  entre  dans 
une  troisième  phase  :  il  reste  systématique ,  mais  il 
devient  politique,  de  philosophique  qu'il  était.  Il  est 
alors  surtout  représenté  par  Chénier.  Pendant  les  plus 
mauvais  temps  de  la  révolution ,  il  tombe  dans  une 
décadence  et  un  cynisme  déplorables.  Les  hurlements 
de  la  place  publique,  les  rauques  vociférations  des 
clubs,  les  blasphèmes  des  carrefours,  ont  leurs  échos 
sur  la  scène.  Il  n'y  a  point  de  nom  à  donner  à  la  litté- 
rature de  cette  époque  sans  nom.  Les  auteurs  drama- 
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tiques  mettent  tous  à  l'envi  Tl^istoire  de  Rome  et  d'A' 
thènes  aux  pieds  de  la  république  une  et  indivisible, 
tenant  à  prouver,  pour  employer  leur  langage,  le  sans- 
culottisme  de  l'antiquité.  i)ii  reste,  Tintérét  était  ail- 
leurs.  L'échafaud  faisait  tort  au  drame.  A  côté  de  ces 
formidables  séances  de  la  Convention,  où  les  vaincus 
descendaient  de  la  tribune  pour  marcher  à  la  guillo- 
tine  9  l'intérêt  des  représentations  sçéniques  pâlissait. 
Où  trouver  des  émotions  pareilles  à  celles  des  5  et 
6  octobre,  du  10  août,  des  2  et  3  septembre,  du 
21  janvier,  du  16  octobre,  du  31  mai?  Le  couperet 
politique  avait  remplacé  le  poignard  tragique.  Uqe 
Melpomène  hideuse,  avinée,  sanp;lanle,  coiffée  du 
bonnet  rouge,  portant  sur  sa  pique  des  têtes  humaines, 
donnait  ses  représentations .  (^ans  le  ruisseau,  à  la 
porte  de  l'Abbaye,  le  jour  où  Ton  élargit  la  princesse 

de  Lamballe;  le  10  août,  au  Carrousel,  sur  les  cada- 

»     )    »  ■  .'  >  <    I ,        i         .1.1 

vres  des  Suisses  ;  plus  tard,  autour  de  l'échafaud,  ou 
montèrent  successivement  la  reine,  madame  Elisabeth» 
madame  Rolland  et  les  Girondins,  puis  Danton,  Camille 
Desmoulins  et  leurs  amis.  C'était  là  qu'était  le  drame. 
Où  trouver  un  nœud  d'intrigue  aussi  bien  serré  que  la 
lutté  de  Mirabeau  contre  la  Montagne  naissante,  de 
Barnave  contre  la  Gironde ,  de  Robespierre  et  de  Dan- 
ton contre  Vergniaud  ?  Puis  vient  celle  de  Robespierre 
contre  Danton,  qui,  lé  bras  étendu,  au  moment  de 
monter  à  l'échafaud,  s'écriait,  de  cette  voix  formidable 
qui  demandait  naguère  la  mise  hors  la  loi  de  quarante 
départements  et  déclarait  la  guerre  à  l'Europe  :  «  J'en- 
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traîne  Robespierre ,  Robespierre  me  suit  1  »  Le  théâtre 
à  cette  époque  n'était  p}us  au  théâtre,  il  était  partout. 
C'est  le .  temps  oii  Ducis  écrivait  à  un  de  ses  amis  qui 
l'excitait  à  travailler  pour  le  théâtre  :  «  Que  me  parles- 
tu  de  tragédies?  la  tragédie  court  les  rues.  Si  je  mets  le 
pied  hors  de  chez  moi  j  j^ai  du  sang  jusqu^à  la  che- 
ville. » 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  l'art  dra- 
matique  semble  avoir  perdu  toute  sa  verve  j  et  l'on 
voit  paraître  des  symptômes  de  mort.  Dans  la  comédie, 
quelques  talents  naturels  présentent  une  esquisse  pi- 
quante des  nouvelles  mœurs  confuses  et  mêlées,  comme 
ces  composés  métalliques  qu'on  trouve  après  une  érup- 
tion; Picard,  Andrieux,  Gollin  d'Harleville ,  sortent  du 
rang.  Mais  la  tragédie  expire.  Sans  doute,  il  ne  man- 
qua point  sous  l'empire  d'hommes  de  goût  qui,  appli- 
quant un  esprit  cultivé  à  la  scène,  firent  paraître  des 
ouvrages  tragiques  qui  n'étaient  dénués  ni  d'art  ni  de 
mérite.  Mais,  à  l'époque  où  nous  sommes,  le  réper- 
toire de  Tempire  ne  nous  semble  guère  composé  que 
de  cadavres  dramatiques  pompeusement  habillés  et 
couchés  sur  des  lits  de  parade,  auxquels  manquent  la 
vie  et  l'action.  Sauf  quelques  efforts  particuliers  tentés 
par  quelques  écrivains ,  par  Raynouard ,  qui  ne  put 
aller  bien  loin ,  car  ses  États  de  Biais ,  joués  à  Saint- 
Cloud,  furent  interdits  à  Paris  en  vertu  d'un  ordre  de 
l'empereur,  et  par  Lemercier  qui,  dès  1797,  cherchait 
à  renouveler  la  scène  par  les  hardiesses  de  composi- 
tion, de  pensées  et  de  style  qu'on  remarque  dans  Jga- 
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memnon  et  Pinto,  ce  qu'on  appelle  la  littérature  dra- 
matique,  au  temps  de  Tempire,  n^est  qu'un  pâle  reflet 
de  l'école  du  dix-huitième  siècle,  moins  cette  verve 
de  destruction  qui  fait  sa  force  :  c^est  un  art  poli  et 
froid  où  l'esprit  prend  la  place  du  génie ,  le  savoir- 
faire  celle  du  talent;  la  littérature  dramatique  de- 
vient, pour  ainsi  dire,  mécanique.  La  discipline  qui 
régnait  partout  s'était  étendue  sur  la  scène ,  qui  se 
trouvait  ainsi  en  harmonie  avec  les  autres  provinces 
de  la  littérature  ;  dans  l'uniformité  de  ces  voix  qui , 
d'un  bout  de  la  république  des  lettres  à  Tautre ,  se  ré- 
pondaient avec  des  souvenirs  d'études  et  des  échos  de 
pensées ,  il  y  avait  quelque  chose  de  la  monotonie  du 
roulement  du  tambour. 

Dès  que  la  restauration  paraît,  la  littérature  drama- 
tique reçoit  le  contre-coup  de  la  vive  impulsion  im- 
primée aux  esprits.  Des  écrivains,  parmi  lesquels  il 
faut  placer  Soumet,  dont  la  langue  poétique  était  pleine 
d'éclat  et  d'harmonie,  Casimir  Delavigne,  devant  lequel 
le  succès  de  ses  Messéniennes  avait  aplani  toutes  les 
voies,  Guiraud,  tout  jeune  alors,  et  qui  appartenait, 
comme  Soumet,  à  l'école  catholique  et  monarchique, 
M.  Ancelot,  dont  la  facilité  brillante  semblait  se  jouer 
dans  une  versification  toujours  noble  et  élevée,  tentè- 
rent le  rajeunissement  de  la  tragédie  ancienne,  sans 
s'écarter  sensiblement  des  règles  qui,  depuis  le  dix- 
seplième  siècle,  régissaient  notre  théâtre.  C'est  dans  ce 
système  que  furent  écrits  plusieurs  ouvrages  qui  obtin- 
rent un  succès  honorable  à  l'époque  où  ils  furent  re- 
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présentés.  Casimir  Delavigne  fit  les  Vêpres  siciliennes 
et  le  Paria  ;  Soumet ,  Clytemnestre  et  Saill;  Guiraud, 
les  Machahées;  M.  Ancelot,  Saint  Lquis;  Lebrun, 
Marie  Stuart.  En  même  temps ,  la  tradition  de  la  tra- 
gédie classique  telle  que  le  dix-huitième  siècle  l'avait 
conçue ,  c'est-à-dire  séparée  de  cet  esprit  chrétien , 
dont  l'union  féconde,  avec  la  forme  antique  avait  en- 
fanté la  littérature  et  le  théâtre  du  dix-septième  siècle^ 
continuait  à  avoir  des  représentants.  Arnauld  donnait 
au  théâtre  Marias  y  GermanicuSj  les  Vénitiens;  Jouy, 
Sylla  el  Bélisaire^  tragédie  d'allusion. 

La  distinction  que  nous  avons  partout  trouvée  entre 
l'école  catholique  et  monarchique,  et  l'école  philoso- 
phique et  inclinant  aux  idées  révolutionnaires,  n'est 
pas  moins  marquée  au  théâtre  que  dans  les  autres 
branches  de  la  littérature.  La  seconde  de  ces  écoles 
maintenait  la  tragédie  d'allusion,  et  le  public  pas- 
sionné se  partageant  en  deux  camps,  au  début  de  la 
restauration,  les  représentations  scéniques  devenaient 
des  espèces  de  mêlées.  A  l'exception  des  Vêpres  sici- 
liennes de  Casimir  Delavigne ,  qui  produisirent  une 
vive  impression,  les  grands  succès  de  cette  première 
période  furent  du  côté  de  l'école  monarchique  et  ca- 
tholique. Soumet ,  par  une  coïncidence  bien  rare , 
voyait  deux  de  ses  pièces,  Clytemnestre  el  Saûl^  jouées 
le  même  jour,  l'une  aux  Français,  l'autre  à  l'Odéon, 
réussir  à  la  fois.  Le  Saint  Louis  de  M.  Ancelot  obtenait 
un  succès  éclatant. 

La  sympathie  avec  laquelle  le  public  accueillit ,  en 
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1819,  les  Vêpres  siciliennes  avait  sa  source  dans  plu- 
sieurs motifs.  D'abord  elles  étaient  de  l'auteur  des 
Messéniennes;  elles  sortaient,  sur  quelques  points,  de 
la  routine  ordinaire  du  théâtre;  enfin,  la  première  re- 
présentation de  cet  ouvrage  coïncidait  avec  le  départ 
des  armées  étrangères  qui  avaient  occupé  le  territoire 
national,  de  sorte  que,  dans  la  protestation  des  Siciliens 
contre  le  joug  de  la  France,  les  Français  applaudis- 
saient  les  sentiments  que  leur  avait  inspirés,  à  eux- 
mêmes,  la  présence  des  armées  étrangères  sur  le  sol  de 
la  patrie.  Un  des  condisciples,  un  des  amis  de  Casimir 
Delavigne,  écrivain  distingué  lui-même,  sorti  des 
lettres  pour  entrer  dans  la  politique,  et  rendu  aux 
lettres  par  les  révolutions  qui*  se  succèdent  si  rapide- 
ment dans  notre  pays  (1),  a  retracé  ce  vivant  souvenir 
de  la  première  représentation  des  Vêpres  siciliennes^  à 
laquelle  il  avait  assisté  :  «  Le  sentiment  patriotique  de 
l'ouvrage  s'était  communiqué,  dès  les  premiers  mots 
de  l'action,  aux  spectateurs  ;  il  s'exprima  par  des  trans- 
ports inexprimables,  et  arriva  d'une  façon  électrique  à 
une  foule  immense  qui  était  accourue,  conviée  tout  à 
la  fois  par  le  nom  de  Fauteur  et  la  titre  de  l'ouvrage. 
Ses  flots  impatients  battaient  tous  les  abords  du 
théâtre,  comme  pour  attendre  le  coup  de  cloche  ven- 
geur.  Ce  fut  un  triomphe  antique.  Comment  oublier  le 
Visage  du  triomphateur  étonné  de  sa  victoire,  pleurant 
de  la  joie  des  compagnons  de  ses  jeunes  années,  qui  se 

<  * 

(1)  M.  de  Salvandy. 
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pressaient  autour  de  lui  ivres  de  l'ouvrage  et  de  sa  for- 
lune.  On  peut  remarquer  que  rhiomme  de  lettres  jouit 
peu  de  ses  plus  belles  journées.  Il  a  en  soi  un  type  de 
l'art  plus  élevé  que  ses  forces,  de  sorte  que  ce  qui  le 
frappe  toujours,  c'est  la  distance  où  il  est  resté  de  cet 
idéal  inaccessible.  Il  y  a,  au  contraire,  quelqu'un  qui 
est  tout  à  fait  digne  d'envie  :  c'est  l'ami  du  poëte,  ce 
sont  ses  compagnons;  ils  ne  considèrent  que  le  résul- 
tat.  Ils  en  sont  fiers;  ils  semblent  y  être  pour  quelque 
chose.  On  raconte  que  le  machiniste,  qui  avait  fait  en- 
tendre  le  grand  coup  de  cloche  des  Vêpres  siciliennes  y 
s'expliquait  les  transports  de  la  soirée,  en  disant:  Cela 
a  été  si  bien  sonné!  Nous  avions  tous  un  peu  ce  senti- 
ment aux  priemières  représentations  des  premiers  ou- 
vrages de  Casimir  Delavigne.  Chacun  de  nous  aurait 
dit  volontiers  :  «  Cela  a  étë  si  bien  applaudi.  » 

Il  est  vrai,  nul  auteur  ne  fut  si  bien  applaudi  que 
Casimir  Delavigne.  La  camaraderie  enthousiaste  de 
ses  amis  ne  fit  pas  seule  ses  succès  sans  doute,  mais 
elle  leâ  rendit  plus  retentissants.  Son  habileté  à  saisir 
rà-propos  des  circonstances  vint  aussi  en  aide  à  son 
talent  réel.  Les  Vêpres  siciliennes,  comme  les  Messe-- 
niennes,  répondaient  à  un  sentiment  général;  ce  n'est 
pas  la  dernière  fois  qu'on  devait  retrouver,  chez  ce 
poëte,  l'habileté  de  l'à-propos. 

Séparées  des  circonstances  qui  contribuèrent  à  leur 
succès,  les  Vêpres  siciliennes]  malgré  la  verve  qui 
anime  plusieurs  parties  de  la  versification,  et  quelques 
innovations  heureuses,  n'étaient  pas  une  dé  ces  pièces 
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durables  qui  survivent  au  temps  qai  les  a  vues  naître. 
Suffisamment  littéraire  pour  servir  d'aliment  intellec- 
tuel à  la  génération,  cette  tragédie,  entre  le  passé  et 
l'avenir,  ne  pouvait  prendre  place  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  qui  n'ont  pas  d'âge.  Le  Paria^  pièce  plus  phi- 
losophique que  dramatique,  qui  remontait  vers  le  dix- 
huitième  siècle,  et  dans  laquelle  la  satire  de  l'inégalité 
des  castes  fut  applaudie  comme  une  allusion  satirique  à 
l'inégalité  des  conditions,  prend  place,  comme  tragédie, 
bien  au-dessous  des  Vêpres  siciliennes.  La  versification 
de  cette  pièce  est  belle  et  harmonieuse,  comme  celle  de 
tous  les  ouvrages  de  Casimir  Delavigne,  mais  plus 
froide  et  moins  animée  que  celle  de  sa  première  tra- 
gédie. On  remarquera  ici  le  même  refroidissement  que 
nous  avons  dû  signaler  dans  les  poésies  lyriques  de 
M.  Casimir  Delavigne.  Les  premières  Messéniennes 
avaient  été  supérieures  aux  secondes,  parce  que  le 
poëte,  à  son  début,  écrivait  sous  l'empire  d'un  senti- 
ment vrai,  la  douleur  patriotique  que  les  cœurs  bien 
nés  éprouvent  à  l'aspect  de  la  patrie  envahie  ;  il  avait 
écrit  les  Vêpres  siciliennes  dans  l'émotion  de  la  joie 
qu'inspirait  aux  âmes  françaises  le  départ  des  armées 
étrangères.  Cette  émotion  vraie  lui  manqua  pour  les 
secondes  Messéniennes  et  le  Paria,  et  il  est  à  croire 
qu'il  n'avait  pas  cette  puissance  dMmagination,  de  sen- 
sibilité, par  laquelle  le  poëte  éprouve,  en  se  plaçant 
dans  une  situation  fictive,  tous  les  sentiments  qu'il 
éprouverait  dans  une  situation  réelle.  Au  point  de  vue 
dramatique,  les  véritables  titres  de  Casimir  Delavi- 
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goe,  pendant  la  restauration,  forent  deax  comédies  :  les 
Comédiens  et  V École  des  vieillards.  Dans  la  première, 
il  peignit,  avec  un  talent  d'observation  remarquable, 
l'intérieur  du  théâtre  et  les  émotions  d'un  poëte  dra- 
matique qui  entre  dans  cette  carrière  si  séduisante  en 
perspective,  mais  qui  a  aussi  ses  obstacles,  ses  décep- 
tions et  ses  ennuis.  L'esprit  du  dialogue,  l'éclat  et  la 
chaleur  du  style,  la  brillante  facilité  de  la  versifica- 
tion, et  cette  vérité  dans  l'expression  produite  par  la 
réalité  des  impressions,  qui  donne  un  cachet  par- 
ticulier aux  ouvrages  de  Casimir  Delavigne  où  elle  se 
rencontre,  mettent  les  Comédiens  au  nombre  des  meil- 
leures comédies  de  ce  temps.  Dans  V École  des  vieil- 
lards, l'autear,  en  glanant  dans  le  vaste  champ  mois- 
sonné par  Molière,  ramasse  un  épi  oublié  par  ce  grand 
observateur.  C'est  une  de  ces  mésalliances  qui  associent 
deux  vies  qui/par  leurs  dates  dans  le  temps,  ne  sem- 
blaient point  destinées  à  se  rencontrer  :  le  mariage  du 
vieillard  et  de  la  jeune  femme,  mariage  d'amour  pour 
l'un ,  de  raison  pour  l'autre ,  selon  l'expression  con- 
sacrée. L'auteur  a  voulu  montrer  que,  même  en  pre- 
nant les  chances  les  plus  favorables,  un  vieillard  d'un 
cœur  jeune,  d'un  esprit  vif,  d'un  caractère  aimable  et 
complaisant,  d'un  extérieur  agréable  encore  ;  une  jeune 
femme  d'un  cœur  pur ,  d'un  bon  sens  précoce ,  d'un 
dévouement  presque  filial,  l'Ariste  et  la  Léonor  de 
Molière,  il  y  a,  dans  ces  unions  qui  associent  une  vie 
qui  vient  à  une  vie  qui  s'en  va ,  de  graves  périls  et 
mille  fâcheux  inconvénients.  Les  caract^Pfes  sont  fine- 
IL  27 
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ment  totichéd,  l'action  suffisante ,  les  mœurs  bien  cb* 
servées,  la  leçon  délicatement  donnée.  Si  la  tragédie 
domestique  parait  au  moment  de  sortir  tout  armée  de 
la  comédie,  elle  en  sort  naturellement  et  comme  d'elle- 
même.  Le  ton  du  dialogue  est  vif,  spirituel,  animé; 
la  versification  brillante,  riche  et  pure;  et  si  la  pièce 
manque  un  peu  d'ampleur,  comme  elle  est  d'an  tour 
ingénieux  et  agréable,  d'un  intérêt  durable  par  son 
sujet ,  elle  survivra  à  Tépoque  où  elle  a  paru. 

Dans  les  premières  années  de  la  restauration,  mal- 
gré les  efforts  des  poêles  tragiques,  on  peut  dire  que 
ce  fut  la  comédie  surtout  qui  soutint  le  théâtre.  Cela 
se  comprend  :  il  n'y  avait  guère  que  le  public  lettré 
qui  sHntéressât  à  la  tragédie,  à  moins  qu'elle  ne  ré- 
pondit, par  les  allusions  qu'elle  renfermait,  à  une  opi- 
nion du  moment;  la  comédie,  au  contraire,  était  res- 
tée à  la  portée  de  tout  le  monde  :  elle  avait,  pour  pu- 
blic, tout  le  public.  On  a  vu  que  les  deux  succès 
dramatiques  les  plus  légitimes  et  les  plus  durables  de 
Casimir  Delavigne  se  rapportent  à  ce  genre.  Picard,  qui 
finissait,  composa  quelques  ouvrages  intéressants  (1) 
avec  le  concours  de  M.  Mazère,  qui  commençait  d'une 
manière  brillante;  c'est  à  cette  collaboration  que  furent 
dus  les  Trois  Quartiers  y  pièce  â  demi  aristophanique, 
où  se  reflétaient  les  mœurs  des  trois  genres  de  sodé- 


(1)  Picard  composa,  en  1816,  les  Deuw  Philibert,  en  ts%^ 
\9s  Surfaces  ^  m  1827  Lambert  Simnel^  avec  M.  Eœpis,  et,  la 
même  année,  m  Trois  quartiers  avec  M.  Mazère. 
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16  qti'ôn  trouvait  aldfg  â  Paris  :  râriétôCratie  nobi^ 
liaire  du  faubourg  Saiût^Germaid,  Tarigtocratie  finau^ 
eière  de  la  Ghausdéd^'Antin ,  la  bourgeoisie  de  la  rue 
Saint-Denis;  trois  types  agréableinent  personnifiés  daus 
trois  jéuAes  femmes,  amies  de  peuâiôn ,  avant  d^étrè 
jetées,  par  la  diversité  de  leur^  fortunes,  dans  ces 
S{dièrés  différenteâ  dé  la  vie  sociale  de  cette  époque. 
M.  Casimir  Bonjour  fit  représenter  avec  succès  la  Mète 
rivale  (1821)  et  le  Mari  à  bonnes  fortunes  (1828), 
Andrieux  la  Comédienne  (1816)  et  le  Manteau  (1818). 
Désaugiers,  une  de  ces  intelligences  faciles  et  prodi- 
gues qui  croient  perdre  tout  l'esprit  qu'elles  ne  jettent 
point  par  les  fenêtres,  et  qui  a  écrit  des  chansons, 
moins  élevées  sans  douté  que  celles  de  Béranger,  mais 
plus  gaies  et  remplies  de  sel  gaulois  et  d^entrain,  donna 
au  Théâtre-Français  deux  comédies  agréables,  les  Deu.t 
voisines  et  V Homme  aux  précautions.  Merville  écrivit 
la  Pamillé  Glinet  (1818)  et  la  Ptémière  affaire 
(1827);  D'Ëspagny,  Luxe  et  Indigence  (1825),  cette 
peinture  d'uu  ménage  parisieu,  tableau  de  mœurâ 
dont  l'idée  n'a  pas  vieilli.  M.  Ëmpis  eut  aussi  plusieurs 
ôdccès  daûs  Cô  genre.  Mais  quand  on  'cherché  l^ex- 
préââioû  la  plus  exacte  de  la  comédie  pendant  la  res- 
tauratiofi ,  il  faut  aller  droit  â  M.  Scribe. 

Pondant  la  plus  grande  partie  dé  là  restauration, 
M.  Scribe  se  renferma  dans  cètle  comédie  réduite  et 
entrecoupée  de  couplets ,  qui  a  toujours  plu  à  Tesprît 
français  et  qu'on  appelle  le  vaudeville  ;  ce  né  fut  que 
vers  la  fin  de  cette  période  qu'il  aborda  la  grande  co- 

27. 
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médie  :  le  Mariage  (T argent  fat  joué  en  1829.  C'est 
donc  sarlont  cette  première  partie  de  sa  carrière  lit- 
téraire qu'il  convient  d'apprécier  en  exposant  l'histoire 
du  théâtre  pendant  la  restauration.  Il  ne  peut  ^re 
question  ici  de  faire  le  dénombrement  de  tant  de  piè- 
ces, éphémères  du  royaume  du  goût,  qui,  après  avoir 
brillé  un  moment  aux  yeux  des  contemporains,  ne 
luiront  pas  devant  ceux  de  la  postérité.  C'est  une  ap- 
préciation générale  du  talent  de  M.  Scribe  et  de  son 
influence  qu'il  convient  de  tracer,  et  non  un  cata- 
logue analytique  de  son  répertoire.  M.  Scribe  eut  une 
chance  heureuse:  comme  MM.  de  Lamartine,  Victor 
Hugo,  Casimir  Delavigne,  Béranger,  il  commença  avec 
la  restauration,  qui  commençait.  Par  conséquent,  il 
n'avait  point  d'engagement  littéraire  avec  le  passé,  au- 
cune de  ces  habitudes  intellectuelles  qui  rendent  moins 
propre  à  prendre  le  tour  qui  convient  à  une  époque, 
précisément  parce  qu'on  a  écrit  pour  une  époque  an- 
térieure et  différente.  C'était  d'ailleurs  un  esprit  fin, 
sagace,  subtil,  ingénieux,  observateur  attentif  des  dis- 
positions du  public ,  et  ayant  au  même  degré  que  Ca- 
simir Delavigne ,  et  avec  plus  de  flexibilité,  le  talent  de 
l'à-propos  ;  une  tête  un  peu  froide,  il  est  vrai,  mais  très- 
habile  dans  l'art  de  combiner  les  effets  de  scène,  jouant 
avec  la  difficulté,  ne  descendant  pas  très-profondément 
dans  l'étude  de  la  nature  humaine,  mais  en  connaissant 
merveilleusement  les  surfaces,  semant  à  chaque  pas 
ces  mots  spirituels  qui  font  tout  réussir  chez  le  peuple  de 
la  terre  qui  se  paye  le  plus  de  mots.  Cet  auteur  heureu- 
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sèment  doué  se  trouva,  à  son  début,  en  présence 
d'une  situation  quUl  sut  comprendre  et  dont  il  profita  ; 
or  le  succès  dépend  autant  de  l'habile  direction  don- 
née au  talent  que  du  talent  même.  Il  y  a  des  esprits 
qui,  à  la  manière  des  grands  seigneurs  d'autrefois,  dé- 
pensent généreusement  leur  génie  sans  calcul,  cher- 
chent le  beau  pour  lui-même ,  et  obtiennent  le  succès 
parce  quMls  le  rencontrent;  il  y  en  a  d'autres  qui, 
meilleurs  administrateurs  de  leur  patrimoine  intellec- 
tuel ,  se  font  les  intendants  de  leur  génie  et  eu  tirent 
le  meilleur  parti  possible  pour  arriver  au  succès. 
M.  Scribe  appartenait  à  cette  dernière  famille.  Au  mo- 
ment où  il  commença  à  écrire  pour  le  théâtre,  l'em- 
pire venait  de  tomber,  et  la  restauration,  appelée  à 
cicatriser  les  plaies  publiques,  fondait  un  gouverne- 
ment qui  assurait  une  influence  considérable  aux 
classes  moyennes;  en  même  temps,  l'empire  laissait 
derrière  lui  le  souvenir  de  sa  gloire  militaire  et  le  re- 
gret de  tant  de  conquêtes  perdues..  Dès  que  le  temps 
eut  affaibli  la  mémoire  des  souffrances  endurées  par 
le  pays,  des  sacrifices  imposés  par  la  guerre,  du  sang 
français  tari  dans  les  veines  de  tant  de  familles,  il  ne 
resta,  dans  le  plus  grand  nombre  des  esprits,  surtout 
des  esprits  populaires,  qu'un  vif  enthousiasme  pour  la 
gloire  impériale.  M.  Scribe  sut  saisir  l'à-propos  de 
cette  situation.  Ses  pièces  furent  encombrées  de  vieux 
soldats  et  de  jeunes  colonels ,  et  tout  l'effectif  de  la 
grande  armée  défila  dans  son  répertoire.  On  ne  sau- 
rait assez  dire  tout  ce  que  son  talent  dut  à  cette  tac- 
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tique  habile.  I4i  foulQ  vint,  cbaquQ  soir,  applaudir  à 
la  rime  fidèle,  qui  09  manquait  jamais  dQ  répondre 
gloire  à  la  victoirei  et  d'accueillir  le  mot  de  Français 
par  celui  de  succès.  On  se  consolait  des  derniers  revers 
de  la  France  en  applaudissant  au  souvenir  de  ses  an- 
ciens triomphes,  Ne  jugeons  pas  trop  sévèrement  cette 
SEiiblesse  d^un  peuple  précipité  d'une  fortune  si  haute, 
et  qui  se  méprenait  sur  les  causes  de  S9  chute;  mais 
faisons  seulement  observer  que  M*  Scribe  mit  à  profit 
cette  tendance  de  Topinion,  Tandis  que  le  souvi^ir 
de  la  gloire  militaire,  du  régime  impérial  continuait 
à  subsister  dans  Tesprit  des  masses,  une  nouvelle  so- 
ciété se  fondait  à  Tombre  d'une  ccHistitution  nou^ 
velle  et  d'un  nouveau  gouvernement,  La  restauri" 
tion,  en  apportant  la  paix  h  la  France  dans  les  plis  du 
manteau  royal»  donnait  l'essor  aux  fortunes  indns- 
trielles;  en  même  temps,  la  loi  élaotorale  établissant 
un  niveau  d'argent  pour  mesurer  les  droits  politiques, 
tl  était  indiqué  que  la  banque,  l'industrie,  le  oom*- 
meree,  dont  la  restauration  favorisait  le  développa 
ment,  domineraient,  dans  un  temps,  cette  société- 
Ainsi  derrière  la  noblesse  ancienne  qui  reprenait  sas 
titres,  derrière  la  noblesse  nouvelle  qui  conservait  les 
siens,  il  y  avait  une  aristocratie  dont  le  loi  ne  parlait 
pas,  et  qui ,  par  le  eours  naturel  des  choses ,  devait 
exercer  l'influence  prépondérante  :  c'était  raristoeralie 
d'argent.  Cette  aristocratie  a  des  qualités  et  des  dé- 
fauts intermédiaires»  peu  d'enthousiasme,  point  de 
fantaisie;  le  sens  pratique  des  ehoses  de  la  vie.  Tes- 
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prit  cl©  conwrvalion,  le  goût  du  bien-êtro  et  du  luxe 
qqi  efit  fia  poésie;  le  crainte  des  situations  extrêmes} 
un  penchant  pour  les  lieux  communs  présentés  sous 
une  forme  iqgénieuse.  Ce  fut  cette  aristocratie  dont 
M.  Scribe  se  constitua  le  poëte  dramatique.  Ainsi,  tan- 
dis quo;  d'un  côté,  il  remuait  la  fibre  populaire  par 

ses  souvenirs  de  l'empirei  ses  brillants  colonels,  ses 

vieux  soldats,  par  de  belliqueux  couplets  chantés  avec 
un  accompagnement  de  trompettes,  par  tous  les  at- 
traits du  vaudeville  héroïque;  d'un  autre  côté,  il  ca- 
ressait les  goûts  et  chatouillait  la  vanité  de  Taristo* 
cratie  d'argent  par  le  vaudeville  financier,  coquet, 
mignard,  élégant,  parfumé,  suffisamment  sentimental, 

mais  où  le  seutimept  est  tempéré  par  l'esprit  de  cal- 
cul, et  où  les  inspirations  de  la  nature  sont  toujours 
vaincues  par  les  conventions  sociales,  et  ce  qu^on  est 
convenu  d^appeler  la  morale  des  intérêts.  Celte  ten- 
dance devint  presqu'ua  système  dans  le  théâtre  de 
M.  Scribe.  Il  écrivit,  dans  la  donnée  du  Mariage  de 
raison ,  une  suite  de  petites  comédies  paradoxales , 

dans  lesquelles,  intervertissant  le  thème  de  l'ancien 
théâtre,  il  donne  l'avantage  à  la  prose  sur  la  poésie, 
à  Amolphe  sur  Horace,  au  niais  sur  le  brave,  aux  in* 
térêts  sur  les  affectious,  à  l'argent  sur  l'amour.  ïl  avait 
donc  résolu  le  difficile  problème  de  trouver  des  applau*- 
dissements  à  la  fds  dans  les  loges  et  au  parterre. 

Par  une  suite  de  sa  bonne  fortune,  M.  Scribe,  au 
moment  où  il  naissait  à  la  vie  littéraire,  avec  son 
esprit  fécond  et  sa  plume  au  bec  fin  comme  la  pointe 
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d'une  aigaille,  rencontra  un  théâtre  admirablement 
approprié  à  son  talent  :  c'était  le  Gymnase  (4).  Ce 

(1)  L'histoire  de  l'étabUssement  du  Gymnase  se  rattache  si 
étroitement  à  celle  des  succès  de  M.  Scribe,  que  nous  croyons 
devoir  la  rappeler  id.  En  1820 ,  M.  de  Mirbel  y  secrétaire  général 
da  ministère  de  Tintérieur,  avait  donné  à  M.  de  la  Roserie,  son 
ancien  camarade  de  collège,  la  permission  d'onvrir  un  théâtre, 
dont  le  privilège  était  renfermé  dans  des  limites  étroites.  Il  au- 
torisait rétablissement  d'un  gymnase  composé  de  jeunes  sujets 
du  Conservatoire,  et  la  représentation  de  fragments  de  pièces 
empruntés  à  tous  les  répertoires.  M.  de  la  Roserie  ayant  cédé 
son  privilège  à  MM.  Delestre-Poirson  et  Cerfbeer ,  le  théâtre  fot 
ouvert  au  mois  de  décembre  1820.  Dès  le  premier  moment ,  les 
directeurs  sortirent  des  termes  de  l'ordonnance  ministérielle  :  au 
lieu  de  donner  des  fragments  de  pièces ,  ils  donnèrent  des  pièces 
nouvelles  et  se  formèrent  un  répertoire.  Le  talent  de  M.  Scribe , 
aidé  par  celni  des  acteurs,  attira  la  fonle  dans  l'étroite  enceinte 
du  nouveau  théâtre.  Ses  prospérités  durèrent  tant  que  M.  Siméon 
fût  au  ministère  de  l'intérieur  ;  mais  quand  M.  de  Corbière  lui 
succéda ,  avec  la  sévérité  administrative  qu'il  portait  dans  les 
petits  détails  comme  dans  les  grandes  affaires ,  il  exigea  que  les 
règlements  fussent  exécutés.  Le  Gymnase  promit  de  se  soumettre, 
afin  de  se  donner  le  temps  de  chercher  comment  il  ferait  pour 
désobéir.  Il  fallait,  trouver  une  haute  protection  qui  désarmât  la 
rigidité  de  M.  de  Corbière.  On  connaissait  l'appui  que  madame 
la  duchesse  de  Rerry  donnait  aux  arts,  et  le  goût  qu'elle  avait 
pour  la  littérature.  Les  directeurs  du  Gymnase,  voulant  obtenir 
ce  haut  patronage  pour  leur  entreprise  menacée ,  se  rendirent 
avec  l'élite  de  leur  troupe  à  Dieppe,  où  la  princesse  allait  passer 
les  étés.  La  duchesse  de  Rerry  fut  touchée  de  cette  attention  ;  de 
bons  acteurs  jouaient  devant  elle  d'agréables  pièces;  elle  pensa 
qu'il  n'y  avait  point ,  dans  cette  transgression  d'une  charte  théâ- 
trale, un  grand  crime,  et  qu'à  tout  prendre  cette  charte  pouvait 
être  changée.  M.  Scribe,  plein  de  reconnaissance ,  composa  pour 
les  petits  appartements  un  vaudeville  tout  parfbmé  de  ses  louanges 
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cadre  resserré  conveuait  à  ses  jolies  roinialures,  et  les 
merveilles  sucrées  doDt  il  régalait  son  auditoire  trou- 
vaient leur  place  naturelle  dans  celte  petite  bonbon- 
nière du  boulevard  Bonne-Nouvelle,  dont  les  peintures, 
toutes  fraîches  alors,  et  les  dorures,  à  peine  sorties  des 
mains  de  Touvrier,  éblouissaient  les  regards.  Tout 
était  coquet,  joli,  soigné,  dans  la  salle  comme  sur  la 
scène.  Dans  ce  petit  théâtre  du  Gymnase,  M.  Scribe 
fit  faire  au  vaudeville  un  pas  vers  la  comédie.  Il  rem- 
plaça dés  pièces  construites  sans  art,  et  dont  quelques 
couplets  gracieux  et  une  scène  spirituelle  assuraient  le 
succès,  par  des  pièces  d^une  construction  plus  sa* 
vante,  d'une  composition  plus  parfaite,  et  dont  Tin- 
trigue  plus  artistement  ourdie  soutient  mieux  Tintérét. 
Mais  en  même  temps  M.  Scribe  introduisit  dans  la  lit- 
térature dramatique  le  genre  maniéré  et  prétentieux  de 
la  peinture  du  temps  de  Louis  XV;  il  fit  souvent  parler 
à  des  figures  moachetées  et  fardées  une  langue  à  pail- 
lettes. Cet  auteur  a  trop  d'esprit  pour  laisser  aux  per- 
les plas  fines,  dans  lequel  il  accablait ,  pour  ainsi  dire^  la 
royale  patronnesse  du  Gymnase  sous  une  pluie  de  roses.  Le  but 
qu'on  se  proposait  fut  atteint.  Le  lendemain  d'un  Jour  où  M.  de 
Corbière  avait  fait  écrire  une  lettre  comminatoire  au  Gymnase , 
la  duchesse  de  Berry  dit  en  souriant  à  ce  ministre,  qui  venait  lui 
faire  sa  cour  :  «  J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  tourmenterez  plus 
le  Gymnase,  car  il  portera  désormais  mon  nom.  »  En  effet,  dès  le 
mois  de  s^tembre  1824,  on  lut  sur  les  affiches  :  Théâtre  de 
Madame.  Ce  titre  fut  inscrit  en  lettres  d'or  sur  la  façade  de  Tan- 
cien  Gymnase,  et  Torage  des  colères  ministérielles  épargna  avec 
respect  Theareux  théâtre  placé  sous  ce  royal  paratonnerre. 
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3onpagôs  qu'il  met  en  scène  cê&  allureA  franche»  et 
naïves  qni  charment  dans  les  inèce»  de  Molièro»  Il  est 
loHJoure  derrière  ces  personnageai  leur  i»oafQai)t  de» 
épigrammesy  leur  prêtant  des  bon»  mot»  contre  tont  le 
monde,  «cuvent  contre  eux-mêmes.  Placer  le»  paysan» 
de  M.  Scribe  près  de  ceux  de  Molière,  et  vous  verre* 
la  différence.  Cbe?  Molière,  la  nature  parle  comme 
alla  paHe  chez  elle,  »an»  plu»  de  recherches»  mn» 
plu»  de  prétention}  la  niaiserie  e»t  niaise,  la  gros- 
sièreté grossière ,  quelquefois  un  peu  trop  i  l'esprit 
spirituel,  la  raison  aensée,  Cb^  M.  Scribe,  la  nature 
n'oublie  jamais  qu'elle  est  devant  le  public  i  elle 
s'ajuste,  elle  a  un  maintien  i  elle  fait  de»  frais  pour 
lui  plaire,  et  jamais  elle  ne  s'abandonne.  Olle  sait 
qu'il  faut  que  le  mot  »pirituel  arrive  à  la  On  de  la 
phrase,  comme  à  TOpéra  la  roulade  à  la  fin  d'un» 
ariette,  Aussi,  chez  M,  Scribe,  les  bête»  ellea^^même» 
ont*elles  de  l'esprit.  C'est  un  feu  roulant  d'épigram- 
mes,  un  cliquetis  perpétuel  de  mot»;  Tautenr  bat  sans 

cesse  le  briquet  pour  faire  jaillir  Tétincelle,  et  tous  ces 

personnages  qu'il  tient  par  un  fil  font  feu  avec  une  pré- 
cision qui  honore  le  mécanicien,  mai»  qui  nuit  un 
peu  à  rillusion  du  public.  M.  Scribe  déploya  une  autre 
qualité  qui  contribua  beaucoup  à  la  favçur  univer- 
selle qui  accueillit  ses  ouvragese  Nous  vivons,  depuis 
soixante  ans,  dans  un  pays  qui  a  vu  tant  de  choses 
merveilleuses  et  singulières,  quMl  y  a  dans  les  esprits 
un  penchant  secret  pour  les  situations  difficiles,  com- 
pliquées. Or,  M.  Scribe  a  le  rare  talent  de  savoir  se 
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créer,  dans  ses  pièces,  des  difficultés  en  apparence 
insurmontables,  e(  de  trouver  ensuite  une  is3ue,  Il 
s'avance  en  côtoyant  des  éoueils  ;  on  voit  le  roc  contre 
lequel  il  va  se  briser;  on  crie  :  «  Arrête  !••«  »  St|  tan*- 
dis  qu9  Ton  cherche  les  débris  de  sa  barque,  on  l'a* 
perçoit  quif  naviguant  entre  deui^  eaui^}  est  parvenue 
h  doubler  ce  cap  périlleux»  li  réussirait  sans  peine  à 
traverser  le  pont  formé  d'un  seul  cheveu  ^r  lequel 
l'Alçpran  fait  passer  les  ^mes  des  morts,  Nul  ne  s'en^ 
tend  aussi  bien  que  lui  à  raser  le  scandale  sans  y  tom^ 
ber,  et  il  y  a,  à  ce  point  de  vue,  dans  son  taleptt  d'ail*-* 
leurs  si  réglée  une  verve  aventureuse,  de  nature  à 
plairç  à  une  société  presque  toujours  en  état  de  criseSi 
C'est  par  ce  mélange  de  qualités  et  de  défauts  Utté^ 
raires  que  M,  Scribe  marcha  de  succès  en  succès 
pendant  la  restauration,  et  qu'il  arriva,  sur  la  fin  d# 

ce  régime,  à  s'essayer  dans  la  grande  comédie,  où  il 
porta,  en  les  élargissant,  pour  les  appliquer  sur  un  plus 

grand  format,  les  avantages  et  les  inconvénients  de  sa 

manière.  Son  influence  sur  les  esprits  avait  été,  à  tant 
prendre^  plus  nuisible  qu'utile.  Il  avait  flatté  les  tra- 
vers de  son  temps  qui  cx)mmençait  à  incliner  h  la  pré- 
pondérance des  intérêts  matériels  sur  de  plus  nobles 
instincts,  plus  qu'il  ne  les  avait  corrigés,  et  cela  était 
inévitable  chez  un  homme  de  talent  §t  de  perspicacité 
qui  voyait  d'une  manière  si  claire  à  quel  prix  on  ob- 
tenait la  vogue ,  et  qui  voulait  l'obtenir. 

La  comédie  Ugrissait  donc  par  sa  conformité  avec 
l'esprit  français,  avee  les  mœurs,  le  tour  d'esprit  du 
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temps  ;  la  tragédie  végétait,  malgré  les  efforts  de  quel- 
ques poètes  de  talent  qui  essayaient  de  la  soutenir  en 
la  rajeunissant,  et  la  persistance  moins  intelligente  des 
vétérans  de  l'école  du  dix-huitième  siècle  qui  auraient 
voulu  perpétuer,  au  milieu  du  changement  des  hommes 
et  des  choses,  Tinamovibilité  de  la  tragédie  de  Vol- 
taire. Elle  n'intéressait  que  les  lettrés,  c'est^-dire  le 
petit  nombre.  Un  seul  homme  prolongeait  son  déclin  : 
cet  homme  était  Talma.  Bien  des  années  auparavant , 
madame  de  Staël,  dont  l'âme  sympathique  était  si  vi- 
vement touchée  du  talent,  exprimait  l'admiration  que 
lui  inspirait  cet  artiste  déjà  si  remarquable,  qui,  par 
son  geste ,  son  jeu ,  sa  physionomie,  son  accent,  tra- 
duisait la  tragédie  en  langue  vulgaire,  et  elle  énonçait 
le  vœu  que  les  poëtes  fissent ,  dans  leurs  pièces ,  ce 
qu'il  faisait  sur  la  scène  (1).  L'âge  et  l'étude  avaient 

(1)  Voici  les  réflexions  de  madame  de  Staël.  Noos  les  empran^ 
tons  à  son  livre  De  T Allemagne  : 

«  On  peut  trouver  beaucoup  de  défauts  dans  les  pièees  de 
Shakspeare  adaptées  par  Dncis  à  notre  théâtre;  mais  il  serait 
bien  injuste  de  n'y  pas  reconnattre  des  beautés  du  premier  ordre. 
Dacis  a  son  génie  dans  son  cœur^  et  c'est  là  qu'il  est  bien.  Talma 
Joue  ses  pièces  en  ami  du  beau  talent  du  noble  vieillard.  La 
scène  des  sorcières  dans  Macbeth  est  mise  en  récit  dans  la  pièce 
firançaise.  11  faut  voir  Talma  s'essayer  à  rendre  quelque  chose 
de  vulgaire  et  de  bizarre  dans  l'accent  des  sorcières,  et  conserver 
pourtant,  dans  cette  imitation,  toute  la  dignité  que  notre  théâtre 
exige. 

Par  des  mots  incoBBos  ces  êtres  monstrueux 
S'appelaient  toar  à  tour,  s'applaudissaient  entre  eux. 
S'approchaient,  me  montraient  avec  un  ris  farouche  ; 
.  Leur  doigt  mystérieux  se  posait  sur  leur  bouche. 
Je  leur  parle,  et  dans  l'ombre  ils  s'échappent  soudain. 
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perfectionné  encore  le  talent  de  cet  acteur  hors  li- 
gne. Placé  au  milieu  de  circonstances  extraordinai- 

L'an  avec  un  poignard,  Tautre  un  sceptre  à  la  main. 
L'autre  d'an  long  serpent  serrait  le  corps  livide  : 
Tous  trois  vers  ce  palais  ont  pris  un  toI  rapide. 
Et  tous  trois  dans  les  airs,  en  fuyant  loin  de  moi. 
M'ont  laissé  pour  adieu  ces  mots  :  Tu  seras  roi! 

«  La  voix  basse  et  mystérieuse  de  Tactear  en  prononçant  ces 
vers,  la  manière  dont  il  plaçait  son  doigt  sur  sa  l>ouche  comme 
la  statne  du  Silence,  son  regard  qui  s'altérait  pour  exprimer  un 
souvenir  liorrible  et  repoussant ,  tout  était  combiné  pour  peindre 
un  merveilleux  nouveau  sur  notre  théâtre,  et  dont  aucune  tradi- 
tion antérieure  ne  pouvait  donner  Tidée. 

«  Othello  n*a  pas  réussi  dernièrement  sur  la  scène  française  ;  il 
semble  qu'Orosmane  empêche  qu'on  ne  comprenne  bien  Othello  ; 
mais  quand  c'est  Talma  qui  joue  cette  p^èce ,  le  cinquième  acte 
émeut  comme  si  l'assassinat  se  passait  sous  nos  yeux.  J'ai  vu 
Talma  déclamer  dans  la  chambre  la  dernière  scène  avec  sa 
femme ,  dont  la  voix  et  la  figure  conviennent  si  bien  à  Desdé- 
mona  ;  il  lui  suffisait  de  passer  sa  main  sur  ses  cheveux  et  de 
froncer  le  sourcil,  pour  être  le  Maure  de  Venise,  et  la  terreur 
saisissait  à  deux  pas  de  lui,  comme  si  toutes  les  illusions  du  théâtre 
l'avaient  environné. 

«  Hamlei  est  son  triomphe  parmi  les  tragédies  du  genre  étrange  ; 
les  spectateurs  ne  voient  pas  l'ombre  du  père  d'HamIet  sur  la 
scène  française;  l'apparition  se  passe  en>ntier  dans  la  physiono- 
mie de  Talma,  et  certes  elle  n'en  est  pas  moins  effrayante.  Quand 
au  milieu  d'un  entretien  calme  et  mélancolique  tout  à  coup  il 
aperçoit  le  spectre,  on  suit  tous  ses  mouvements  dans  les  yeux 
qui  le  contemplent ,  et  l'on  ne  peut  douter  de  la  présence  du 
fantôme  quand  un  tel  regard  l'atteste* 

«  Lorsque  Hamiet  arrive  seul  au  troisième  acte  sur  la  scène, 
et  qu'il  dit  en  beaux  vers  français  le  fameux  monologue  To  be 
or  not  to  be  : 

La  mort  c'est  le  sommeil,  c'est  un  réveil  peut-être. 
Peut*ètre  !  Ah  c'est  le  mot  qui  glace,  épouvanté, 
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res  qtll  l'avaietit  foit  vivre  dan£{  Fititimité  d'^tinei  répu- 
blique et  d'au  empereur^  il  avait  profité^  dans  Tintérét 
de  son  art,  du  privilège  inonï  de  sa  double  position. 

L'homme  aa  boM  dtf  uftnël  pir  lé  dotrte  arrêté  ; 
Devant  oé  tâste  ibtme,  tl  se  Jette  en  arrière, 
Rewaisit  Tetl^tetiee  et  s'attaebe  I  la  terre. 

^  Tàlma  ne  faisait  pas  un  geste  ;  ctadqtiefois  seoleitient  il  se- 
couait la  tête  poor  qtiestioiinet  la  terre  et  le  ciel  sur  ce  que  <f  est 
que  la  morti  Imniobile^  la  dignité  de  la  méditation  ai>8orbalt 
tout  son  être.  L'on  voyait  un  homme,  au  milieu  de  deux  mille 
hommes  en  silence ,  interroger  la  pensée  sur  lé  sort  des  mortels. 
Dans  peu  d'années ,  tout  ce  qui  était  là  n'existera  plus ,  mais 
d'autres  hommes  atsisterout  à  leur  tour  aux  mêmes  iacertitudes, 
et  se  plongeront  de  même  dans  Tabime  sans  en  connaître  la  pro- 
fondeur. 

«  lorsque  Hamiet  veut  faire  Jurer  à  sa  mère ,  sur  l'orne  qui 
renferme  les  cendres  de  son  époux  >  qu'elle  n'a  point  eu  de  part 
au  crime  qui  l*a  fait  périr,  elle  hésite,  se  trouble,  et  finit  par 
arouer  le  forfait  dont  elle  est  coupable.  Alors  Hamiet  tire  le 
poignard  que  son  père  lui  commande  d^enfoncer  dans  lé  sein 
maternel  ;  mais,  au  moment  de  frapper ,  la  tendresse  et  la  pitié 
remportent ,  et  »  se  retournant  vers  Fombre  de  son  père ,  il  li^é- 
crie  :  Grâce ^  grâce,  mon  père!  avec  un  accent  où  toutes  les  émo- 
tions de  la  nature  semblent  à  la  fols  s'échapper  do  cœur  ;  et  se 
Jetant  aux  pieds  de  sa  mère  évanouie,  11  lui  dit  ces  deux  vers , 
qui  renferment  une  inépuisable  pitié .' 

Votre  crime  est  horrible,  eiëcrabîe,  odieux  ; 
Mais  il  a'est  pàA  plud  grand  que  la  bouté  des  deut. 

«  En  parlant  avec  quelques  détails  de  Talma,  Je  ne  crois  poiut 
m'étre  arrêtée  sur  un  sujet  étranger  à  mon  ouvrage.  Cet  artiste 
donne  autant  qu'il  est  possible  à  la  tragédie  française  ce  qu'à  tort 
ou  à  raison  les  Allemands  lui  reprochent  de  n'avoir  pas  :  Torigi- 
nalité  et  le  naturel.  Il  sait  caractériser  les  mœurs  étrangères  dans 
différents  personnages  qu'il  représente ,  et  nul  acteur  ne  hasarde 
davantage  de  grands  effets  par  des  moyens  simples.  II  y  a  dans 
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Taima  racontait  souvtat  qti'H  avait  appriis  à  mptéêen- 
iM  les  républicaitii  de  Rome ,  un  fioir  qu'il  m  tronvait 
avec  lai  réptiblloaliië  de  la  Gironde.  Quand  il  entendit 
cette  conversation  poissaiite^  colorée^  où  se  reflétaient 
tontes  les  paMions^  où  retentissaient  tous  les  intérétë 
du  moment  ;  quand  il  vit  cette  gravité  et  cette  ra*^ 
reté  de  gestes^  cette  physionomie  ardente  et  profonde, 
il  comprit  qn'il  venait  de  retrouver  la  tragédie  anti^ 
que.  «  Dès  ce  moment,  disait^il  ^  j'acquis  une  lumière 
nouvelle^  j'entrevis  mon  art  régénéré;  je  travaillai  à 
devenir,  non  plus  un  mannequin  monté  sur  des  écfaas^ 
ses  pour  être  à  la  hauteur  du  Capitole ,  tel  qu'il  appa^ 
ratt  en  rhétorique  aux  écoliers;  mais  un  Romain  réel^ 
un  César-homme^  s'entretenant  de  sa  ville  avec  ce  na-' 
turet  qu^on  met  à  parier  de  ses  propres  affaires  ;  car, 
à  tout  prendre ,  les  affaires  de  Rome  étaient  celles  de 
César,  v  Si  les  Girondins  avaient  été  les  maîtres  de 
Talma  dans  l'art  de  représenter  les  hommes  de  la 
république  $  Bonaparte  s'était  chargé  plus  tard  de  lui 
apprendre  à  représenter  les  empereurs.  Napoléon  avait 
'  connu  Talma  avant  la  campagne  d'Italie,  et  du  temps 
où  on  rappelait  encore  \e  petit  Bonaparte  ;  quand  le 
petit  Bonaparte  fut  devenu  le  grand  ^empereur^  il  conti^ 
nua  à  recevoir  Talma.  Cest  à  cette  école  que  celui-ci 
apprit  cette  brièveté  de  paroles,  cette  autorité  de  gestes 

sa  manière  de  déclamer  Shakspeai'e  et  Raeine  des  tnoatemèuti 
arttsteoitet  eomUnél.  PourqucH  le»  tfcrividn»  dramatique»  n'e»- 
sayerairat-il»  pas  aussi  de  réunir  dans  leurs  compoeitious  ce  que 
Tacteur  a  su  si  bien  amalgamer  par  son  jeu  ?  » 
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qu'il  porta  depuis  sar  )a  scène.  On  a  écrit  qu'il  donna 
des  leçons  de  pose  à  Napoléon  ;  nous  serions  porté  à 
ax)ire,et  la  pièce  de  Sylla,  où  Talma  rappda  d'une  ma- 
nière vivante  la  physionomie,  le  geste  de  Tempereur  à 
tous  cenx  qui  l'avaient  connu,  est  là  pour  prouver  que 
cet  éminent  acteur^  reçut  plus  de  leçons  de  Napoléon 
qu'il  ne  lui  en  donna.  La  pantomime  de  l'empire  n'est 
jamais  bien  connue  que  des  mains  qui  disposent  des 
destinées  du  monde.  Tout  en  profitant  des  modèles  vi- 
vants qu'il  avait  eus  sous  les  yeux,  Talma  n^ay ait  point 
oublié  les  enseignements  qu'il  pouvait  trouver  dans 
les  livres.  Il  étudiait  ses  rôles  dans  Plutarque  et  Ta- 
cite ;  il  allait  chercher  des  poses  et  apprendre  à  porter 
la  toge  et  le  casque  dans  les  salles  du  Musée  ;   à  tel 
point  qu'un  jour,  après  une  représentation  de  Manliusj 
il  reçut  du  peintre  David  cet  éloge  :  «  A  ton  entrée  en 
scène,  j'ai  cru  voir  marcher  une  statue  antique.  »  C'est 
ainsi  que,  par  la  réunion  de  toutes  les  études  nécessai- 
res pour  former  un  grand  auteur  dramatique,  Talma 
réussit  à  faire  illasion  sur  les  œuvres  tragiques  de  son 
temps  :  creusant  les  surfaces  des  rôles  légèrement  tra- 
cés, suppléant  par  l'expression  de  sa  physionomie  à  ce 
qui  manquait  au  dialogue,  évoquant  par  son  accent 
des  pensées  sous  les  mots ,  ramenant  au  naturel  par 
la  simplicité  savante  de  son  débit  l'emphase  théâtrale 
du  vers,  plus  il  approcha  de  sa  fin,  plus  il  approcha 
de  la  perfection.  Sylla,  Léomdas^  Otaries  FF,  furent 
ses  derniers  et  ses  plus  beaux  rôles.  11  avait  tellement 
la  passion  de  son  art,  qu'il  l'étudia,  pour  ainsi  dire» 
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jusque  sur  son  lit  de  mort.  Il  était  atteint  de  sa  der- 
nière maladie  y  lorsqu^un  écrivain  bien  jeane  alors^  et 
qui  depuis  a  fait  ses  preuves  comme  poëte  et  comme 
historien  (1),  vint  le  voir.  Talma  le  remercia  affec- 
tueusement de  sa  visite  :  «  J'ai  bien  souffert,  lui  dit-il  ; 
la  fièvre  me  dévorait ,  ma  raison  s'en  allait ,  et  j'en 
conservais  cependant  assez  pour  sentir  qu'elle  me  quit- 
tait. Je  me  soulevais  avec  un  effort  suprême  sur  mes 
mains  pour  chercher  sur  mon  visage  les  convulsions 
du  dâire.  Je  les  ai  notées  là^  continuait-il  en  se  frap- 
pant le  front  :  quand  je  remonterai  sur  la  scène  ,  je  les 
reproduirai  dans  la  démence  de  Charles  YI.  »  Puis  il 
reprit  avec  un  morne  découragement  :  «  Jamais  je  ne 
remonterai  sur  la  scène  ;  je  suis  condamné  à  mourir.  » 
Singulier  amour  de  Tart  !  et ,  disons-le  aussi  y  étrange 
force  d'âme  !  Ainsi,  le  grand  acteur  étudiait  sur  lui- 
même  les  progrès  d'un  mal  terrible»  Sa  raison ,  sem- 
blable à  une  lumière  qui  se  verrait  éteindre ,  se  re- 
gardait mourir,  et  son  esprit ,  vainqueur  des  tortures 
de  son  corps,  étudiait  sur  son  propre  visage,  comme 
sur  une  page  vivante  et  souffrante,  le  mystère  des 
douleurs  humaines.  Peu  de  jours  après  il  succomba. 
L'intolérance  philosophique  qui ,  à  celte  époque,  était 
dans  son  paroxysme,  écarta  de  son  agonie  les  consola- 
tions que  venait  lui  apporter  le  vénérable  archevêque 
de  Paris  (2).  La  mort  de  Talma  acheva  la  tragédie  j 

(1)  M.  A.  de  Beauchesne.  • 

(2)  M.  de  Quélen. 

II.  28 
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elle  résidait  en  lai  tout  entière  ;  elle  sembla,  au  moins 
pour  un  temps,  expirer  sous  le  coup  qui  le  frappa. 


VII. 


L'école  nouvelle  s'empare  du  Ihé&tre.  —  Hernmi ,  Henri  tll. 

Tout  concourait  ainsi  à  livrer  la  scène  à  Técole  nou^ 
Telle.  Dans  l'hiver  de  1829  à  1830,  elle  s'en  empara. 
Deux  hommes  très-différents  par  la  nature  de  leul^  ta- 
lent, mais  tous  deux  jeunes ,  hardis  ^  fdeids  de  edve , 
tous  deux  appartenant  aux  idées  novatrices,  MM«  Vic- 
tor Hugo  et  Alexandre  Dumas ,  voulant  trancher  la 
question,  firent  représenter,  dans  Thiver  de  1839  à 
1830,  un  drame  en  vers  et  un  drame  en  prose,  Her'^ 
nani  et  Henri  IIL  Ce  fut  toute  une  affaire.  Les  de- 
meurants de  Técole  clasnque  du  dix-huitièmé  âède, 
voyant  les  foyers  de  la  tragédie  menacés ,  tontèrmit 
une  sortie  désespérée.  Dans  les  bureaux  mômes  du 
Consiitutionnelj  où  l'on  avait  peu  d'enthousiasme  pont* 
la  légitimité  de  la  royauté  française,  on  signa  une  re- 
quête au  roi  de  France  en  faveur  de  la  légitimité  d'Â* 
ristote.  Le  roi  fiit  supplié  d'intervenir  pour  empêcher  le 
scandale  littéraire  de  la  représentation  de  Henri  III  soi* 
la  scène  de  la  Comédie  française.  Ce  coup  d'État  clas- 
sique eût  été,  à  cette  époque,  salué  par  les  applaudisse- 
ments universels  des  lettrés  du  libéralisme.  Charles  X 
répondit  avec  autant  de  bon  sens  que  de  bonne  grâce  : 
«Messieurs,  quand  il  s'agit  de  théâtre,  je  n'ai,  comme 
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toat  boorgeoid  de  Pftrià^  que  ma  place  au  parterre.  t> 
Henri  III  fut  donc  joaô  ail  Théàtre-Frànçaîs,  él 
obtint  un  gt*aiid  sdceès.  C'était  hù  pastiche^  asse^  hardi 
pour  le  teiBpB^  des  foœnrâ  et  des  idées  de  la  dobiété  du 
ëelÉième  siècle,  avee  nue  entetité  remarquable  des  ef- 
fets dramatiques,  mais  airôô  une  recherche  trop  cu- 
rieuse des  détails,  une  étude  trop  minutieuëè  deâ  pài^^ 
tionlarités;  tableau  qui  parut  Uouveslù  alors,  tnalâ 
dont  la  nouveauté  a  "Vieilli ,  pastel  dont  les  ôouletirs , 
qui  semblèrent  vives  et  éclàtautest  à  ëëttë  époque ,  ont 
pftli  au  souffle  du  temps. 

On  attendait  l'oeuvre  de  M.  Victor  Hugo  avec  urie 
tout  autre  émotion.  Cromwell  avait  été  le  manifeste 
de  la  nouveUe  école  ;  Hemani  était  son  entrée  en  cam- 
pagne :  il  ne  s'agissait  plus  cette  fois  d'un  drame  en 
prose,  qu'on  a  toujours  un  peu  le  droit  de  confondre 
avec  le  mélodrame;  c'était  le  drame  en  vers,  ^ennemi 
né,  l'héritier  naturel  de  la  tragédie,  qui  veUàit  faire  va- 
loir ses  droits  à  sa  succession.  De  même  qù^od  voit  des 
époques  où  tout  sommeille  à  la  fois,  l'esprit  littéraire 
comme  l'esprit  politique,  et  où  la  société  engourdie  ne 
semble  plus  vivre  que  de  la  vie  mécanique  du  colrps,  de 
même  il  y  en  a  d'autres  où  l'activité  de  l'intelligence  hu- 
maiue^  violemment  surexcitée,  suffit  à  toutes  les  émo- 
tions, et  cherche  des  issues  dans  toutes  les  sphères  : 
telle  était  la  situation  de  la  société  française  dans  les 
derniers  temps  de  la  restauration.  Les  passions  litté- 
raires s'étaient  réveillées  avec  une  sorte  de  fureur,  et 
trouvaient  plslce  à  c6té  des  passions  politiques.  Les 

28. 
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premières  représentations  ^Hernoid  ressemblèrent  à 
des  batailles  ;  et  c'était  une  bataille  au  fond  que  cette 
rencontre  entre  un  enthousiasme  systématique  décidé 
à  tout  admirer,  les  défauts  un  peu  plus  que  les  beau- 
tés, et  un  parti  pris  d'une  malveillance  décidée  à  tout 
critiquer,  les  beautés  au  moins  autant  que  les  défauts. 
Aussi,  à  la  première  représentation,  les  postes  avaient 
été  donnés,  l'ordre  du  jour  arrêté  comme  pour  une 
action  décisive.  Les  brigades  romantiques,  échelon- 
nées dans  la  salle  et  conduites  par  des  amis  enthou- 
siastes de  l'auteur,  avaient,  de  bonne  heure,  pris  posi- 
tion sur  le  champ  de  bataille ,  avec  la  résolution  de 
traiter  tout  improbateur  en  ennemi.  Il  y  eut  des  épi- 
sodes étranges.  Un  spectateur  classique  ayant  mani- 
festé son  improbation,  une  escouade  d'admirateurs  se 
leva  avec  son  chef  et  demanda  à  grands  cris  l'expul* 
sion  immédiate  du  délinquant. — a  A  la  porte  !  chassez- 
le,  »  répétait-elle  en  poussant  de  redoutables  clameurs, 
lorsque  le  chef  d'une  autre  escouade,  se  levant  avec 
indignation,  et  protestant  contre  cette  faiblesse  :  «  Non! 
dit-il,  ne  le  chassez  pas;  tuez-le!  c'est  un  académi- 
cien !  »  La  passion  était  si  vive,  que  ces  choses  se  di- 
saient sérieusement. 

Maintenant  que  cette  chaleur  des  esprits  est,  depuis 
bien  longtemps^  refroidie,  et  que  cette  question  de 
passion  est  devenue  une  question  d^histoire  littéraire, 
il  faut  reconnaître  (\\x' Herrumij  avec  ses  beautés  et  ses 
défauts,  était  un  ouvrage  supérieur  à  ceux  qui  se  suc- 
cédaient depuis  longtemps  sur  la  scène.  C'était  une 
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œuvre  vivante  qui  avait  du  sang  dans  les  veines ,  qui 
marchait,  qui  respirait.  La  pensée  permanente  qui  a  été 
rame  du  théâtre  de  M.  Victor  Hugo,  la  lutte  de  Texcep- 
tion  contre  la  règle,  de  l'individu  contre  la  société,  y 
est  déjà,  il  est  vrai,  mais  avec  une  plus  équitable  ap- 
préciation des  choses  de  ce  monde.  Hernani  a  la 
grandeur  sauvage  du  bandit,  de  X outlaw;  mais  Charles- 
Quint  le  domine  du  haut  de  la  majestueuse  grandeur 
de  Tempereur.  On  n*est  point  encore  arrivé  au  temps 
où  la  majesté  royale  sera  sacrifiée,  jetée  comme  un 
escabeau  de  nul  prix  sous  les  pieds  des  plus  vils  per- 
sonnages. Quand  le  bandit  voudra  croiser  le  fer  avec 
l'empereur,  qu'il  trouve  sous  les  fenêtres  de  doua  Sol, 
à  l'heure  du  rendez-vous,  Charles-Quint  repoussera  de 
bien  loin  la  pensée  de  ce  duel  impossible  : 

Je  suis  votre  seigneur  le  roi. 

Frappez,  mais  pas  de  duel;  vous  m'assassinerez. 

Cette  lutte  de  Y  outlaw  contre  l'empereur  finira  par 
le  triomphe  de  Charles-Quint,  qui  courbera  le  rebelle 
sous  la  magnanimité  de  son  pardon  et  lui  laissera  le 
bonheur  avec  dona  Sol,  en  gardant  le  vrai  partage 
des  rois,  le  devoir.  Si  dona  Sol,  avec  ce  tour  d'esprit 
romanesque,  joint  à  cette  générosité  de  cœur  qu'on 
trouve  chez  les  femmes,  préfère  le  proscrit,  non- 
seulement  au  vieux  duc  don  Ruy  Gomes  de  Sylva, 
son  oncle,  mais  à  l'empereur  lui-même,  il  faut  se 
rappeler  qu'Hemani  n'est  pas  un  bandit  ordinaire; 
c'est  un  de  ces  proscrits  politiques  qu'une  pensée  de 
vengeance  et  le  fanatisme  de  la  piété  filiale  ont  jetés  en 
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debors  de»  cadres  d^  la  société.  Doq  Juan  d'Aragm 
epparett;  à  demi  à  travers  Hernani.  Ce  n'est  pas  le 
criine  qpe  dqna  ^l  aime  en  lai  :  elle  cède  auii  séduct 
tioQS  du  malbear  nnies  k  celles  du  courage,  ^  à  cet 
attrait  de  \^  grandeur  mystérieuse,  toij^ours  é  puissant 
§ur  rimagîQfilion  des  femmes.  Don  Rny  Gomes  de 
SylYa  est,  pendant  toute  la  première  partie  du  drame, 
le  cheY9lôresqne  représentant  des  inspirations  les  |dqi 
éleyéps  de  l'honneur  espagnol  et  de  la  fierté  féodale. 
^.  Victor  Hugo  a  eu,  oomme  Casimir  Delavigne  dans 
le  persQuns^  de  Damville,  Tart  de  donner  à  l'amour 
d'un  vieillard  pour  une  jeune  fille  un  caractère  tou- 
chant par  la  vérité  et  la  profondeur  de  ce  sœtiment. 
La  9cène  dans  laquelle  le  vieux  duc,  sommé  par  Char- 
les-Quint de  livrer  Hemani,  devenu  son  hôte,  répond 
en  montrant  les  portraits  des  Sylva  ses  aïeux,  qui 
tons  ont  été  de  vrais  miroirs  d'honneur,  se  prolonge 
beaucoup  trop  ;  mais  e)le  met  en  relief,  d'm\^  mmière 
dramatique  et  belle*,  les  sentiments  de  Ipy^nt^  et  de 
vertu  chevaleresque  du  pioyen  âge.  Seulement  cette 
première  partie  dl^  yôle  de  don  Ruy  Gomes  de  Sylva 
rctnd  lit  $6Pond6  plus  intolérable  ena)r^  ?  on  ne  ço^n- 
prend  p^  que  cet  bomme,  si  grand  e^  si  ^n^eu^  aq 
prcjmicr  ^çte,  soit  doy^P  aqwi  atroce  au  dernier. 
Exig^  qu'Herneni  qn^  y  alors  qqe  le  yieillerd  a  refnsé 
de  le  livrer,  lui  a  juré  de  mourir  à  son  premier  com- 
mandement, tienne  ce  ^ment»  fiW  ^U^r  déjà  bi^ 

Ipin;;  m^is  venir  en  personne,  çQmme  qn  inexorable 
crésincier,  lui  présenter  cette  cédule  de  mort  devant 
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dona  Sol,  sa  uoaveUe  épousée ,  le  jour  mène  de  leurs 
noces,  et  refuser  aux  pdères  de  la  jeune  femme  )a  vie 
de  sou  mari,  assister  à  la  mort  de  ces  deux  jeunes 
gens  qui  boivent,  à  la  même  coupe,  le  même  poison, 
c'est  sortir  du  possible,  comme  du  vrai,  de  la  logique 
des  caractères  et  de  la  nature  humaine.  Ici  commença 
à  paraître  le  défout  dominant  du  talent  de  M.  Victor 
Hugo,  il  e^t  eiicessif.  U  force  les  caractères,  les  situa*? 
tious  ;  il  exagère  les  effets  de  scène,  de  style,  de  pror 
sodie.  Sa  langi^e  poétique  est  forte  et  énergique,  mais 
elle  est  tourmentée  comme  ces  marbres  que  le  ciseau 
du  statuaire  a  labourés  dans  tous  les  sens  pour  en  tirer 
des  contrastes  heurtés.  Il  y  a  aussi,  dans  Hernanij  deux 
graves  anacbr^nismes  de  sentiments  :  la  religion,  qui 
était  au  seizième  siècle  si  puissante  encore  sur  les  es* 
prits  et  sur  les  cœurs,  ne  parait  point  parmi  les  mo« 
biles  qui  dominent  la  conduite  des  personnages  ;  et 
dans  le  monologue  de  Charles-Qaint,  Fauteur  a  plaoé 
une  sorte  d'hommage  anticipé  à  la  souveraineté  popu* 
laire  (i),  à  laquelle  on  songeait  peu  à  Tépoque  de  cet 
empereur,  mais  dont  on  s'occupait  beaucoup  dans  les 
parterres  de  1829. 

(  i  )     Les  hommes,  c'est-à-dire  une  foule,  une  mer. 

Un  grand  brait»  pleirs  el  cris,  parfois  im  rire  amer, 
Base  des  nations,  portant  sur  leurs  éptiules 
La  pyramide  énorme  appuyée  aux  deux  pôles. 
Flots  vivants  qui,  toujours  rétreignant  de  leurs  plis, 
La  balancent  branlante  à  leurs  yastes  roulis. 
Font  tout  changer  de  place,  et  sur  leurs  yastes  zones 
Comme  dea  escabeau  font  chanceler  les  trônes. 
Si  bien  que  tous  les  rois^  cessant  leurs  vains  débats, 
Lèfenl  les  yeux  au  del.  —  Rois  t  regardez  en  bas. 
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Avec  ses  défouts,  ses  étrangetés  préméditées  de 
style,  ses  bizarreries  affectées  de  prosodie,  ses  exa- 
gérations de  sentiments,  ses  incohérences  dans  les  ca- 
ractères, ses  brutalités  de  langage,  le  drame  &'Hemani 
contenait  assez  de  beautés  ponr  réussir.  Il  reprenait 
un  sillon  ouvert  par  Corneille  dans  la  littérature  fran- 
çaise, et  qui  s'était  fermé  sur  ce  chef-d'œuvre  du  Cid 
si  profondément  sympathique  à  la  France,  qui  l'avait 
admiré  malgré  le  grand  cardinal.  Il  mettait  en  pré- 
sence et  en  lutte  le  sentiment  de  l'indépendance  indi- 
viduelle, le  génie  de  la  domination  politique,  l'amour 
poussé  jusqu'au  dévouement,  la  tradition  de  l'hon- 
neur féodal,  dans  une  action  semée  de  péripéties 
émouvantes,  à  l'aide  d'une  langue  poétique  souvent 
pleine  de  relief.  En  outre,  la  passion  littéraire  de  toute 
une  jeunesse  ardente  lui  vint  en  aide  pendant  les  pre- 
mières représentations.  La  victoire  lui  resta»  M.  Victor 
Hugo  en  fut  enivré.  Le  triomphe  quMt  venait  de  rem- 
porter rompit,  pour  ce  cœur  affamé  de  popularité,  les 
derniers  liens  qui  l'attachaient  encore  à  l'école  monar- 
chique et  catholique.  Ce  divorce  est  clairement  ex- 
primé, en  même  temps  que  l'exaltation  de  la  victoire, 
dans  la  préface  qui  précède  la  première  édition  d'/Ier- 
nariï,  publiée  en  mars  1830.  On  voit  que  le  poëte  ouvre 
sa  voile  au  vent  qui  pousse  la  France  aux  révolutions 
et  les  tragédies  aux  succès. 

Ses  paroles  doivent  être  reproduites;  elles  mar- 
quent d'une  manière  précise  la  situation  de  la  littéra- 
ture dans  le$  derniers  jours  de  la  restauration.  <c  Le 
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romantisme  tant  de  fois  mal  défini,  dit  M.  Victor  Hago, 
n^est  à  tout  prendre^  et  c'est  là  sa  définition  réelle  si 
on  ne  l'envisage  que  de  son  côté  militant,  que  le  libé- 
ralisme en  littérature.  Le  libéralisme  littéraire  ne  sera 
pas  moins  populaire  que  le  libéralisme  politique.  La 
liberté  dans  l'art,  la  liberté  dans  la  société,  voilà  le 
môme  but  auquel  doivent  tendre  d^un  même  pas  tous 
les  esprits  conséquents  et  logiques.  Les  ultras  de  tout 
genre,  classiques  ou  monarchiques,  auront  beau  se 
prêter  secours  pour  refaire  l'ancien  régime,  de  toutes 
pièces,  société  et  littérature,  chaque  pas  de  la  liberté 
fera  crouler  tout  ce  qu'ils  auront  échafaudé.  A  peuple 
nouveau,  art  nouveau.  Tout  en  admirant  la  littérature 
de  Louis  XIY,  si  bien  adaptée  à  sa  monarchie,  elle 
saura  avoir  sa  littérature  propre,  et  personnelle,  et 
nationale,  cette  France  actuelle,  cette  France  du  dix- 
neuvième  siècle  à  qui  Mirabeau  a  fait  sa  liberté  et 
Napoléon  sa  puissance.  Le  principe  de  la  liberté  en 
littérature  vient  de  faire  un  pas  ;  un  progrès  vient  de 
s'accomplir,  non  dans  Fart,  ce  drame  est  trop  peu  de 
chose,  mais  dans  le  public.  Il  y  avait  péril  à  changer 
ainsi  brusquement  d^auditoire  :  le  public  des  livres  est 
bien  diff!^ent  de  celui  des  spectacles ,  et  l'on  pouvait 
craindre  de  voir  le  second  repousser  ce  que  le  premier 
avait  ddopté.  Il  n'en  a  rien  été.  Cette  voix  haute  et  puis- 
sante du  peuple,  qui  ressemble  à  celle  de  Dieu,  veut 
désormais  que  la  poésie  ait  la  même  devise  que  la  poli- 
tique :  Tolérance  et  liberté. 
«  Maintenant  vienne  le  poëte  !  il  y  a  un  public. 
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a  N0119  parlerons  uq  jow*  dfii  oette  censure  drama* 
tique,  qui  e»t  ie  aeul  obstacle  k  la  liberté  du  théàtrei 

imnutenaut  qu'il  n'y  eu  a  plus  daus  le  public.  Nous 
es&ayeroQs  uu  jouri  h  009  risques  et  péril?)  de  carac* 
tériser  les  mille  ab»s  de  oett^  petite  iuquisitiou  de 
l'esprit,  qui  a,  coiufue  Tau^e  m^\  o$çe,  ses  juges  se- 
crets, ses  bourreau»  luasqe^,  ses  tortures,  ses  muU- 
latieus  et  sa  peine  de  mort^  l^ws  décbirerpus,  s'il  se 
peut,  ces  langes  de  police  dont  il  est  bouteux  que  le 
théâtre  soi^  encore  emipaillotté  au  di^-ueuvième 
siède. 

<f  Aujourd'bw,  il  ne  dwt  y  v^mr  une  plaee  que  pour 
la  reeennaiesauRe  «t  lea  rewerc^mentst  C'e^t  au  pu-- 
blic  que  rautenc  de  ce  drame  adresse  les  si eue^  et  du 
fond  d»  Qttur^  firâpes  lui  soiwt  fendues,  atusi  qu'à 
ceUe  jeunesse  puissante  qui  a  prôtô  aide  et  (i^veur  à 
l'ouvrage  d'un  jeune  boKHRe  sincère  et  indépendant 
connue  <d)e.  C'est  pour  e)le  quHl  travaiUo»  ear  ce  serait 
une  gloire  bien  hante  que  l'applaudîssMoeiU  de  cette 
élite  de  jeunes  hommes^  inttf  bgente,  logique^  coi^é* 
queute;  vraiment  libérale  en  littérature  coisoue  m 
poli^kpie»  noble  génération  qui  ne  se  refose  pas  à 
ouvrir  les  deu^  yeu:»  à  la  v^té  et  à  reeevcÂr  la  lu-* 
uûère  des  deqx.  côtés-  k 

I4  séparation  étint  (Oimplète.  ie  poëte  qui,  m 
i  sa4,  présentait,  au  ucn  ^  dans  l'int^ét  des  idées 
QS%iiîqu^  et  monarchiques^  la  réfoime  littéraire 

qu'il  voulait  introduire,  et  qui  s'éto&uait  que  les 
défeneenrs  de  ces  idées  ne  fevorisassant  pae  aes  ef- 
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fortii  (1),  imet  nwmtwant  soua  la  protwtipn  du  Ubé- 
rftlï&m©  I^  révolutÎQtt  jîtt^r^ire  qq'il  laéditcf,  Nqn-p 
seulement  M»  Victor  Hugo  divorwt  avec  l«a  opiftio»? 
aa^quellea  il  avait  appaFtanu  ju^qu'çn  ISâÔ^  mai$  il 

les  attaquait.  H  drassait  sa  tepte  danale  camp  du  libéra^ 
Uame ,  @t  daxia  oa  langage  pUtoresqqa  ^t  excea»f  da 
l'opposition  qu'il  commençait  à  parler,  la  canaure  dra- 
matique, oatte  dquana  impuissante  et  maladroite,  plua 
habitua  à  mettre  3ou  laissaz-pa^aar  sur  la  coRtra- 
bande  qu'à  l'intarcept^r,  dayeuait  une  aceur  dij  tar- 

rible  tribunal  da  l'inquisition.  Pour  l'épiderme  irritable 

du  poëte^  la  auppra^sion  d'un  hj^mistiche  équivalait  à 

la  perte  d'un  membre ,  et  Viutardiction  d'un  drame  à 
lapine  de  mort. 

U  faut  indiquer  la  cause  de  la  colère  qui  fermentait 
dans  les  dernières  parole  de  cette  préface.  M.  Victor 
Qago  avait  voulu  faire  rapré^entar  un  drama  com- 
posé quelques  mois  avant  H^rfiaf^h  et  intitulé  ^arîou 
de  lorm0  ;  la  censure  pan^a  que,  dans  l'état  d'effer- 

vasaanca  on  était  l'opinion,  il  pourrait  y  avoir  da 
gravas  inconvénianta  à  laisaar  représenter  une  pièce 
daaa  laquelle  la  royauté  francaiae  jouait»  aoua  les  traite 
da  Louis  XIII,  un  rôle  abject  9  où  les  eaprita  malveil- 
lanta  ne  manqueraient  paa  de  bx)uver  nn  texte  d'in? 


(0  Voici  ses  propres  paroles  :  «  La  littératare  actuelle,  qu'on 
&ttîuf!ie  avec  tant  d'instlDCt  â'oB  eôté  y  si  peu  de  sagacité  ée  Yh^- 
^j  est  fexpresskm  de  bl  isoeîélâ  r($ligiaiise  et  m^^çQhiqae  qai 
sortira  de  tant  d'ancien»  débri§  et  de  tant  de  rqines  récentes.  » 
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justes  et  fâcheuses  allusions;  rôle  où  le  poëte  ne  te* 
nait  pas  même  compte  de  la  grandeur  qu'il  y  eut  dans 
l'abaissement  volontaire  de  ce  roi  de  France  qui ,  sen- 
tant combien  le  génie  de  Richelieu  était  indispensa- 
ble au  pays,  sacrifia  tout ,  et  se  sacrifia  lui-même  à 
ce  sujet  nécessaire.  Charles  X,  qui  portait  une  véri- 
table affection  à  M.  Victor  Hugo,  voulut,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  réparer  le  dommage  que  cette  décision 
apportait  à  ses  intérêts ,  et  lui  fit  annoncer  qu'il  avait 
donné  l'ordre  de  doubler  la  pension  dont  il  jouis- 
sait sur  sa  cassette.  M.  Victor  Hugo,  conséquent 
avec  les  opinions  qu'il  venait  d'embrasser,  refusa  cette 
nouvelle  marque  de  la  bonté  du  roi.  Avec  un  dé- 
sintéressement qui  avait  son  beau  côté,  il  préférait  un 
succès  littéraire  à  l'argent  ;  par  un  calcul  moins  gé- 
néreux ,  en  présence  des  difficultés  et  des  périls  qui 
assaillaient  la  vieille  royauté  française  qui  avait  eu 
les  prémices  de  son  talent ,  il  se  mettait  en  règle  avec 
la  popularité.  L'enivrement  était  encore  plus  grand 
chez  lui  que  la  colère.  Dieu  avait  créé  le  monde  au 
commencement;  M.  Victor  Hugo  se  vante,  on  Ta  vu, 
dans  sa  préface,  d'avoir  créé  un  public:  «  Maintenant 
vienne  le  poëte ,  il  y  a  un  public  !  »  Cette  préface  est  on 
véritable  chant  de  triomphe.  La  nouvelle  école  célé- 
brait sa  victoire  sans  oublier  de  la  consolider  par  de 
nouveaux  succès. 

Dans  toute  la  verve  de  son  talent ,  dans  toute  la  fé- 
condité de  sa  riche  imagination ,  M.  Hugo  voulut  porter 
à  la  fois  la  guerre  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  la 
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poésie.  Il  venait  de  remporter  une  victoire  dans  la  poé- 
sie dramatique ,  il  revint  à  la  poésie  lyrique  avec  un 
talent  que  les  années  avaient  rendu  plus  mâle  et  plus 
fier,  mais  que  des  théories  trop  systématiques  com- 
mençaient à  fausser.  Les  Orientales^  qui  sont  la  der- 
nière expression  du  talent  lyrique  de  M.  Victor  Hugo , 
sous  la  restauration ,  comme  Hernani  est  la  première 
et  la  plus  haute  expression  de  son  talent  dramatique , 
sont  pleines  de  beautés  de  premier  ordre,  obscurcies 
par  des  défauts  curieusement  recherchés.  H  y  a,  A\Um^ 
une  espèce  de  prévenus ,  fort  connus  au  palais  de  jus- 
tice, qui  ont  le  Code  sous  les  yeux  quand  ils  le  violent, 
afin  de  s'arrêter  à  une  certaine  limite.  M.  Hugo  sem- 
ble en  user  à  peu  près  deja  même  manière  avec  le 
code  de  la  littérature  ;  il  sait  ce  quMl  fait  quand  il  en 
enfreint  les  règles  par  Tétrangeté  de  sa  prosodie  et  la 
bizarrerie  de  ses  images  ;  il  ne  rencontre  pas  les  fautes 
littéraires  quMl  commet,  il  les  poursuit.  Un  de  ses  dé- 
fauts de  prédilection  dans  les  Orientales,  c'est  d'a- 
moindrir les  grandes  idées  par  la  bassesse  des  expres- 
sions ,  et  de  relever  la  bassesse  des  idées  par  la  pompe 
des  images.  S'agit-il  de  faire  parler  le  Danube ,  le  grand 
fleuve,  il  lui  prêtera,  vis-à-vis  deux  villes  situées  sur 
ses  rives ,  un  langage  qui  ne  messiérait  pas  à  un  Orgon 
de  comédie,  grondant  bourgeoisement  deux  Agnès 
ses  filles.  C'est  le  nouveau  symbole  de  M.  Victor  Hugo 
appliqué  au  style  comme  à  la  pensée  :  la  dégradation  de 
toute  puissance,  la  réhabilitation  de  toute  bassesse. 
L'écrivain  traitait  le  Danube  comme  il  devait  traiter 
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plds  tard  les  rois.  S'il  s'était  troûTé  sur  sob  chemin 
qoelqae  ruisseau  bien  fangeuiL  et  bien  étroit  i  il  lai  ati- 
ri^t  donné  sans  dotite  TavAntage  sur  le  gt*and  fleure, 
comme  il  donnera  plus  tard  la  supériorité  au  bouffon 
Triboulet  sur  le  rôi  que  rhistoire  a  appelé  le  Père  des 
lettres,  et  sans  lequel  Gharles-Quiut  soumettait  l'Eu- 
rope entière  à  sa  puissance  impériale.  Le  laid ,  c'est  le 
beau;  le  beau,  c'est  le  laid.'  n'estn^e  point  la  formule 
de  Técole?  Il  faut  ajouter  cependant  que  le  poëte  iè 
plus  médiocre  aurait  facilëmebt  évité  les  défauts  qu'on 
rencontre  dans  les  Orientâtes j  mais  qu'un  poëte  éini* 
nent  pouvait  seul  trouver  les  beautés  qui  y  brillent. 
€ette  poésie  ressemble  un  peu  à  ces  femmes  à  qui  Dieu 
a  mis  sur  le  front  Un  rayon  de  beauté  assez  éclatant 
poul*  attirer  les  regards,  mais  qui,  se  méfiant  d'elles- 
mêmes  ,  cherchent  à  fixer  Tattention  par  la  singularité 
de  leur  toilette. 

Telle  était  donc,  en  1 830,  la  situation  de  la  littérature 
proprement  dite.  La  nouvelle  école,  modérée  à  son 
début,  s'exaltait  dans  sa  Victoire,  et  faisait  succéder 
à  ridée  d'une  réforme  motivée  et  limitée  les  préten- 
tlObs  orgueilleuses  d'une  révolution  presque  radicale. 
Cette  tetitative  violente  devait  jeter  momentanément 
une  gtave  perturbation  dans  la  littérature ,  la  langue 
et  la  prosodie  ;  mais  en  même  temps  elle  achevait  la 
déroute  de  cette  littérature  froide  et  mécanique ,  der- 
nière expression  des  doctrines  du  dix-huitième  siècle 
à  iéut*  déclib.  Tout  ce  qu'elle  prétendait  fonder  ne  de- 
vait pas  être  durable;  mais  elle  déttuisait  ce  qui  devait 
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être  détrait  ^  sans  pouvoir  atteindre  ces  chefs-d'œuvre 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  sur  lesquels  la 
dent  des  révolutions  ne  saurait  mordre ,  parce  qu^ils 
sont  Texpression  la  plus  haute  des  lois  fondamentales 
de  Tesprit  humain.  L'influence  prépondérante  ou,  pour 
mieux  dire ,  absolue ,  que  le  dix-huitième  siècle  avait 
travaillé  à  donner  à  Télément  antique,  c'est-à-dire 
païen ,  de  notre  littérature ,  se  trouvait  considérable- 
ment amoindrie.  Mais,  par  une  coïncidence  fâcheuse 
pour  la  monarchie,  le  chef  de  la  nouvelle  école  se 
rangeait  m  aombre  de  s^i  sàv&rmrmf  sur  la  fin  de 
la  restauration ,  et  semblait  l'accuser  d'être  l'obslade 
à  la  liberté  littéraire,  comme  ou  Tabcunait  aiUebrs 
d'être  l'obâtacle  à  la  liberté  politique. 


LIVRE  X. 


h 


miMi  teiellectuel  4e  lu  restowA^mm. 


L^épanouissemeDt  intellectuel  avait  été  grand  pen- 
dant  ces  quinze  années;  il  s'était  manifesté  sous  toutes 
les  formes ,  dans  toutes  les  sphères.  La  poésie ,  la  po- 
litique, rhistoire,  la  religion  ^  la  philosophie,  la  criti- 
que, Tart  étudié  dans  ses  principes  et  dans  ses  lois, 
avaient  trouvé  dans  la  littérature  leur  expression  écla* 
tante  ;  toutes  les  branches  de  ce  grand  arbre  qu'on  ap- 
pelle Tesprit  humain,  avaient  porté  de  nouvelles  fleurs 
et  de  nouveaux  fruits.  Aussi  la  restauration  prendra- 
t-elle  place  parmi  les  époques  littéraires  les  plus  inté- 
ressantes de  notre  histoire.  Elle  eut  des  prosateurs  re- 
marquables, de  vrais  poètes.  Les  orateurs  éloquents, 
les  historiens  graves  et  sagaces  ne  lui  manquèrent  pas 
plus  que  les  philosophes  profonds  ou  ingénieux ,  les 
publicistes  élevés,  les  prédicateurs  éminents,  les  con- 
troversistes  puissants,  les  critiques  érudits,  les  ardents 
et  spirituels  pamphlétaires. 
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Quel  temps  que  celui  où  M.  de  Lamartine ,  dans  toute 
la  fleur  de  la  jeunesse  et  du  talent ,  ravit  ses  contem- 
porains, qui  reconnaissent  dans  ses  vers  Tharmonieux 
retentissement  de  leurs  propres  sentiments^  et  attendrit 
l'illustre  Cuvier  lui-même  par  ces  chants  pleins  de  mé- 
lancolie où  l'on  entend  frémir  les  espérances  et  gémir  la 
plainte  du  dix-neuvième  siècle  ;  où  Casimir  Delavîgue, 
dans  ses  MessérUennes  ^  toutes  trempées  de  larmes  et 
toutes  palpitantes  de  patriotisme^  chante  nos  gloires  mi- 
litaires pour  consoler  nos  revers;  où  Victor  Hugo,  dans 
des  stances  pleines  de  beautés  originales ,  pleure  les 
victimes  et  déplore  les  crimes  de  la  révolution;  où  Bé- 
ranger,  trop  souvent  emporté  par  leaçassions  de  l'épo- 
que et  la  tendance  de  ses  idées  sensualistes,  s'élève  quel- 
quefois par  l'inspiration  jusqu'à  l'art  antique;  où  Alfred 
de  Vigny,  ce  talent  aristocratique.  Soumet  qui  rappelle 
André  Chénier  dans  l'élégie,  et  qui  offre  souvent  dans  l'é- 
popée comme  un  retentissement  lointain  de  l'harmonie 
de  Racine,  Guiraud,  Beauchesne,  Emile  et  Antony  Des- 
champs ,  M"®  Delphine  Gay ,  et  toute  une  génération  de 
jeunes  esprits ,  s'éveillent  à  une  poésie  nouvelle  qui  a 
quelque  chose  de  mieux  senti  et  de  plus  vrai  que  cette 
poésie  du  dix-huitième  siècle,  qui  avait  fini  par  ne 
plus  être  qu'un  jeu  d'esprit  et  un  artifice  mécanique 
de  langage!  En  même  temps,  le  spiritualisme  se  ré- 
veille à  la  voix  de  Royer-CoUard,  dont  la  parole  magis- 
trale ramène  les  générations  nouvelles  à  une  philoso- 
phie plus  élevée,  source  de  plus  nobles  sentiments. 
M.  Cousin ,  héritier  de  cet  illustre  maître  et  tout  plein 
II.  29 
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des  doctrines  de  Platon ,    inaugure  dans  sa  chaire 
un  enseignement  éloquent ,  et  renouvelant  ces  grandes 
dictatures  intellectuelles  de  l'école  d'Alexandrie  et  des 
écoles  du  moyen  âge  ^  fait  espérer  aux  jeunes  généra- 
tions une  révélation  philosophique  qui  illuminera  les 
horizons  de  la  science;  belle  aurore  d'un  jour  qui, 
hélas!  n'eut  pas  de  midi.  TA.  Guizot,  du  haut  de  sa 
chaire  d'histoire,  sonde,  d'un  coupd'œil  perçant,  les 
profondeurs  de  nos  annales  nationales  et  les  origines 
de  la  civilisation  moderne  et  du  gouvernement  repré- 
sentatif, et  présente  une  synthèse  lumineuse  du  passée 
entrecoupée  çà  et  là  de  quelques  ombres.  M.  Ville- 
main  agrandit  l^^omaine  de  la  critique  et  le  féconde 
en  embrassant  d'un  regard  impartial  les  langues  et  les 
littératures  comparées.  La  génération  qui  court  aux 
leçons  éloquentes  de  ces  trois  professeurs  éminents 
entend  les  dernières  conférences  de  M.  Frayssinous,  ce 
prédicateur  si  bien  approprié  à  son  époque ,  qui  avait 
ramené  les  esprits  par  la  raison  à  la  foi ,  et  qui ,  avant 
la  fin  de  la  restauration ,  conférait  la  prêtrise  à  M.  de 
Ravignan ,  en  renouvelant  ce  miracle  permanent  dans 
l'Église,  où  Élie ,  avant  de  terminer  sa  mission ,  laisse 
toujours  son  manteau  à  Elisée. 

Presque  sur  le  seuil  de  la  restauration ,  M"*^  de  Staël, 
dont  le  noble  dévouement  à  la  dignité  de  l'intelligence 
Alt  toujours  sympathique,  même  à  ceux  qui  combat- 
tirent plusieurs  de  ses  idées ,  meurt  d^ns  toute  la  vi- 
guem*  du  talent;  mais  avant  de  mourir  elle  a  écrit  un 
livr^  d'histoire  qui,  bien  qu'incomplet,  souvent  em- 
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pmot  de  la  plus  excusable  des  f>ariialité6 ,  la  partiaitlé 
de  l'aaioar  filial ,  et  faussé  par  son  éducation  protes- 
tanto  et  une  admirid;iou  exclusive  pour  la  constitution 
anglaise,  contient  des  écdairs  de  génie  et  des  beautés 
littéraires  de  premiar  ordre  qui  arradient  un  en  d'ad-* 
miration  et  de  regret  à  Xosefdide  Maistre  lui-ttôme^  le 
constant  adversaire  des  doctrines  défi^idues  par  cette 
fenune  câèbre.  fosef^  de  Maistre,  dans  le<)amp  op- 
posé ,  écrit  deux  livres  de  génie  oà  l'on  trouve  les  ca- 
ractères de  son  esprit  hardi ,  liMrtain ,  profondément 
rdigieux  et  souvent  prophétique ,  les  Soirées  de  Smnt- 
Pétersbourg  et  le  livre  Du  Pape,  «t  ^mairt  dans  les  pre- 
mières années  de  la  restauraticm^  .en  laissait  derrière 
lui  une  renoiamée  qui  doit  encore  grandir.  M.  4e  la 
Mennais ,  qui  apparaît  d'abord  comme  le  continuateur 
éloquent  de  M.  de  Maistre ,  écrit  V Essai  sur  Findiffé^ 
renoe^  qui  émeut  les  adversaires  comme  les  partisans 
de  ses  idées ,  et  il  pose  dans  la  friiilosofAiie  le  {)rin* 
dpe  erroné  de  la  souveraineté  unique  de  la  raison 
générale ,  sur  la  pente  duquel  il  doit  glisser.  Bonald , 
déjà  célèbre  par  son  grand  ouvrage  isur  la  Législation 
prùniiiife,  et  par  sa  tiiéorie  sur  TétaUissement  du  lan- 
gage, continue  à  édairer  la  philosophie  catholique 
ptf  ses  travaux,  et ,  en  môme  temps,  il  exerce  une  haute 
influmice  comme  publiciste.  Chatqaubmnd,  couronné 
de  la  gloire  littéraire  qu'au  d^Hit  du  siècle  la  publica- 
tion du  Géùe  du  christianisme  a  attachée  à  son  front , 
élève  la  polémique  politique  à  une  hauteur  où  elle  n'é* 
tait  pas  œcore|)arvenue.  il  a^^tantôt  pour  antagonistes^ 

29. 
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tantôt  pour  auxiliaires,  MM.  Royer-Collard ,  Gmzot^ 
Yillemain,  Benjamin  Constant,  Dunoyer,  Kératry, 
Etienne,  Fiévée.  En  même  temps ,  il  obtient  à  la  tribune 
des  triomphes  à  la  fois  politiques  et  littéraires ,  et  son 
discours  sur  la  guerre  d^Espagne  devient  un  évâie- 
ment  oratoire.  Cette  tribune  française ,  relevée  par  la 
restauration ,  est  éclairée  par  le  bon  sens  pratique  et  ia 
haute  sagacité  de  M.  de  Yillèle,  par  la  philosophie 
transcendante  de  M.  Royer-Collard  ;  elle  retentit  à  la 
fois  de  la  parole  fougueuse  de  M.  de  Labourdonnaye  et  de 
fa  parole  harmonieuse ,  élégante  et  lucide  de  M.  de  Mar- 
tignac,  et  elle  s^honore  du  talent  hors  ligne  de  trois 
grands  orateurs  :  M.  Laine,  M.  Serre  et  le  général  Fôy. 
La  chaire  chrétienne ,  outre  M.  Frayssinous ,  peut  mon- 
trer monseigneur  l'évéque  de  Boulogne  et  le  père  Mac- 
carty  ;  la  magistrature ,  MM.  Henrion  de  Pansey ,  Bel- 
lard  ,  Marchangy ,  Yatimesnil  ;  le  barreau ,  à  qui  les 
procès  politiques  ouvrent  une  nouvelle  sphère  d'élo- 
quence ,  MM.  Dupin ,  Berryer  y  Odilon  Barrot ,  Henne- 
quin.  Tripier,  Barthe,  Mérilhou,  Berville. 

A  la  même  époque ,  l'histoire  générale  s'enrichit  des 
travaux  de  M.  Thierry,  qui  édaire  surtout  à  de  grandes 
profondeurs  les  origines  et  les  progrès  du  tiers  état; 
de  M.  de  Sismondi,  et  de  toute  une  école  d'historiens 
sagaces  et  érudits  qui  ont  découvert  dans  le  passé  de 
nouveaux  sillons  inaperçus  ou  négligés  par  leurs  de- 
vanciers ,  mais  qu'il  faut  lire  avec  précaution ,  parce 
qu'ils  sont  quelquefois  dominés  par  les  pr^'ugés  de 
leur  temps,  et  qu'en  racontant  le  passé,  ils  ont  un 
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peu  trop  en  vue  le  présent.  M.  deBarante,  dans  ses 
Ducs  de  Bourgogne,  donne  un  modèle  de  l^histoire 
descriptive,  qui  se  rapproche  des  mémoires ,  avec  plus 
d'impartialité.  M.  de  Saint-Aulaire ,  M.  de  Ségur»  se 
distinguent  dans  le  même  genre.  Saint-Martin  et  Âbel 
Bémusat  jettent  la  lumière  sur  les  ténèbres  de  TOrient. 
Dans  V Histoire  de  la  révolution  j  M.  Thiers  commence 
à  révéler  cette  intelligence  facile ,  ce  talent  plein  de  na- 
turel et  ce  style  d'une  lucidité  merveilleuse  qui  rap- 
pelle celui  de  Voltaire,  avec  une  aptitude  aux  affaires 
que  Voltaire  n'eut  jamais  et  qui  supplée  à  Pinexpé* 
rience  pratique  du  jeune  écrivain;  mais  il  introduit 
rhistoire  fataliste  dans  ia  littérature ,  de  concert  avec 
M.  Mignet,  dont  l'esprit  est  plus  synthétique,  le  style 
plus  serré,  la  phrase  moins  naturelle  et  plus  en  sail- 
lie. Ces  deux  écrivains  prennent  une  part  active  et 
brillante  aux  luttes  de  la  presse  périodique  qui ,  du- 
rant toute  cette  période ,  jette  le  plus  vif  éclat.  Pendant 
la  restauration ,  il  n^est  point  un  homme  considérable 
qui  ne  soit  plus  ou  moins  journaliste.  MM.  de  Château** 
briand,  de  Donald,  de  la  Mennais,  Royer-Gollard , 
Guizot ,  le  duc  de  Broglie ,  Kératry ,  Thiers ,  Mignet , 
Bertin,  Dunoyer,  Carrel,Duchâtel,  Salvandy,  Théodore 
Jouffroy,  Rémusat,Vitet,  Duverger de Hauranne, Méri- 
mée, Sainte-Beuve,  Nodier,  Michaud,Laurenlie,  Ge- 
noude,  Lourdoueix  se  jettent,  avec  des  esprits  divers, 
des  idées  opposées ,  dans  ces  débats  passionnés.  Paul- 
Louis  Courier  élève  aussi  haut  la  puissance  du  pamphlet 
que  Béranger  celle  de  la  chanson.  Le  cardinal  de  la 
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LuzerM,  ledao  de  Lévis,  esprit  6m  et  pénétrant,  cbec 
qui  la  censure  impériale  avait  eu  à  réprioier  le  don  de 
seconde  vue  (1  ),  observateur  sagaœ ,  à  la  fois  pubKdste, 
versé  dans  les  sciences  économiques ,  philosophe  in- 
génieux et  écrivain  d'une  pureté  rare,  qui  préside  le 
comité  des  finances,  publie  ses  travaux  sur  FAngle^ 
terre  ^  ses  Souvenirs  e£  portraits  y  et  entreprend  de 
continuer  Hamilton;  le  duc  de  Fit^James,  dont  la 
plume  comme  la  parole  a  qnelque  chose  de  vif  et  de 
Ghevaleresque,  MM*  de  Marœllus ,  d'Herbouville ,  de 
Frenilly,de  SaDabéry,  concourait  à  la  rédaction  du 
Consertfateur,  Féletz,  Hoffmann,  Dossault,  tiennent 
lé  sceptre  de  la  critique  andenne;  M.  Seinte-Beuve  lève 
le  drapeau  de  la  critique  nouvelle.  Le  roi  Louis  XVIII 
lui-même  recherche ,  sous  un  discret  incognito ,  des 
succès  littéraires.  La  duchesse  de  Duras ,  M"^  Réca- 
mier,  M"^la  duchesse  de  Broglie,  M"**"  de  Montcalm, 
M**^  du  Gayla,  ouvrent  leurs  salons  aristocratiques  aux 
lettres.  Des  esprits  distingués  cherchent  k  maintenir 
le  roman  à  la  place  où  Tout  élevé  Fénelon  et  Barthe* 

(1)  Dans  les  dernières  aimées  de  Templre ,  le  dm  de  Lévis 
avait  composé  un  ouvrage  daus  lequel  il  peignait  prophétique-^ 
ment  l'Europe  en  la  vieillissant  d'un  siècle.  îl  montrait  la  France 
sillonnée  de  voles  ferrées  dans  lesquelles  les  voitures  circulaient 
avee  une  rapidité  extraordinaire,  et  replaçait  la  statue  de 
Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf.  Les  censeurs,  fort  effarouchés  de 
cette  licence  prophétique ,  donnèrent  à  l'auteur  le  choix  entre 
l'obligation  de  faire  un  carton  pour  ôter  du  Pont-Neuf  la  statue 
de  Henri  IV  et  celle  d'intercaler  >  dans  son  ouvrage,  un  éloge 
de  l'empereur,  Le  duc  de  Lévis  préféra  ôter  la  statue,  o»  gui  ne 
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lemy.  M.  de  Chateaubriand  publie  le  Dernier  des 
Ahencérages;  M.  VîUemain  peint  la  chute  de  l'empire 
grec  dans  Lascaris.  M.  de  Marchangy  écrit  la  Gaule 
poétique  et  Tristan  le  voyageur;  M.  de  Kératry,  le 
Dernier  des  Beaumanoir.  Dans  une  sphère  moins 
littéraire^  Picard  essaye  au  roman  de  mœurs  sa  plume 
exercée  dans  la  comédie.  M.  d'Arlincourt  frappe  vi- 
vement les  imaginations  et  les  nerfs  par  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  le  roman  fantasmagorique,  et  le  Solitaire^ 
Ipsiboéy  voient  leurs  éditions  se  multiplier,  Paul  de 
Kock,  conteur  amusant,  mais  peu  délicat,  retrace,  dans 
une  langue  suspecte,  des  scènes  d'une  moralité  équi- 
voque. L'école  romantique  paraît  avec  M.  Victor  Hugo. 
M.  Alexandre  Dumas  commence  à  écrire  pour  le  théâ« 
tre,  que  deux  écoles  se  disputent.  MM.  de  Laville, 
BrifTaut,  Viennet,  Arnault,  Jouy,  Duval,  Liadières, 
Delrieu,  écrivent  dans  le  système  de  la  première) 
MM.  Casimir  Delavigne ,  Ancelot ,  Soumet,  Népomu«- 
cène  Lemercier,  d'Avrigny,  Lebrun,  Drouineau,  Gui- 
raud,  Mely-Jannin,  prennent  une  position  intermé^ 
diaire;  MM.  Victor  Hugo,  Dumas,  de  Vigny,  Soulié, 
soutiennent  la  bannière  de  la  réforme.  Dans  la  comédie, 
Andrieux  termine  sa  carrière,  Picard  écrit  ses  der- 
nières pièces  avec  M.  Mazères,  et  M.  Scribe  s'empare 
de  la  scène,  où  Ton  applaudit  cependant  MM.  Merville, 
d'Épagny ,  Casimir  Bonjour.  La  restauration  est  le  rè» 
gne  de  Pintelligence  sous  toutes  ses  formes. 

l'empêcha  pas  d'être  rétablie,  peu  d'années  après^  sur  le  Pont- 
Neof. 
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On  pourrait  y  en  étudiant  les  prosateurs  de  cette  épo- 
que,  signaler  quatre  types  principaux  auxquels  se  rat- 
tachent,  par  des  liens  plus  ou  moins  étroits ,  les  plus 
grands  écrivains.  Dans  le  genre  descriptif,  la  prose  de 
M.  de  Chateaubriand  descend,  par  celle  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  de  la  prose  de  Jean4acques  Rousseau  ; 
mais  elle  a  ses  qualités  et  ses  défauts  personnels.  Ce 
n'est  pas  une  imitation,  c'est  une  filiation.  Au  même 
type,  et  dans  les  mêmes  conditions,  se  rattachent  la 
prose  inspirée  et  rêveuse  de  M°^  de  Staël ,  et  dans  la 
polémique,  la  prose  ardente  et  colorée  de  M.  de  la 
Mennais  ;  plus  d'un  écrit  de  ce  dernier  procède,  par  le 
style,  de  la  fameuse  lettre  du  philosophe  genevois  à 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris.  La  prose  sévère, 
concise,  quelquefois  sentencieuse  de  M.  Royer-Col- 
lard,  et  celle  de  M.  Guizot,  qui  est  de  la  même  famille, 
quoiqu'avec  un  tour  qui  lui  est  propre,  descendent 
de  la  prose  de  Montesquieu;  la  prose  de  M.  Thiers, 
de  celle  de  Voltaire ,  claire ,  simple ,  marchant  au  but 
sans  se  surcharger  d'ornements  qui  alourdissent  plus 
qu'ils  ne  parent.  La  prose  de  M.  de  Donald  est  celle 
qui  se  trouve  dans  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
la  prose  des  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle. 
Chose  remarquable!  la  parenté  des  styles  suit  ordinai- 
rement la  parenté  des  esprits.  Les  rapports  que  nous 
avons  signalés  entre  le  style  de  MM.  de  Chateaubriand 
et  de  la  Mennais  et  celui  de  J.  J.  Rousseau  ne  détrui- 
sent pas  cette  remarque ,  ils  la  confirment.  Les  siècles , 
les  situations,  les  opinions  et  les  croyances  mêmes  dif- 
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feront^  mais  fouillez  bien  aa  fond  de  ces  trois  natures 
intellectuelles,  et  vous  y  trouverez  de  secrètes  analo- 
gies ,  je  ne  sais  quoi  d'irritable  et  de  mélancolique  y 
d'élevé  et  de  chagrin ,  d'altier  et  d'amer. 

Pendant  ces  quinze  années ,  la  poésie  jaillit  de  deux 
sources.  La  source  où  dominent  les  éléments  qui  nous 
ont  été  transmis  par  l'antiquité  produit  la  poésie  de 
Casimir  Delavigne  et  de  Béranger  dans  ses  chansons 
vraiment  lyriques  :  ces  deux  poëtes  font  d'une  manière 
neuve  des  vers  antiques.  M"*®  Dufrenoy,  que  Fonta- 
nes  estimait  et  que  Béranger  a  chantée  (1  ) ,  compose 
ses  derniers  vers.  Derrière  eux  se  groupent  les  demeu- 
rants de  l'école  du  dix-huitième  siècle.  La  source  chré- 
tienne et  moderne  donne  naissance  à  la  poésie  de 
M.  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo,  et  à  celle  de  toute 
une  nouvelle  école.  La  poésie  sort  du  cercle  de  con- 
vention où  elle  n'offrait  que  des  qualités  de  reflet;  elle 

(1)  Madame  Dufrenoy  doit  surtout  sa  réputation  à  ses  élégies, 
qui  l'avaient  fait  surnommer,  par  les  iiommes  de  son  temps,  la 
Sapho  française*  L'ardeur  et  la  passion  qui  éclatent  dans  ses 
vers  justifient  cet  éloge  qui,  au  point  de  vue  moral,  devient  une 
critique,  car  la  pudeur  de  la  femme  souffre  un  peu  de  la  viva- 
cité erotique  des  inspirations  du  poète. 

Voici  la  première  strophe  de  la  chanson  que  Béranger  lui 
consacre  : 

Veille  encore,  6  lampe  fidèle. 
Que  trop  peu  d'huile  vient  nourrir  ! 
Sur  les  accents  d'une  immortelle 
Laisse  mes  regards  s'attendrir. 
De  l'amour  que  sa  lyre  implore, 
Tu  le  sais,  j'ai  subi  la  loi. 
Veille  ma  lampe,  veille  encore! 
Je  lis  les  vers  de  Dufrenoy. 
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se  replie  mr  elle*méine  ou  sur  le  temps  dans  lequel 
elle  vit,  et  retrouve  rîBspiratîoD  en  exprimant  des  sen* 
timente  rédlement  éprouvés,  soit  qn^eUe  se  place  dans 
le  domaine  deat^oses  privées ,  sœtqu'eUe  entre  dans 
le  domaine  des  dioses  publiques.  L'histoire  du  talent 
de  Lamartine,  Victor  Hugo,  Casimir  Delavigne,  Bé* 
ranger ,  et  de  la  plupart  des  poëtes ,  se  lie  étroitement, 
on  Ta  VQ ,  à  Tbistoire  de  l'époque.  Ils  ressratent  plus 
vivement  que  les  poëtes  de  la  période  précédente  les 
sentiments  qu'ils  expriment;  ils  donnent  à  leur  temps 
la  poésie  qui  lui  est  propre,  daos  des  compositions 
originales  dont  les  défauts  comme  les  qualités  sortent 
de  leur  propre  fonds  et  ont  quelque  cbose  de  moderne 
et  de  contemporain.  Leurs  productions  sont  presque 
toujours  d'une  médiocre  étendue,  et,  la  plupart,  lyri«* 
ques  :  par  là  elles  répondent  mieux  aux  besoins  d^une 
époque  dont  la  respiration  intellectuelle  était  fréquente 
et  un  peu  courte. 

Ce  tableau  du  mouvement  intellectuel  pendant  la 
restauration  resterait  incomplet ,  si  on  ne  trouvait  pas 
ici  une  indication  sommaire  de  l'essor  que  prirent  les 
arts  pendant  la  même  période.  L'art  est  aussi  une  ma* 
nifestation  de  l'intelligence  se  révélant  par  des  œuvres 
sensibles.  La  restauration  fut  une  époque  favorable 
aux  arts,  comme  aux  lettres,  parce  qu'elle  fut  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres  une  époque  de  liberté.  Sans 
doute,  dans  la  sphère  de  l'art,  les  limites  entre  l'empire 
qui  meurt  et  la  monarchie  qui  se  relève  sont  plus  diffi- 
ciles à  marquer,  et  les  grands  artistes  que  Ton  rencontre 
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gow  le  Douveia  régime  lui  mut,  pour  la  plupaH, 
légué»  par  le  régime  précédent)  mais  cepeudant  le 
sooflQe  de  Tesprit  nouveau  se  Mi  sentir  qbes  œs  ar^ 
tisles  f  \»  idées  du  tempe  ont  une  influenoe  oommu* 
uioatÎYe  à  laquelle  ils  n'échappent  point  ;  et  en  outre^ 
ils  peuvent  donner  plus  à  leur  initiative*  Sous  l'em^ 
pire^  le»  arts,  nioins  que  les  lettres»  mais  cependaut 
dans  une  certaine  mesure»  comme  les  lettres  avaient 
subi  la  servitude  d'une  inspiration  officielle,  d'autant 
plus  puissante  que  les  arts  ne  peuvent  exister  sans  la 
protection  du  gouvernement;  or  presque  toutes  les  (bu* 
vres  commandées  se  renfermaient  dans  un  cercle  ri- 
goureusement tracé,  et  dont  il  n'était  pas  permis  de 
sortir  :  c'étaient  prea^ue  toujours  des  sacres,  des  cou* 
ronnementSi  des  batailles.  L'école  de  David  »  avec  sa 
sotranité  théâtrale  et  son  vigoureux  dessin  »  était  l'école 
dominante,  ou  plutôt  exclusive.  Le  gouvernement 
royal  continue  à  protéger  la  pmnture  d'histoire;  mais 
en  même  temps  ses  encouragements  font  naître  Té* 
cote  de  genre  et  l'école  de  paysage  qui  doivent  jeter 
phis  tard  un  si  vif  éclat.  Dans  ses  rapports  avec  les 
arts,  la  restauration  rber^èe  tout  ce  qui  peut  relever 
la  dignité  des  artistes;  elle  n'a  point  pour  eux  des 
secours,  elle  a  des  encouragements.  Dans. le  choix  des 
si\jets,  elle  consulte  leur  goût  et  respecte  leur  initia* 
tive. 

La  postérité,  qui  a  déjà  commencé  pour  la  plupart 
des  grands  peintres  de  ce  temps,  a  changé  quelque 
chose  au  jugement  qu^avaient  prononcé  sur  eux  les 
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contemporains.  C'est  ainsi  qu'elle  a  mis  à  la  première 
place  Gro8|  qui  n'était  de  son  vivant  qu'à  la  seconde. 
Sous  la  restauration  y  Gérard  (1)  passe  le  premier.  Ses 
débuts  remontent  à  la  révolution.  Ce  grand  peintre,  fils 
du  concierge  du  cardinal  de  Bemis,  ambassadeur  à 
R(Mne|  avait  de  bonne  heure  étudié  dans  Tatelier  de 
David»  dont  il  essaya  plus  tard  de  modifier  le  système^ 
en  conciliant  la  ligne  et  la  couleur.  Son  maître,  qui 
avait  acquis  sur  lui  un  déplorable  ascendant,  Pavait, 
pour  ainsi  dire,  obligé  à  laisser  comprendre  son  nom 
parmi  ceux  des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire.  Gé- 
rard, dont  le  caractère  était  faible,  mais  le  cœur  bon, 
trouva  moyen  de  s'abstenir  de  siéger  dans  presque 
toutes  les  causes  où  il  y  avait  des  arrêts  de  mort  à 
prononcer ,  et  c^est  ainsi  que,  parmi  les  longs  regrets 
que  lui  laissa  ce  souvenir  de  sa  vie ,  il  évita  Tétemelle 
douleur  d'avoir  eu  sa  part  dans  la  condamnation  de 
la  reine.  Bélisaire  avait  été  un  des  premiers  tableaux 
envoyés  par  lui  aux  expositions  publiques  (1795).  Le 
charmant  tableau  de  Psyché  avait  suivi  (1796),  puis, 
bientôt  après ,  celui  des  Trois  Âges.  Sous  l'empire,  la 
toile  la  plus  remarquable  de  Gérard  avait  été  la  Ba- 
taille d*  Ausierlitz  (1806),  dont  la  couleur  est  aujour- 
d'hui peu  appréciable  parce  que  les  teintes  ont  verdi^ 
comme  celles  de  presque  tous  ses  tableaux.  Le  souve- 
nir que  Gérard  eût  voulu  efTacer  de  sa  vie  n'empêcha 
point  le  gouvernement  royal  d'accueillir  l'homme  et  de 

(t)  Né  en  1770,  mort  en  1S37. 
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protéger  Tariiste.  Gérard  exécute  soas  la  restauration 
une  œuvre  capitale,  la  Rentrée  ete  Henri  IF  à  Paris. 
Il  peint,  à  la  même  époque,  Corirme  improifUcm  au 
cap  Misène^  Daphnis  et  Chloé,  et  le  diarmant  tableau 
de  Sainte  Thérèse j  donné  plus  tard  à  M.  de  Château-* 
briand  pour  décorer  la  chapelle  &qY Infirmerie  de  Ma- 
rie-Thérèse^  de  la  rue  d'Enfer.  Cet  artiste,  d'an  goût 
délicat,  d'un  esprit  fin,  flexiUe,  judicieux,  fécond  en 
ressources,  qui  excelle  dans  l'ajustement  des  figures, 
le  choix  des  costumes,  Fart  de  faire  deviner  une  inten- 
tion, et  qui  réussit  plutôt  par  Tensemble  de  toutes  les 
qualités,  que  par  la  supériorité  de  telle  ou  telle  qualité, 
est  royalement  récompensé  par  Louis  XYIII,  et  nommé 
baron  et  premier  peintre  du  roi. 

Gros  (1),  comme  Gérard,  appartient  à  l'époque  pré- 
cédente par  ses  commencements.  Ce  grand  artiste,  qui 
devait  mourir  d'une  manière  si  regrettable ,  en  cédant 
au  désespoir  que  lui  inspira  l'ingratitude  de  son  temps, 
était  fils  d'un  peintre  en  miniature  qui  fut  son  premier 
maitre.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  voyant  à  une  exposi* 
tion  publique  le  tableau  d!  Hector  et  Androinaque  par 
David,  il  répondit  à  son  père  qui  l'invitait  à  choisir  un 
maître  :  «  Je  choisis  l'auteur  de  ce  tableau.  »  Désigné 
en  1792  par  l'Ecole  des  beaux-arts  pour  peindre  les 
membres  de  la  Convention,  il  n'en  exprima  pas  moins 
avec  une  courageuse  franchise  son  opinion  sur  les 
actes  du  temps,  et  blâma  tout  haut  la  faiblesse  de  son 

(1)  Né  en  1771,  mort  en  isd5. 
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cuntradê  Ciérard,  et  l«  vioieiiee  de  son  «lattre  Da?id| 
pour  lequel  cependeiit  il  ^il  toute  sa  vie  un  attadie* 
neot  filial.  CMai^d,  qui  riMamit  et  q«î  veulait  t'arra» 
eber  au  péril  qui  menaçait  sa  tète,  lui  fit  <dbtenir  pu 
pa8Be«fM>rt  pour  l'ItaUe.  Ce  fut  là  que  Gros  Mira  um 
étroite  amitié  avec  Oirodet,  le  soigna  oomme  un  frère 
pendant  une  malacKe  dragereuae,  éi  qu'un  peu  plus 
tnxl,  pi^ésenlé  an  général  Bonaparte,  i\  le  p^gnit  eu* 
levant  «a  drapeau  au  pont  d'Areote.  Protégé  par  lui, 
il  rentre  en  France  en  IMl,  et  pdnt  «a  Saj^.  Lee 
oonsuls  lui  commandent  alors  la  BataUie  de  Nazareth, 
dont  Junot  avait  été  le  héros.  L'urtiste  en  av«t  déjà 
tracé  une  magnifique  eequiese  qw  promettait  -an  cfae^ 
d'œuvre  ;  mais  le  premier  consul  qui,  4e  pied  sur  les 
marekes  du  trône  impérial^  n'aimait  point  à  Imseer  à 
ses  lieutenante  le  prraiier  plan  des  taUeanx  m  de 
lliistgire,  lui  fait  exécuter,  en  1804,  sur  la  même 
toile,  le  taMeau  des  Pest^A^és  .de  J^fa,  destiné  à 
(^imger  le  œurs  de  l'opinion ,  qui  loi  ^reprochait  l'a* 
bandon  de  l'armée  d'Egypte.  Ce  tableau,  suivi  de  oeM 
de  la  Séèiaille  HAhoukir  et  de  la  £aêaiiie  fdes  Fy^ 
rmnides^  plaça  Gros  au  premier  raag«  On  y  trou- 
vait cette  lutteur  et  cette  léoendifeé  dans  Ja  compo- 
siticm,  «ette  profondeur  depeamée,  cette  vérité  â'«ir- 
presakm,  cette  fermeté  de  dessin,  ^  cette  vigueur  de 
coloris,  avec  l'emprunte  d'un  génie  à  la  ftns  énergique 
et  ^nthomiaete,  qui  lait  pnéfiérer  Gros  à  Dacvfid  son 
maître.  Sous  la  restauration,  il  peint  le  Départ  du  roi  à 
t époque  du  20  mars  et  X Embarquement  de  la  du- 
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c/wsse  (SAn^uléme  à  PuuillaCy  deox  tabldaux  pleins 
d'une  grandenr  mélancotiqney  et  dont  le  premier  offre 
une  entente  remarqnaldo  du  dair-obecnr;  mais  son 
(Bovre  capitale  y  c'est  la  coupcrfe  de  Sainte-Geneviève. 
C'est  là  qu'il  déploie,  avec  le  {dos  d'éclat,  sur  une 
«uiface  de  trois  mille  deux  cent  cinquante^ix  pieds , 
le  caractère  grandiose  et  vraiment  poétique  de  son  ta- 
Iwt,  et  cette  paiasance  de  compoidtion  qui  savait  tou- 
jours ramena  la  riehease  des  détafls  à  Tunité  de  la 
prisée.  Ce  magnifique  travail  >  commencé  sous  Tem- 
pire,  mak  dont  tout  le  plan  fut  efaangé  à  Tépoque  de 
la  restauration,  est  destiné  à  rappeler  les  principales 
^[)oqae8  de  la  n»)nardiie  :  Clovis,  Ghariemagne^  saint 
Louis,  enfin  le  retour  des  Bourbons.  Il  occupe  plu- 
sieiirs  années  de  la  vie  de  Groe,  ot  il  est  royalement 
récompensé  :  le  roi,  trouvant  le  mérite  de  l'œuvre  su- 
périeur au  prix  convenu,  élève  de  lui-même  ce  prix 
dans  une  grande  proportion ,  M  le  fixe  à  cent  mille 
feancs(l).  Charles  X  veut  annoncer  lui*méme  à  Gros, 
«1  ISkc  de  son  chef-d'cenvre,  qu'il  le  orée  baron.  Il  fut 
au  moment  d'obtenir  une  récompense  que  son  âme 
généreuse  await  prisée  bien  plus  haut.  Ce  ne  fut  ni  la 
limtede  ce  cœur  tendre  et  dévoué,  ni  celle  de  M.  de 
Peyrounet,  alors  garde  des  sceaux,  qui  se  fit  généreu* 
sèment  son  complice,  ni  celle  du  gouvernement  royal 
qai  ne  demandait  qu'un  prétexte  pour  se  laisser  flé- 

(1)  Le  prix  fixk  primitivement  sous  i'empire  était  de  trente- 
six  mille  francs.  (Voir  la  lettre  de  Gros  à  M.  de  Montalivet  dans 
le  livre  intitulé  :  Gros  et  ses  ouvrages,  par  Deiestre,  1846.) 
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chir,  si  David,  qui  avait  joaé  un  si  grand  rôle  dans  la 
peinture,  un  rôle  si  triste  dans  la  révoluticm ,  ne  fut 
point  admis  à  passer  les  dernières  années  de  sa  vie 
en  France.  Gros  avait  exprimé  ce  vœu,  le  jour  même 
de  rinaugaration  de  la  coupole,  devant  M.  de  Peyron- 
net,  qui  s'était  montré  disposé  à  l'appuyer.  Une  négo- 
ciation se  noua  :  M.  Yillemain  avait  écrit  pour  David 
un  projet  de  lettre  convenable  et  digne  ;  le  roi  ne  de- 
mandait que  ce  témoignage  pour  laisser  tomber  les 
barrières  de  Texil.  L'orgueil  de  David  fut  inflexible  et 
fit  tout  échouer.  Ce  fut  une  des  grandes  douleurs  de  la 
vie  de  Gros  (1). 

Comme  Gros  et  Gérard,  Girodet  (2)  sort  de  Técole 
de  David  ;  mais,  envoyé  à  Rome  dès  1789,  l'étude  des 
grands  peintres  modifie  gravement  et  ses  idées  et  sa 
méthode  d'exécution.  Le  beau  tableau  A'Endymion  et 
Hippocrate  refusant  les  présents  dArtaxerce^  exé- 
cutés à  Rome  en  1792,  et  envoyés  en  France ,  y  éta- 
blissent de  bonne  heure  sa  réputation.  De  retour  à  Pa- 
ris en  1795,  il  peint  le  tableau  de  Danaé  et  les 
Quatre  Saisons.  Le  premier  consul,  qui  avait  un  goût 
marqué  pour  les  grandeurs  vaporeuses  des  fils  de  Fin- 
gai  ,  lui  commande  son  tableau  d'Ossian.  Girodet  réus- 
sit en  général  mieux  dans  les  sujets  de  son  choix,  que 
dans  ceux  qui  lui  sont  officiellement  indiqués  ;  il  parait 
faible  dans  le  tableau  d'Ossian  (1802)  9t  dans  les 
deux  tableaux  de  la  Récolte  du  Caire  et  de  la  Reddi^ 

(1)  Voir  Gros  et  ses  ouvrages^  p.  364. 

(2)  Né  en  1767,  mort  en  1824. 
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don  de  tienne  (iSiO).  Mais  son  tableau  d'C/ne  scène 
du  déluge  (1806)  excite  un  enthousiasme  légitime  et 
universel.  Par  un  de  ces  heureux  emprunts  que  les  arts 
font  à  la  littérature,  il  s'inspire  de  Chateaubriand 
comme  Gérard  s'est  inspiré  de  M™®  de  Staël ,  et  retrace 
sur  la  toile  le  touchant  épisode  des  Funérailles  dAtala 
(1808).  Quand  la  restauration  s'établit,  on  croyait  gé- 
néralement que  Girodet,  épuisé  par  une  maladie 
cruelle  qui  avait  attaqué  chez  lui  les  sources  de  la  vie, 
ne  produirait  plus.  L'amour  de  Tart  triompha  à  la  fin 
du  dépérissement  de  ses  forces  et  de  la  souffrance  pHy- 
que;  il  exposa  au  salon  de  1819  un  chef-d'œuvre  em- 
preint de  cette  grâce  qui  est  le  caractère  de  son  talent, 
Pygmalion  et  Galathée.  Le  public  retrouva  pour  l'ar- 
tiste l'enthousiasme  qu'il  avait  fait  éclater ,  treize  ans 
auparavant,  en  voyant  Une  scène  du  déluge.  Quelqu'un 
dit  :  «  C'est  le  plus  beau  tableau  qu'on  ait  fait  depuis 
celui  du  déluge.  »  On  jouissait  délicieusement,  dans  ce 
temps,  des  œuvres  de  l'esprit,  sous  quelque  forme 
qu'elles  se  présentassent.  On  célébra  en  vers  et  en  prose 
le  nouveau  tableau  de  Girodet,  et  le  roi  Louis  XVIII 
se  rendit  au  Musée  pour  le  féliciter  en  personne  :  «  En 
vérité ,  Monsieur ,  lui  dit-il ,  je  crois  que  Galathée  va 
descendre  de  son  piédestal.  Comme  vous  avez  bien  tra- 
duit l'hémistiche  d'Ovide  :  Deus  stupet  et  timide  gau^ 
de  t.  »  Girodet  ferma  sa  carrière  en  peignant  les  deux 
portraits  en  pied  de  Cathelineau  et  de  Bonchamps. 
Celui  de  Cathelineau  surtout  est  remarquable  par  la 
beauté  de  l'expression  et  de  l'exécution  de  cette  mâle 
IL  30 
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et  simple  figure.  C^est  bien  là  le  héro^  chrétien  qui  s'i- 
gnore. On  reconnaît  le  généralissime  ^os  armées  ven- 
déennesy  dont  un  paysan,  sqn  soldat  et  son  ami,  an- 
nonçait ainsi  la  mort  à  son  ^rmée  :  «  Le  bon  Gathelineau 
vient  de  rendre  sa  grande  âme  à  Dieu.  »  Ce  ta})Ieau  fut 
ie  testament  de  Girodet.  l^orsqu'en  1824  il  sentit  son 
dernier  jour  venu,  il  se  fit  conduire  dans  soi^  atelier, 
et  là,  se  jetant  à  genoux  :  (c  Adieu,  palette!  adieu,  ta- 
bleaux! ^dieu,  peinturai  adieu!  je  ne  vous  reverrai 
plus  !  »  Lq  jour  de  ses  funérailles ,  le  roi  ordonna  à 
M.  de  Chateaubriand  d'attacl^er  à  son  cercueil  la  proix 
d'officier  de  la  Légion  d'hpnneur  qu'il  venait  d'accor- 
der à  réminent  artiste. 

Guérin  (1),  malgré  ses  succès^  ne  vient  qu'après  ces 
trois  grands  maîtres.  Élève  de  Regnault ,  il  avait  de 
bonne  heure  attiré  l'attention  par  son  tableau  du  Re- 
tour  de  Marcus  Sextus  après  les  proscriptions  (1796). 
Le  public  sait  toujours  gré  aux  artistes  et  aux  écrivains 
qui  s'étudient  à  exprimer  dans  leurs  œuvres  ses  senti- 
ments ou  ses  idées.  Ces  satisfactions  données  à  la  pen- 
sée  générale  suppléent  quelquefois  au  mérite,  et 
quand  le  mérite  est  réel,  ell^s  en  doublent  le  prix.  Ce 
proscrit  romain  qui  trouve,  en  rentrant  dans  son  foyer, 
sa  fille  pleurant  sur  le  cadavre  de  sa  femme  quMl  avait 
laissée  pleine  de  vie,  avait  bien  des  pareils  en  France, 
et  ne  pouvait  manquer  de  trouver  un  sympathique  ac- 
cueil dans  un  pays  qui  échappait  à  peine  aux  pros- 

(1)  Né  en  1774,  mort  en  1833. 


criptions  réyolqtipnnaires  ;  l^pjixtes  les  blesgurg?  qp'jl 
rouvrait  concouraient  k  son  succès.  Pu  1802^  Gn^r 
rip  fit  son  tableau  de  Phèdre  et  Hippoljte.  f.e  peintre 
s'est  évidemment  inspiré  dq  poëte;  Racine  esj;  (|prr|(^rç 
cette  toile.  Quoiqu'elle  ait  été  sévèrement,  çt  sur  pfif- 
sieurs  points ,  justement  critiquée,  la  fiçprQ  (je  f  hégée 
entourant  la  coupable!  Phèdre  d'un  br^s ,  \>^\i^\%  qu'fj 
foudroie  d'un  regard  son  fils  innocepj;  ^  pgt  bel^e,  et  f ç 
trouble  de  la  femme ,  qui  regrçt^ç  4e  ^^yp}X  PU  ^i% 
adultère ,  est  rendu  avec  profondeur.  Cépfialti  çt  fy^u- 
rore,  gracieuse  composition ,  fierma  la  liste  des  trayau^ 
de  Guérin  sous  l'empire.  Sous  la  restai^ration ,  il  com- 
pose deux  de  ces  plus  belles  pages.  Didon  éçoi\tant  fe 
récit  d!Énée  offre  des  défauts  sans  doute  :  on  peut  cri- 
tiquer chez  le  pejntre^  cpmme  dans  Virgile  même ,  J'a3- 
pect  peu  héroïque  du  héros  {pater  ^neas) ,  comme 
on  peut  censurer  la  minutieuse  recherche  avec  laquelle 
il  a  brodé  les  étoffes  et  fait  ressortir  les  incrustations 
des  meubles  ;  mais  la  figure  de  Didon  est  pleipp  de  mé- 
lancolie et  de  passion ,  celles  d'Anne  {Anna  soror)  et 
du  faux  Ascagne  sont  étincQlantes  d'écrit  et  de  ma- 
lice :  on  devine  le  fils  de  Vénus  caché  sous  les  traits  du 
fils  de  Creuse;  et  le  lieu  de  la  scène ,  le  style  de  Tar- 
chitecture,  la  distribution  des  lumières,  sont  si  poéti- 
quement imaginés,  qu'on  peut  pardonner  aux  défauts 
en  raison  des  qualités.  Dans  le  même  salon  dq  1817 
Guérin  exposa  sa  Clytemnestre  assassinant  Àgamem^ 
non.  Ce  tableau ,  pn  Ta  dit ,  est  remarquable  par  la 
disposition  mystérieuse  et  presque   fantasmagorique 

30. 
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des  lumières 9  et  la  sombre  vérité  des  physionomies. 
Des  effets  rougeàtres  font  suer  à  cette  toile  le  sang  et 
le  crime.  On  voit,  on  sent,  on  respire  le  meurtre.  Ce 
tableau  de  Clyiemnestre  est  comme  une  préface  de  Té- 
cole  romantique ,  et  l'on  a,  du  reste,  fait  la  remarque 
que  presque  tous  les  peintres  de  cette  école  sont  sortis 
de  l'atelier  de  Guérin,  qui  réussissait  surtout  par  l'ex- 
pression. Guérin  fut  nommé  par  le  roi  directeur  de  l'É- 
cole de  France  à  Rome. 

Casimir  Delavigne,  dans  une  de  ses  Messéniennes, 
a  conservé  le  souvenir  de  la  vive  impression  que  pro- 
duisit Tessor  que  prenait,  grâce  à  ces  artistes  illustres, 
l'École  française ,  au  moment  où  notre  Musée  était  dé- 
pouillé par  la  conquête  des  chefs-d'œuvre  étrangers 
dont  la  conquête  Favait  enrichi  (1).  En  même  temps 

(1)  Voici  ces  vers  : 

Noble  France,  pardonne!  A  tes  pompeux  travaux. 

Aux  Puget,  aux  Lebrun,  ma  douleur  fait  iujure  ! 

David  a  ramené  son  siècle  à  la  nature. 

Parmi  ses  nourrissons,  il  compte  des  rivaux.... 

Laissons-la  s'élever  cette  école  nouvelle  ! 

Le  laurier  de  David ,  de  lauriers  entouré. 

Fier  de  ses  rejetons,  enfante  un  tM>is  sacré 

Qui  protège  les  arts  de  son  ombre  éternelle. 

Des  chefs-d'œuvre  français  naissent  de  toutes  parts  ; 

Ils  surprennent  mon  cœur  à  d'invincibles  charmes  ; 

AU  Déluge,  en  tremblant,  j'applaudis  par  mes  larmes  ; 

Didon  enchante  mes  regards  ; 
Versant  sur  un  beau  coqis  sa  clarté  caressante, 
A  travers  le  feuillage^  un  faible  et  doux  rayon 

Porte  les  baisers  d'une  amante 

Sur  les  lèvres  d'Endymion  ; 
De  son  flambeau  vengeur  Mémésis  m'épouvante! 
Je  frémis  avec  Phèdre,  et  n'ose  interroger 
L'accusé  dédaigneux  qui  semble  la  juger. 
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toute  une  nouvelle  génération  de  peintres  s'élève. 
Horace  Vernet  ouvre  par  le  tableau  du  Massacre  des 
Mamelucks,  cette  carrière  où  il  doit  jeter  tant  d'éclat 
par  son  génie,  facile,  souple,  abondant,  naturel,  pro- 
digue, qui  tient  à  la  fois  du  peintre  et  du  décorateur. 
Dans  un  des  derniers  salons,  Charles  X  remet  à  la 
fois  à  Carie  Yernet  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  à  Horace 
Vernet  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d^honneur,  et 
leur  dit  :  «  Il  manque  ici  une  génération.  C'eût  été, 
pour  moi  un  véritable  bonheur  de  décorer  en  même 
temps  Joseph  Vernet,  pour  qui  j^avais  autant  d'estime 
que  d'affection.  »  Ingres ,  dont  le  talent  est  déjà  connu 
par  le  Fœu  de  Louis  XIII  exposé  au  salon  de  1824, 
reçoit  du  gouvernement  royal  la  mission  de  remplir 
un  plafond  au  Louvre;  il  le  remplit  par  une  page  qui 
est  demeurée  son  chef-d'œuvre,  X Apothéose  d'Ho^ 
mère^  traitée  dans  le  style  de  l'école  de  Florence,  et 
qui  semble  un  des  beaux  rêves  que  la  muse  envoyait 
au  Dante.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  la  restauration 
avait  assuré  à  M.  Ingres  deux  conditions  qui  aident  à 
faire  les  chefs-d'œuvre  :  le  choix  de  son  sujet  et  le 
temps.  Ces  travaux,  royalement  récompensés,  ne  du- 
rèrent pas  moins  de  cinq  ans. 

Scheffer  et  Eugène  Delacroix,  qui  brilleront  dans 
la  nouvelle  école,  commencent,  à  cette  époque,  dans 
l'atelier  de  Guérin.  La  sympathie  pour  la  Grèce  qui 

Je  vois  Léonidas.  O  courage  !  6  patrie  ! 
Trois  cents  héros  sont  morts  dans  ce  détroit  fameux  ; 
Trois  cents  !  Quel  souvenir  !...  Je  pleure...  et  je  m*écrie  : 
Dix-huit  mille  Français  ont  expiré  comme  eux  ! 
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inspirait,  vert  ce  temps ,  des  discours  à  Chateau- 
briaDd,  des  Méditations  à  Lamartine,  des  Messe- 
niennes  à  Casimir  Delavigne ,  des  odes  à  Vicior  Hugo, 
deë  chansons  à  Béranger,  et  des  vers  à  tous  nos 
poëteè,  iiifepire  à  Scheffer  le  tableau  des  Pemmes  sou- 
fiotesy  â  Delacroix  le  Massacre  de  Chic.  L'art  coînme 
Vk  littérature  ^aye  sod  tribut  à  la  vieille  patrie  dé  la 
lyre  d'Hoînère ,  du  ciseau  de  Phidias  et  du  pinceau 
d'Apelles.  Géricault  (1),  cet  élève  de  Carie  Vernet  et 
de  (Sttérîn,  à  qui  si  peu  d^années,  et  des  années  dévo- 
rées par  les  passiotis  plutôt  que  reinpîies  par  le  travail, 
devaient  sutfire  pour  inarquer  une  trace  profonde  de 
son  passage,  peint  son  terrible  tableau  du  fiàujfrage 
de  fà  Méduse  et  se§  tableaul  de  genre.  En  même 
tëinp^;  il  fait  école,  comme  peintre  de  chevaux,  et  de- 
vadcë  et  prépare  la  nouvelle  école  de  peintres  d^ani- 
maux,  qîie  Enipp  commence  dès  lôrs  à  fonder.  Gé- 
ricault est  un  novateuï*,  un  rbddahtique  en  peinture , 
qui  fait  dé  Tart  à  peu  près  comme  Byron  lait  de  la  lit- 
térature. Il  abandonne  la  convention  poiir  l^ëtùdé  de 
la  liiàture.  Pour  peindre  les  chevaux,  il  fréquente  leurs 
écuries,  s^initie  à  leurs  habitudes,  à  leurs  mœurs,  si 
l'on  peut  dire,  les  étudie  en  déshabillé,  les  suit  à  la 
pai^dé,  à  la  chasèe,  les  inontè  en  hardi  cavalier^  trop 
hardi  ;  bar  il  doit  nlouHr  d'tiué  chute  dé  cheval  ;  et 
quand  le  cheval  en  vie  lui  a  révélé  tous  ses  secrets, 
il  consulte  la  mort,  qui  lui  montre  à  nu  les  muscles  et 

(1)  Né  en  1770,  mort  en  1824. 
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la  construction  du  squelette.  C'est  ainsi  qu'il  arrivé 
à  peindre  la  phase  des  triomphes  dé  l'empire  dans 
une  espèce  d'ode ,  le  Chasseur  à  cheval  de  la  garde 
(1812),  et  la  décadence  de  cette  grande  épopée  mi- 
litaire dans  une  élégie,  le  Cuirassier  blessé  {\^\'S)\ 
deux  poëmes ,  résumés  dans  deux  épisodes.  Le  même 
éloignement  pour  le  style  statuaire,  académique,  res- 
pire dan&  le  tableau  du  Naufrage  de  la  Riéduse^ 
avec  un  goût  du  naturel  et  de  la  vérité  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  la  recherche  de  la  laideur.  L'esprit 
de  parti  surfait  un  peu  de  cette  toile  pour  en  faire  une 
arme  d'opposilion  contrôles  marins  de  l'ancien  régime; 
mais  le  mérite  qu'on  lui  prête  ne  lui  ôte  point  celui 
qu'elle  a  :  c'est  une  sublime  horreur.  Prudhon  (1)  in- 
correct par  le  dessin,  puissant  par  la  composition  et  par 
le  coloris,  peint  son  tableau  capital  :  le  Crime  pour" 
suivi  par  la  Justice  et  la  Vengeance  céleste.  Il  expose 
en  outre  au  Musée  un  tableau  de  crucifiement  qui  fait 
époque  dans  l'histoire  de  l'art  moderne,  et  qu'on  peut 
regarder  comme  un  des  premiers  essais  du  romantisme 
dans  la  peinture,  coïncidant  avec  son  essor  dans  la 
littératute.  Les  traits  distinctifs  de  cette  école  soiit, 
dans  l'art  comme  dans  les  leitrès ,  la  recherche  du 
vrai  absolu ,  le  culte  du  naturel  préféré  à  tout,  la  force 
dans  l'expression  poussée  jusqu'à  l'exagération.  La 
Locuste  de  Sigalon  est  l'excès  du  genre.  En  regard  de 
cette  écôië,  on  voit  paraître  un  hoitime  qui  rappelle 

(1)  Né  en  1760,  tiiôrt  en  1823. 
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dans  Tart  ce  qu'André  Chénier  a  été  dans  la  poésie  ; 
Léopold  Robert,  dont  la  vie  doit  être  si  courte,  la 
mort  si  funeste,  peint  V Ermite  dUschia  recevant  Us 
fruits  d!  une  jeune  fille  y  les  Vendangeurs  napolitains  ^ 
la  Madone  de  tArc;  un  sentiment  poétique  profond 
et  je  ne  sais  quelle  mélancolie  rêveuse  donnent  un  at- 
trait particulier  à  toutes  les  œuvres  de  cet  artiste. 

Au  milieu  de  ces  tentatives  d'innovation ,  les  héri- 
tiers les  plus  scrupuleux  de  la  manière  de  David , 
MM.  Picot,  Vinchon,  Cogniet,  Blondçl,  Heim,  Abel 
de  Pujol ,  Hersent ,  soutiennent  honorablement  le  dra- 
peau de  l'école  académique.  MM.  Vinchon  et  Pujol  pei- 
gnent leurs  beaux  tableaux  à  fresque,  dans  les  chapelles 
de  saint  Maurice  et  de  saint  Roch,  à  Saint-Sulpice.  Paul 
Delaroche  prélude  par  son  Vincent  de  Paul^  la  Mort 
du  président  Durantij  la  Mort  de  la  reine  Elisabeth 
et  la  Prise  du  Trocadéroy  à  la  belle  carrière  qu'il  doit 
parcourir.  Granet  fonde,  par  une  suite  de  créations  fi- 
nement travaillées,  remarquables  par  la  science  delà 
perspective  et  la  finesse  du  coloris,  l'école  de  la  pein- 
ture d'intérieur ,  et ,  après  avoir  exécuté  deux  chefs- 
d'œuvre,  V Intérieur  du  chœur  des  Capucins  pendant 
t office  et  la  Villa  Aldobrandini  prise  du  Cassin,  à 
Frascati,  au  moment  oh  le  cardinal  Hippolyte  accueille 
le  Dominiquin,  il  reçoit  le  grand  cordon  de  Tordre 
de  Saint-Michel.  Schnetz  peint  le  Jeune  Montalte  de- 
venu  Sixte-Quint,  le  Cardinal  Mazarin  mourant,  et 
M%  Jeunes  filles  de  Nettuno  cueillant  des  fleurs.  Gu- 
din  s'annonce  par  V Incendie  du  Kent;  Court,  par  son 
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Marc-Antoine,  Watelet  et  Bertin  se  font  un  nom  dans 
le  paysage.  Daguerre  prélude  à  ses  dioramas  par  des 
tableaux  gigantesques  où  Ton  renoarque  de  beaux  ef- 
fets de  lumière  et  d'ombre.  M.  de  Forbin,  directeur  du 
Musée  et  artiste  lui-même,  seconde  les  vues  du  gouver- 
nement royal  par  la  sympathie  éclairée  qu^il  donne  à  la 
peinture ,  et  encourage  l'école  de  genre,  qui  répond , 
dans  les  arts^  à  cette  poésie  intime,  personnelle,  que  des 
hommes  de  talent  introduisaient  dans  la  littérature,  en 
obéissant  au  vœu  des  contemporains,  pressés  d'échap- 
per à  l'inflexible  solennité  de  l'histoire,  pour  vivre 
d'une  vie  à  la  fois  plus  individuelle  et  plus  recueillie , 
comme  des  gens  à  qui  le  tourbillon  du  monde  a  fait 
mieux  sentir  le  charme  du  foyer  domestique. 

Ce  grand  mouvement  de  la  peinture  sous  la  restau- 
ration a  laissé,  dans  les  galeries  du  Louvre  qui  regar- 
dent le  pont  des  Arts,  de  mémorables  traces.  Les  plafonds 
du  musée  Charles  X  ont  été  peints  à  cette  époque  par 
Gros,  Ingres,  Cogniet,  Picot,  Heim.  Le  gouvernement 
royal ,  riche  de  toutes  les  gloires  d'un  passé  de  quator2e 
siècles ,  adoptait  comme  siennes  les  gloires  nationales 
abritées  pendant  la  révolution  sous  le  nouveau  dra- 
peau. C'est  ainsi  qu'il  fit  retracer  par  Cogniet,  sur  un 
des  plafonds  du  Louvre,  les  principaux  événements  de 
l'expédition  d'Egypte.  II  faisait  en  même  temps  splen- 
didement terminer  le  grand  ouvrage  sur  TÉgypte, 
commencé  pendant  le  Consulat  sous  la  direction  de  De- 
non  ,  mais  qui  avait  été  complètement  interrompu  du- 
rant toute  la  période  de  l'empire.  La  collection  du  mu- 
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sée  égyptien  était  en  outre  recueillie  et  mise  en  ordre 
par  Champollion,  sous  le  règne  de  Charles  X,  qui  fit  ou- 
vrir une  négociation  en  Egypte  pour  obtenir  deux  obé- 
lisljties.  Quand  les  voyageurs  deviennent  d'un  voyage 
loidtàiri,  ils  rapportent  quelquefois  des  coquillages  ra- 
masses.sur  la  grève;  ces  deux  cônes  de  granit  étaient 
corilme  deux  souvenirs  monumentaux  des  deux  visites 
t-eligieuse  et  militaire  de  la  France  a  la  terre  des  t^ha- 
raons ,  lors  de  là  croisade  de  saint  Louis  et  de  l'expé- 
dition du  général  Bonaparte. 

Pendant  là  restauration,  la  sculpture  est  moins  fé- 
conde que  là  peinture.  Les  charges  iinmenses  que  les 
deux  invasions  attirées  par  l'empire  oui  appesanties 
sur  le  pays,  empêchent  d'èntreprenare  beaucoup  de 
monuments.  On  contiiiué  la  Madeleine,  on  bâtit  la 
Bourse  et  là  rue  de  Rivoli.  Bbsio  se  placé  à  la  tête  des 
sculpteurs  par  son  talent,  et  réussit  surtout  par  la 
grâce  ;  il  exécute  le  quadrige  de  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel ,  et  CÎiarles  X ,  en  voyant  ce  beau  morceau , 
lui  dit  en  l'anoblissant  sur  la  place  même  :  «  Baron  Bo- 
sio,  je  vous  félicite.  »  Pradier,  élevé  éminent  de  ce 
maître  habile,  commence  dans  son  atelier  ses  premiers 
travaux.  Cortoi  expose,  dès  1819,  deux  belles  statues, 
Narcisse  et  Pandore ,  et  exécute  plus  tard  Daphrds 
et  Chloé^  puis  enfin  le  fronton  de  la  Chambre  des  dé- 
putés. Diipaly  et  Cartelier  font  leurs  derniers  ouvrages. 
Foyatiér  exposé  sa  statue  de  Spartacus.  Lemaire,  Da- 
vid d^Angers ,  qui  brilleront  plus  tard,  sont  des  élèves 
de  la  restauration.  Ses  encouragements  Vont  cliercher 
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là  gravure  :  Desnoyeré ,  artiste  d'un  vrai  mérite ,  qiiî 
â  gravé  toutes  les  batailles  dé  Tempire,  est  nommé 
baron.  Richoinme  et  Jazet  tiennent  avec  taleni  le  burin, 
tièvérià  se  fait  remarquer  par  la  finesse  de  ses  vignet- 
tes. En  même  temps ,  une  publication  généreusement 
subventionnée  par  le  gobvernement,  le  P'ojage  pitto- 
resque dans  l'ancienne  France ,  publié  sous  la  direc- 
tioii  de  Nodier,  Taylôr  et  de  Cailleùx ,  par  Eiigelmanri, 
fonde  en  France  cette  école  de  lithographie  qui  devait 
atteindre  une  si  grande  perfection.  Ce  n'est  pas  le  seul 
service  que  rend  cette  publication  officielle  ;  elle  tait  con- 
naître à  la  France  ses  rnohuments,  démontre  la  nécessité 
de  les  conserver ,  et  donne  l'idée  dé  la  création  de  la 
Commission  des  monumenis  historiques,  à  laquelle  sera 
attaché  un  inspecteur  chargé  de  parcourir  le  pays  et 
de  signaler  les  édifices  dignes  d'être  préservés  de  la 
destruction.  La  commission  ne  sera  nommée  que  sous 
le  gouvernement  suivant;  mais  elle  sera  nommée  sur 
un  travail  et  sur  un  rapport  faits  par  les  ordres  de 
Charles  X,  à  qui  le  temps  a  manqué  pour  réaliser  son 
idée ,  et  M.  Vitet ,  qui  joint  à  un  sentiment  exquis  de 
l'art  les  connaissances  profondes  de  Tarchéologue , 
jettera,  au  début  de  cette  institution,  l'éclat  de  son 
rare  mérite  sur  les  fonctions  d'inspecteur  de  la  Com- 
missiod  des  monuments. 

Avec  la  restauration ,  la  musique ,  dont  l'empereur 
n'avait  ni  le  goût  ni  le  sens  ^  prend  un  essor  inespéré. 
La  liste  civile  ne  recule  devatit  aucun  sacrifice  pour 
appeler  en  France  Rossini.  L'âge  d'or  dû  Théâtre-Italien 
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commence.  L'illustre  maestro,  richement  pensionné 
par  la  cassette  du  roi ,  comblé  des  faveurs  de  la  cour, 
accueilli  par  les  artistes  français  avec  une  admiration 
cordiale  qui  les  honore  (1),  nous  apporte  ces  belles 
mélodies,  filles  harmonieuses  de  son  génie.  Les  con- 
temporains entendent  pour  la  première  fois  IlBarbiet^e, 
poëme  musical  plein  de  grâce,  de  sentiment  et  de  fan- 
taisie, dans  lequel  murmurent  ces  fraîches  brises  qui 
s^élèvent  dans  le  printemps  de  Tâme  et  de  l'âge,  et  qu'il 
a  jetées  sur  la  nudité  de  la  prose  cynique  de  Beaumar- 
chais, comme  un  délicieux  vêtement  tout  brodé  de 
perles  fines.  La  Gazza  ladra  et  ses  autres  chefs-d'œu- 
vre d'Italie  sont  chantés  à  la  même  époque;  il  com- 
pose en  France  le  Voyage  à  Reims ,  à  l'occasion  du 
sacre,  et  Guillaume  Tell. 

La  musique  nationale  n'est  pas  mise  en  oubli.  Le 
gouvernement  royal  préside  à  la  réorganisation  du  Con- 
servatoire ,  à  la  tête  duquel  il  place  Chérubini  ;  c'est 
presque  une  seconde  création.  La  chapelle  du  roi  de- 
vient un  nouveau  moyen  de  protéger  et  de  favoriser 
les  progrès  de  la  musique.  La  liste  civile  consacre  à 
cet  objet  deux  cent  mille  francs  par  an.  La  chapelle 
de  Charles  X  rappelle  les  beaux  temps  de  la  chapelle 
Sixtine.  C'est  pour  la  chapelle  royale  que  Choron 
fonde  son  école  qui  disparaîtra  avec  elle,  et  qui  de- 
vient une  pépinière  de  talents  de  composition  et  d'exé- 

(])  En  1833,  les  artistes  français  donnèrent  à  Rossinî  une 
fête.  A  la  tête  des  souscripteurs  étaient  Lesueur,  Boleldieu,  Au- 
bert,  Hérold  et  Panseron. 
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culion ,  d'où  sortent  Adam ,  Ambroise  Thomas ,  comme 
Dupré. 

A  la  même  époque ,  Boïeldieu ,  ce  compositeur 
si  national  qui  est  revenu  en  France  en  181 1,  après 
un  long  séjour  en  Russie,  marche  de  succès  en  succès. 
Il  fait  jouer  en  1816  la  Fête  du  village  voisin;  en 
1818,  le  Petit  Chaperon  rouge;  en  1820,  les  Voitures 
versées  y  et  en  1825,  son  chef-d'œuvre,  la  Dame 
blanche.  Après  ce  grand  succès,  le  roi  lui  envoie  un 
magnifique  service  en  vaisselle  plate  avec  ces  mots 
gravés  sur  chaque  pièce  :  Donné  par  le  roi.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1821,  Boïeldieu 
était  déjà  professeur  de  composition  au  Conservatoire 
en  1819.  De  1817  à  1830,  il  remplit  les  fonctions  de 
compositeur-accompagnateur-adjoiut  de  la  chapelle  du 
roi,  de  compositeur  de  la  duchesse  de  Berri,  et  de 
membre  du  conseil  d'administration  de  l'École  royale 
de  chant  et  de  déclamation.  Nul  n'a  mis  plus  d'esprit 
que  lui  dans  la  musique.  Sa  phrase  musicale  est  vrai- 
ment française,  c'est-à-dire  claire,  élégante,  facile, 
spirituelle.  Son  talent  et  son  style  marchent  avec  Tart 
et  le  siècle,  il  n'imite  point  Rossini,  mais  il  profite  de 
son  exemple.  Boïeldieu,  admirateur  passionné  de  Gluck 
et  de  Mozart,  apprécie  et  comprend  le  prodigieux  génie 
de  Rossini,  et  l'explique  à  ses  élèves.  Les  contempo- 
rains, conviés  à  de  nobles  distractions,  peuvent  encore 
applaudir  aux  heureux  débuts  d'Auber,  dont  \di  Muette, 
malgré  le  sujet  révolutionnaire  du  poëme,  est  jouée,  par 
ordre  du  gouvernement,  sur  la  scène  du  grand  Opéra. 
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Héroldy  généreusement  soutenu  dans  ses  débuts  par 
Boïeldieu,  tente  une  conciliation  entre  la  musique  al- 
lemande et  la  musique  française }  il  fait  rjBprésent^  le 
Muletier  en  1823,  Marie  en  1826,  et,  en  1829,  VIUu- 
sion.  Carafa  écrit  Masaniello. 

Le  gouvernement  royal  ne  recule  devant  aucune  dé- 
pense pour  donner  au  grand  Opéra  l'éclat  d'un  théâtre 
vraiment  national  ^  la  liste  civile  lui  assigne  un  piilUpR 
de  subvention  par  an.  Les  artistes  célèbre^^^  richement 
pensionnés  ne  quittent  point  notre  scène  popr  émi- 
grer  sur  des  scènes  étrangères.  Les  petite  calculs  qui 
entrent  dans  l'esprit  d'un  spéculateur  particulier,  qui 
ménage  ses  richesses  et  réserve  ses  moyens  de  sifc- 
cès,  ne  sauraient  entrer  dai^s  l'esprit  d^un  gouverne- 
ment qui  fait  royalement  les  honneurs  de  TOpéra  au 
public  :  on  entend  chanter  Npurrit  dan?  la  même  soirée 
où  l'on  voit  danser  mademoiselle  Taglioni,  qui  réforme 
si  heureusement  la  danse  en  la  ramenant  au  naturel,  à 
la  grâce,  à  la  décence.  La  belle  école  de  décoration  de 
Cicéri  est  fondée. 

Dans  toutes  les  sp^ère^^  la  piéme  in^puision  se 
fait  sentir.  A  l'Imprimerie  royfilp,  on  commence  la 
ppblicatfon  de  la  Collection  orientale,  composée  de 
précieux  documents  sur  Tlnde,  qui  jettent  une  vive 
lumière  sur  l'antiquité  la  plus  reculée.  La  manufac- 
ture  des  Gobelins  et  celle  de  Beauvais  entreprennent 
ces  magnifiques  tapisseries  où  revivent  les  chefs-d'œu- 
vre de  Rubens.  La  manufacture  de  Sèvres  reproduit 
sur  la  porcelaine,  avec  le  pinceau  de  ^acquotot,  les 


chefs-d'œuyre  île  la  renaisgancg  pt  ide^  fopqps  mo- 
dernes. So^s  Tempire,  cette  pan^ff^clure,  s'élpigpanj; 
di)  but  |de  3on  iastit^|ioo^  tendai^  ^  ge  substituer  ^u 
coipioercej  sous  le  gouvernement  royal,  on  a  pouf 
principe  de  laisser  au  commerce  tout  ce  qu'il  peut  faire, 
et  de  ne  réserver  à  Sèvres  que  rexécqtion  4^  ces  œu- 
vres d'art  qu'un  établissement  royal  peut  seul  pro- 
duire. C'est  ainsi  que  la  manufacture  royale  de  Sèyrps 
exécute  à  cette  époque  les  belles  copies  de  Raphaël,  l^s 
présents  que  le  roi  envoie  aux  spuveraips  étrangers 
sortent  des  Gobelins,  de  Sèvres ,  de  Beauvais,  et  yopt 
porter  dans  tous  les  palais  du  monde  de  splendjdes 
témoignages  de  la  supériorité  de  l'arf.  français. 

La  munificence  foyale  s'exerce  envers  tpus  ceux  gui 
illustrent  le  pays  par  leurs  travaux.  Ifpn-spulQment  la 
restauration  protège  les  arts  et  récompense  les  artistps 
comme  les  hommes  de  lettres,  mais  elle  les  bpnore.  Elle 
constate  la  noJDlesse  de  ^intellig^nce^  que  Diei;  sejil 
donne,  en  y  ajoutant  cette  noblesse  des  titres  dont  elle 
dispose.  Victpf*  Hugo  est  inscrit  sur  la  hste  des  pensions 
de  la  cassette  du  roi,  sans  l'avoir  demandé.  Gasimjr 
Delavigne  demande  à  Charles  X ,  en  entrant  h  l'Aca- 
démie, la  permission  de  refuser  la  pensiofl  rqyale  of- 
ferte à  son  talent,  afin  que  ses  louapges  restenf  pliiç 
désintéressées.  Lamartine  est  rapidement  porté,  p2^^ 
sa  renommée  littéraire,  aux  grands  emplois  diplomati- 
ques. On  a  vi^M.  Frayssinous  premier  aupaônier  du  roi. 
Gérard,  Gros,  Bosio,  Desnoyers  sont  nommés  barons. 
Le  roi  Charles  X  eut  un  moment  la  pensée  de  faire  dé- 
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poser  la  croix  d'honneur  sur  le  lit  de  mort  de  Talma, 
cet  artiste  éminent  à  qui  l'empereur  n'avait  point  osé 
raccorder  ;  la  bienveillance  du  roi  ne  recula  que  devant 
le  scandale  donné  à  sa  mort  par  le  parti  voltairien  qui, 
obsédant  son  agonie,  en  écarte  les  consolations  de  la 
religion  et  obtient  de  la  bouche  du  mourant  Tordre 
de  conduire  directement  ses  dépouilles  mortelles  au 
cimetière.  La  Comédie  française,  comme  TOpéra,  est 
soutenue  par  la  liste  civile.  Talma,  Michelot,  Monrose, 
mesdemoiselles  Mars,  Duchesnois,  ont  des  pensions  sur 
la  liste  civile  du  roi.  Les  amusements  mêmes  de  la 
cour  profitent  aux  progrès  des  arts.  Ainsi  les  bals  his- 
toriques de  madame  la  duchesse  de  Berri ,  en  faisant 
naître  le  besoin  de  connaître,  et  par  conséquent  d'étu- 
dier  les  costumes  des  différents  siècles,  favorisent  le 
mouvement  qui  entraîne  la  scène  vers  une  reproduc- 
tion plus  exacte  de  la  couleur  locale ,  des  mœurs  et 
des  habitudes  de  chaque  temps.  L'histoire  doit  nom- 
mer, à  l'occasion  des  arts,  cette  princesse  qui  les  aima 
et  les  protégea  en  petite-fille  de  Louis  XIV  ;  c'était  elle 
qui  disait,  dans  les  premières  années  de  la  restaura- 
tion, au  duc  de  Berri,  trop  tôt  enlevé  aux  mêmes  goûts 
et  aux  mêmes  occupations  :  «  Quand  un  artiste  a  du 
talent,  il  faut  récompenser  le  talent  qu'il  a;  quand 
il  n'en  a  pas  encore,  il  faut  récompenser  celui  qu'il 
aura.  » 

Sans  entreprendre  ici  de  présenter  le  tableau  du 
progrès  des  sciences  physiques  pendant  les  nobles 
loisirs  que  leur  donna  cette  période  de  quinze  ans, 
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il  suffira  de  nommer  quelques  hommes.  Cuvier  ac- 
complit ses  vastes  travaux  dans  l'histoire  naturelle; 
il  publie  (1821-1824)  ses  Recherches  sur  les  osse- 
ments fossiles  et  son  Discours  sur  les  révolutions  du 
globe,  qui  éclaire  d^une  vive  lumière  la  science  géo- 
logique ;  il  soutient  sa  grande  polémique  zoologique 
contre  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  l'adversaire  des  causes 
finales  9  et  il  établit  que  tous  les  appareils  des  animaux, 
depuis   les  mammifères  jusqu'aux  zoophytes,  sont 
plus  ou  moins  modifiés^  suivant  leurs  besoins  et  les 
milieux  où  ils  vivent.  Arago  donne  une  vive  impul- 
sion à  l'astronomie.  Biot  travaille  avec  lui  à  détermi- 
ner la  figure  de  la  terre,  et  tous  deux  profitent  du  ré- 
tablissement de  la  paix  pour  se  rencontrer  à  Dunkerque 
avec  les  observateurs  anglais ,  MM.  Mudge ,  Golby  et 
Gardner,  afin  de  lier  les  opérations  françaises  avec  les 
opérations  anglaises  au  point  où  elles  se  joignent. 
MM.  Ampère  et  Arago  étudient  le  problème  de  l'ac- 
tion électro-magnétique.  Le  baron  Fourier  s'illustre 
par  ses  travaux  mathématiques.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
poursuit  ses  recherches   sur  les  Monstruosités   hu^ 
maines  ;  M.  Brogniarl,  sur  les  époques  géologiques 
végétales;  Magendie,  sur  le  système  nerveux;  Gay- 
Lussac  et  Thénard,  sur  la  physique;  Orfila,  sur  la  chi- 
mie. Broussais  produit  son  système  médical  ;   Laën- 
nec,  en  suivant  les  premières  observations  d'Aven- 
brugger,  invente  soji  instrument  pour  l'auscultation 
des  maladies  thoraciques.  Pariset  et  Mazet  vont,  en 
1819,   étudier  la  fièvre  jaune  en  Espagne.  Cham- 
II.  31 
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pollion  publie  le  résultat  de  see  travaux  sur  les  carac- 
tères hiéroglyphiques;  le  gouvernement  fait  acheter , 
en  18SI,  le  fameux  «xliaque  de  Denderah  à  Taide 
duquel  quelques  savants  voulaient  faire  remonter  Ta»- 
tronomie  égyptienne  à  une  antiquité  bien  antérieure  à  la 
chronologie  mosaïque ,  et  qui  rend  témoignage  contre 
ceux  qui  Tinvoquent.  Outre  les  voyages  individuels 
de  Gailliaud  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  et  de  quelques 
nobles  et   intrépides  aventuriers  affamés  ainsi  que 
lui  de  science ,  comme,  dans  d'autres  temps,  ou  Test 
d^or,  deux  voyagea  autour  du  monde,  œlui  du  capi- 
taine Freycinet  sur  i'Uraniêjei  celui  du  capitaine  Du- 
perrey  sur  la  Coquille^  font  progresser  la  science  de  la 
navigation  ^  l'hydrographie ,  la  zoologie ,  la  botanique 
et  la  linguistique ,  enrichie  de  nouvelles  observations 
sur  les  langues  sauvages.  Pendant  ces  années  d'une 
paix  profonde,  l'intelligence  humaine,  qui  brille  dans 
les  sphères  élevées  de  la  littérature ,  des  sciences,  de 
l'art,  descend  aux  applications  des  arts  mécaniques  et 
enrichit  la  France.  Les  expositions  triennales  de  Tin- 
dustrie  témoignent  d'un  progrès  continu  et  constant. 
Temaux  imprime  une  impulsion  extraordinaire  aux 
tissus  par  Tintroduction  des  chèvres  du  Thibet,  et  ses 
fabriques  produisent  des  chefs*d'cDuvre  de  perfisction 
et  des  merveilles  de  bon  marché  qui  attirent  à  cet 
illustre  fabricant  les  éloges  publics  du  roi.  Le  duc  de 
Luynes  suit  cet  exemple  en  propageant  les  belles  races 
d'Espagne;  le  comte  de  Poltgnac  entretient  dans  le 
Calvados  un  troupeau  de  sept  mille  brebis  et  de  deux 


DB   LA   RBgTÀURATIOIf.  483 

mille  agneaux 9  venu  de  Saxe.  Les  soieries,  les  draps 
se  perfectionnent.  La  fabrication  des  fers  coulés,  la  fa- 
brication des  aciers  sont  importées  en  France;  les  gran- 
des machines  de  l'Angleterre  y  sont  introduites.  L'orfè- 
vrerie d'Odiot,  les  bronzes  de  Thomire  et  de  Ravrio, 
les  pianos  de  Pape,  les  harpes  de  Nadermann,  obtien- 
nent une  réputation  européenne.  Les  presses  et  les  ca- 
ractères typographiques  des  Didot  soutiennent  leur  an- 
tique renommée. 

Quand  on  a  ainsi  parcouru  de  Toeil  cette  riche  mois- 
son intellectuelle/ et  qu'on  a  suivi  ce  mouvement  de 
l'esprit  humain  dans  toutes  ses  voies,  on  se  demande 
avec  tristesse  comment  est  tombé,  d'une  chute  si 
prompte  et  si  rapide,  ce  beau  et  grand  gouverne- 
ment qui  non-seulement  avait  fermé  toutes  les  plaies 
de  la  France  au  dedans  et  l'avait  replacée  dans  une 
si  haute  position  au  dehors,  mais  qui  avait  donné 
l'essor  à  tous  ces  talents  et  à  toutes  ces  libertés  qui 
s'épanouirent  en  créations  de  tout  genre?  Pour  être 
juste,  l'histoire  n'accusera  personne,  ou  accusera  tout 
le  inonde.  Il  y  eut,  en  effet,  des  fautes  et  des  malen- 
tendus de  tous  les  cAtés,  et  personne  n'a  le  droit  de 
jeter  la  première  pierre. 

Pendant  cette  période  de  quinze  ans,  la  littérature  a 
été,  comme  on  pouvait  le  prévoir  dès  le  début,  un 
champ  de  bataille  où  les  idées  et  (es  systèmes,  les 
souvenirs  et  les  espérances,  se  sont  attaqués.  La  lutte 
a  été  vive,  opiniâtre,  sans  merci,  comme  il  arrive 
toujours  quand  il  y  a  encore  beaucoup  de  passé  dans 

31. 
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le  présent,  et  que  chaque  opinion  aspire  à  être  à  elle 
seule  Tavenir. 

L'heure  de  la  transaction  n^est  pas  encore  venue. 
11  faut  que  bien  des  expériences  soient  faites,  que 
bien  des  chutes  interviennent ,  avant  qu'on  comprenne 
les  conditions  de  la  monarchie  représentative  et  de 
la  liberté  philosophique  et  littéraire.  Les  idées  vont  à 
Textréme  comme  les  hommes.  Le  rationalisme  philo- 
sophique, politique ,  littéraire,  qui  est  Tesprit  domi- 
nant de  cette  époque,  ne  veut  plus  reconnaître  de 
limites,  et  devient  à  lui-même  sa  propre  loi.  Parmi  les 
politiques,  il  y  en  a  qui  exagèrent  le  principe  du  gou- 
vernement représentatif  jusqu^à  pousser  les  destinées 
de  la  France  vers  une  imitation  de  la  révolution  de 
1688;  tandis  que,  par  contre,  un  petit  nombre  exagè- 
rent le  principe  d'autorité  jusqu'à  vouloir  ramener  le 
pays  à  un  régime  de  pouvoir  sans  contrôle.  Les  phi- 
losophes prétendent  remplacer  la  révélation  religieuse 
par  une  révélation  philosophique.  Il  y  a  des  écrivains 
religieux  qui  veulent  accomplir  une  révolution  dans 
la  religion.  Les  poëtes  se  présentent  à  leur  tour  en 
poussant  à  une  révolution  littéraire.  Sur  la  fin,  la  fer- 
mentation des  idées  est  devenue  si  grande ,  que  les 
esprits  sagaces  prévoient  que  la  forme  politique  ap- 
portée par  la  restauration  finira  par  se  briser,  en  cé- 
dant à  l'action  de  ces  bouillonnements  intérieurs, 
comme  ces  vaisseaux  trop  faibles  pour  résister  au  tra- 
vail d^un  vin  nouveau. 

Au  milieu  de  toutes  les  difficultés  qui  l'assaillent, 
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des  souvenirs  des  uns ,  des  espérances  des  autres ,  de 
l'inexpérience  et  des  malentendus  de  tous,  la  généra- 
tion de  la  restauration  fut  exposée  surtout  à  deux  ten- 
tations séduisantes  y  semblables  à  ces  spectres  légers 
qui,  sur  les  champs  de  bataille  homériques ,  détour- 
naient les  héros  de  leur  œuvre  et  leur  dérobaient  la 
victoire  en  les  faisant  courir  après  un  nuage  :  ces  deux 
fantômes  décevants  furent  Téclectisme  et  le  libéra- 
lisme. 

L'éclectisme  dit  à  la  raison  humaine  :  a  II  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  la  révélation  religieuse ,  à  la 
raison  catholique  ;  voici  l'aurore  d'une  révélation  phi- 
losophique qui  résoudra  tous  les  problèmes  et  expli- 
quera tous  les  mystères  au  point  de  vue  du  spiritua- 
lisme. Attendez  encore  un  peu ,  l'hiérophante  est  sur 
son  Thabor.  Si  la  lumière  ne  luit  pas  complètement 
aujourd'hui,  elle  luira  complètement  demain.  »  La  rai- 
son humaine  est  une  présomptueuse  qui  n'accepte  la 
foi  qu'à  l'extrémité  ;  elle  accueillit  Téclectisme.  Dans 
les  jours  de  ses  plus  grandes  illusions,  le  spiritualisme 
rationaliste  de  Técole  philosophique  de  la  restauration 
s'était  mépris  jusqu^à  pronostiquer  au  christianisme  les 
destinées  qui  devaient  lui  échoir  à  elle-même ,  en 
s'attribuant  les  destinées  réservées  à  la  religion. 
L'homme  créé  par  Dieu  a  été  créé  pour  lui  ;  de  là  ce 
besoin  invincible  de  la  religion  que  rien  ne  remplace, 
parce  qu^elle  est  tout  l'homme.  Loin  donc  que  le  chris- 
tianisme fiU  une  étape  vers  le  spiritualisme  rationaliste, 
c'était  au  contraire  celui-ci,  et  ce  sera  sa  gloire  ou  son 
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excuse,  qui  était  la  première  étape  d^uû  retour  vers  la 
vérité  chrétienne,  pour  les  intelligences  qui  n'avaient 
pu  franchir  d'un  bond  l'espace  immense  qui  sépare  le 
sensualisme  du  christianisme.  Le  christianisme  devait 
hériter  de  cette  philosophie  qui  se  présentait  comme 
son  héritière;  car^  incomplète  comme  toutes  les  phi«* 
losophies ,  elle  avait  donné,  à  ces  âmes  tirées  des  bas 
lieux  du  sensualisme  ^  des  aspirations  qu'elle  ne  pou*- 
vait  satisfaire.  Le  navire  était  sorti  de  ces  régions  du 
calme  et  de  la  mort,  de  ces  eaux  immobiles  et  corrom- 
pues où  il  pourrissait  sur  sa  quille  ^  et ,  comme  tout 
navire  qui  a  du  vent  dans  sa  voile ,  il  devait  un  jour 
tendre  au  port/  Dieu  se  réservait  d'envoyer  plus  tard 
des  moissonneurs  sacrés  pour  récolter  cette  moisson 
que  les  chefs  du  spiritualisme  rationaliste  n'avaient 
point  semée  pour  l'Église  ;  le  Dieu  de  l'Évangile  n'a- 
t*il  pas  dit  de  lui-même  qu'il  récoltait  là  où  il  n'avait 
pas  semé?  S'il  n'appartenait  pas  à  Técole  philosophique 
de  donner  les  solutions,  on  peut  donc  dire  qu'elle  les 
a  préparées.  En  outre,  elle  atteignit^  au  point  de  vue 
de  la  critique  historique  des  systèmes  antérieurs  au 
dix-neuvième  siècle ,  un  caractère  de  précision  et  de 
vigueur  remarquable.  MM.  Royer-Collard  ^  Cousin  et 
Jouffroy  ont  creusé ,  comme  historiens  de  la  philoso- 
phie ,  un  sillon  qui  ne  sera  pas  effacé.  C'est  là  le  vé- 
ritable service  rendu  par  cette  école  philosophique. 
Son  tort,  c'est  d'avoir  cédé  à  l'enivrement  de  ses  illu- 
sions et  d'avoir  mesuré  ses  destinées  à  ses  espérances. 
Un  jour  vint  où  un  philosophe ,  qui  devait  mourir  eti 
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désespérant  de  la  philosophie^  écrivit  uq  article  sous 
cet  intitulé  :  «  Gomment  les  dogmes  finissent.  » 

Le  libéralisme^  de  son  côté,  dit  à  la  raison  humaine  i 
«  Faites-vous  à  vous-même  votre  liberté ,  une  liberté 
toute  rationnelle  qui  ne  relève  que  de  vous.  Cette 
royauté,  fille  du  temps,  que  personne  ne  peut  se  vanter 
d'avoir  faite ,  est  une  humiliation  pour  la  raison  mo* 
deme,  qui  peut  et  doit  tout  faire.  Il  faut  que  la  royauté 
soit  créée  par  vous,  m  La  génération  de  cette  époque 
céda  à  ces  deux  tentations  $  elle  y  céda  >  non  pas  dani 
tel  ou  tel  parti,  mais,  à  des  degrés  différents^  dans  tous« 
Le  libéralisme  surtout,  cet  abus  d'un  noble  sentiment» 
Tesprit  de  liberté,  fut  la  maladie  de  toutes  les  intel'<- 
ligences.  Il  envahit  la  littérature,  Tadminislration ,  la 
justice,  la  cour  elle-même,  et  fleurit  à  Tombre  des 
royales  Tuileries.  Le  caractère  du  libéralisme ,  c'est  le 
mépris  de  la  liberté  que  Ton  a ,  et  le  désir  de  la  liberté 
qu'on  n'a  pas.  Au  lieu  de  jouir  des  institutions  nou« 
velles  commed'un  bien,  la  plupart  s'en  servaient  comme 
d'une  arme  pour  conquérir  une  liberté  idéale  dont  le 
type ,  toujours  présent  aul  intelligences,  faisait  pren-** 
dre  en  mépris  les  libertés  réelles  et  pratiques.  Il  sem-» 
blait  que  le  gouvernement  fût  en  arrière  de  la  société, 
et  que  celle-ci  fùt  capable  d'une  liberté  plus  complète 
que  celle  que  lui  mesuraient  généreusement  les  institua 
tiens  de  la  restauration  ,  si  progressives  cependant 
quand  on  les  compare  aux  institutions  précédentes.  Le 
second  symptôme  de  cette  maladie,  c'était  le  dénigre^ 
ment  de  Tautoritéé  «  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître,  » 
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cet  aphorisme  révolutionDaire,  mis  par  la  Fontaine  dans 
la  bouche  du  baudet  rationaliste  de  sa  fable,  se  glissait 
peu  à  peu  dans  les  intelligences.  La  tendance  des  es- 
prits était  de  donner  tort  en  tout,  partout ,  toujours, 
au  gouvernement,  à  la  règle,  et  de  ne  pas  comprendre 
qu'il  fallait  lui  permettre  d'avoir  souvent  raison  et  lui 
pardonner  d'à  voir  quelquefois  tort,  en  essayant  de  le  re- 
dresser sans  aller  jusqu'à  le  renverser.  Le  dénigrement 
prenait  la  place  du  contrôle.  Dans  la  littérature,  dans  la 
philosophie,  dans  la  religion  même,  conune  dans  la  po- 
litique ,  la  raison  individuelle  se  préférait  de  plus  en 
plus  au  respect  de  la  hiérarchie  et  de  l'autorité.  Le 
vent  dans  tous  les  partis  soufflait  à  l'opposition,  car  il 
y  avait  des  oppositions  de  toutes  couleurs  et  de  toutes 
nuances.  C'est  le  mauvais  côté  des  tendances  intellec- 
tuelles qui  prévalurent  sous  la  restauration.  Mais  le  li- 
béralisme était  au  moins  l'abus  d'un  noble  sentiment, 
le  goût  de  la  liberté ,  et  Téclectisme ,  dominé  par  le 
spiritualisme  rationaliste,  comportait  un  goût  élevé  des 
choses  de  l'esprit.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  tendan- 
ces supposaient  des  illusions  généreuses ,  de  nobles 
sentiments  et  le  culte  des  idées ,  qui  a  sa  grandeur , 
alors  même  que  ces  idées  n'offrent  que  le  fantôme  de 
la  vérité ,  que  l'intelligence  humaine  poursuit  instinc- 
tivement. Ce  fut  le  grand  et  beau  côté  de  la  période 
intellectuelle  qui  se  déroula  de  1815  à  1830. 

Il  importe  de  constater  ici  le  dernier  état  des  trois 
grandes  écoles  que  nous  avons  vues  entrer  en  lutte,  au 
commencement  de  cette  période  de  quinze  ans. 
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En  1815,  l'école  catholique  et  monarchique  était 
pleine  de  sève  et  de  vie,  riche  en  grands  écrivains, 
puissante  sar  l'opinion;  où  en  est-elle  en  1830?  Elle 
est  afTaiblie,  sans  influence ,  presque  en  état  de  disso- 
lution. La  mort,  le  mauvais  terrain  où  elle  s'est  trou- 
vée engagée,  le  cours  momentané  des  idées,  les  di- 
visions intestines,  les  défections,  l'ont  décimée. 

Joseph  de  Maistre  est  mort  l'esprit  plein  de  som- 
bres pressentiments. 

M.  de  Bonald  commence  à  vieillir ,  et  ne  prend 
plus  la  parole  que  pour  faire  entendre  de  sinistres 
prophéties  sur  l'avenir  de  la  France. 

M.  Frayssinous  est  descendu  de  la  chaire.  Les  af- 
faires dans  lesquelles  on  Ta  jeté  ,  en  l'enlevant  aux 
idées,  ont  achevé  d'user  les  forces  qui  lui  restaient.  Il 
a  échoué  dans  ses  efforts  pour  appuyer  le  trône  sur 
Tautel^  et,  spectateur  découragé  du  drame  dans  lequel 
il  a  joué  un  rôle,  il  attend  avec  une  douloureuse  rési- 
gnation les  événements. 

Chateaubriand  s'est  séparé,  dans  la  politique,  de 
cette  école  avec  laquelle  il  a  si  longtemps  marché.  Sa 
fierté  blessée  l'a  jeté  dans  l'opposition.  Toujours  dévoué 
au  fond  du  cœur  au  principe  monarchique,  il  prèle  le 
secours  de  sa  redoutable  plume  au  libéralisme ,  et  le 
couvre  de  l'autorité  de  son  nom,  de  son  talent  et  de 
sa  vieille  fidélité. 

En  même  temps  une  scission  s^est  opérée  à  l'occa- 
sion des  questions  religieuses,  et  Técole  catholique 
et  monarchique  est  encore  entamée  de  ce  côté.  Les 
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opinions  romaines  et  les  opinions  gallicanes  se  sont 
heurtées  dans  les  livres  comme  dans  les  faits.  M.  de 
la  Mennais  qui,  dès  1690,  prévoyait  des  catastrophes^ 
les  souhaiteen  1830.  Dix  ans  pins  tôt  il  écrivait  à  M.  de 
Maistre  :  «  Je  désirerais  du  fond  du  cœur  partager  vos 
espérances  sur  l'avenir  )  mais  je  vous  avoue  que  ma 
faiblesse  ne  saurait  apercevoir,  dans  ce  monde  qui  se 
dissout,  le  germe  d'une  restauration  complète  et  du- 
rable. Je  cherche  vainement  par  quel  moyen  le  genre 
humain  pourrait  guérir  de  la  maladie  dont  il  est  atteint. 
Puissé-je  me  tromper?  mais  je  la  crois  mortelle.   Re- 
monter du  fond  de  Terreur  au  sommet  de  la  vérité, 
malgré  les  passions ,  malgré  la  science ,  malgré  Tim- 
primerie ,  cela  me  parait  contraire  à  tout  ce  que  nous 
connaissons  des  lois  qui  régissent  le  monde  moral.  Le 
dirai  je?  il  me  semble  que  tout  se  prépare  pour  la 
grande  et  dernière  catastrophe,  et  peut-être  est-ce  aux 
nations  que  s'applique  le  mot  terrible  de  saint  Paul  t 
Inipossibih  est  eos  qui  semel  sunt  illuminalif  etc.  y  tur^ 
sus  reifocari  ad  pœniientiam.  Cependant  plus  les  té- 
nèbres iront  s'épaississant,    plus  la  véritable  lumière 
jettera  d'éclat  au  milieu  d'elles;   Tétat  extérieur  de 
rÉglise  deviendra  chaque  jour  plus  parfait  Tout  est 
oxtréme  aujourd'hui }  il  n'y  a  plus  de  demeure  mi- 
toyenne, il  n'y  a  plus  de  terre.   Oh!  Monsieur,  que 
le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  grand.  » 
M.  de  la  Mennais  en  était  donc  venu,  en  1880,  à  dési- 
rer l'avènement  des  ténèbres  extérieures  sur  le  monde, 
pour  voir  briller  d'un  plus  vif  éclat  la  luipière  de  TÉ* 
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glise.  Entraînant  avec  lui  la  portion  la  plus  jeune  et 
la  plus  ardente  de  l'école  catholique,  il  a  rompu  avec 
la  monarchie,  qu'il  considère  désormais  comme  un 
obstacle  y  et  ce  fier  théocrate  va  fonder  une  école 
catholique  nouvelle  sur  la  pente  glissante  de  la  démo- 
cratie. 

Dans  la  poésie  même ,  l'école  catholique  et  monar- 
chique a  fait  des  pertes  cruelles  :  M.  Victor  Hugo, 
après  avoir  été  son  poëte  le  plus  ardent,  Ta  quittée; 
à  l'exemple  de  M.  de  la  Mennais ,  il  conduit  la  plus 
grande  partie  de  l'école  littéraire  qui  le  suit  sur  le 
terrain  de  l'opposition  libérale. 

Joseph  de  Maistre  ?  morti  Bonald  ?  vieilli.  Chateau- 
briand? hors  de  ses  voies.  La  Mennais?  séparé.  Victor 
Hugo  ?  séparé»  Voilà  le  bilan  de  l'école  catholique  et 
monarchiquci  Elle  ressemble  à  un  navire  désemparé 
qui  a  perdu  ses  màts^  sa  voilure  et  ses  agrès  (l)* 

{!)  I)èâl8â4,  tin  rapport  secret,  adressé  au  tnikifstère  par 
M.  Mutin ,  peignait  ainsi  Tétat  de  la  presse  pérîodiqne ,  qui 
éprouvait  le  contre»coup  de  cette  situation  :  «  Si  le  nombre  des 
abonnés  est  grand  aux  journaux  de  l'opposition ,  le  nombre  des 
lecteurs  est  imndense,  u  cause  des  abonnements  collectif,  des 
cafés,  des  cerclée,  des  cabinets  de  lecture.  On  Voit,  au  contraire, 
tous  lei  jours  del  voyageurs  qui  ont  parcouru  des  départements 
entiers  sans  rencontrer  un  journal  favorable  au  pouvoir.  »  Sui* 
vaut  le  même  rapport ,  le  gouvernement  avait  pour  lui  six  jour- 
naux ,  réunissant  ensemble  quatorze  mille  trois  cent  quarante- 
quatre  abonnés.  L'opposition  avait  six  journaux^  qui  réunissaient 
quarante  mille  trois  cent  trente  abonnés.  La  publicité  de  la  presse 
du  gouvernement  était  donc  à  celle  de  l'opposition  comme  un  est 
à  trois.  A  la  tin  de  la  restauration,  la  proportion  en  faveur  de 
Topposition  était  beaucoup  plus  fortp  encore. 
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OÙ  sont  donc  la  force ,  llnfluence ,  la  vie?  Est-ce 
du  côté  de  Técole  du  rationalisme  spiritualiste  et 
monarchique?  On  sait  quelle  était  sa  situation  en  1815. 
Pleine  d*ardeur  contre  le  sensualisme,  elle  inaugurait 
la  philosophie  spiritualiste.  Âus^  contraire  au  des- 
potisme qu^à  Tanarchie,  elle  était  étroitement  attachée 
par  M.  Royer-CoUard  à  la  royauté  traditionnelle ,  tem- 
pérée par  la  constitution.  Où  en  est-elle  en  183U? 
Sans  doute  elle  occupe  une  position  très-forte  sur 
le  champ  de  bataille  des  idées,  elle  domine  la  situa* 
tion  ;  mais  ses  liens  avec  la  restauration  se  sont  peu 
à  peu  relâchés  pendant  une  opposition  de  dix  ans  ; 
des  ombrages  réciproques  se  sont  élevés,  et  elle  s'est 
rapprochée  de  la  révolution.  Rapprochée ,  c'est  le 
mot,  car  elle  ne  s^est  pas  confondue  avec  elle.  Leurs 
doctrines  les  séparent,  mais  il  y  a  eu  une  entente  en- 
tre les  intérêts  pour  les  élections  de  1627.  A  cette 
époque  le  Globe,  dont  on  connaît  Thistoire  littéraire, 
est  devenu  le  pivot  d'une  réunion  qui  s'est  formée 
pour  exercer  sur  les  élections  une  influence  contraire 
au  ministère.  C'est  un  écrivain  de  ce  journal  qui  a 
écrit  la  première  brochure  électorale ,  répandue  par 
cette  société;  il  avait  pris  pour  devise  :  Âide-toi^  le  ciel 
{aidera.  La  brochure  a  réussi  comme  la  devise,  qui 
devint  le  nom  de  la  société,  dont  l'influence  devait  être 
grande ,  car  elle  abrita  un  moment  toutes  les  nuances 
de  l'opposition ,  depuis  les  plus  modérées  jusqu'aux 
plus  violentes  (1).  Cette  entente  dura  peu,  il  est  vrai  ; 

(1)  La  société  Aide-^oi^  le  ciel  f  aidera ,  avait  à  la  fois  reça 
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dès  qu'on  s'expliqua  franchement ,  on  vit  qu'on  ne 
pouvait  s'entendre ,  ce  qui  était  un  dénoûment  pour 
les  uns  n'étant  qu'un  commencement  pour  les  autres. 
Les  écrivains  du  Globe  n'introduisirent  même  la  poli- 
tique dans  ce  journal  que  pour  lutter  contre  l'in- 
fluence du  National^  qui,  récemment  fondé,  dépassait 
de  beaucoup  leurs  idées.  Mais  si  peu  que  la  coalition 
eût  duré,  elle  avait  duré  trop  encore  pour  l'intérêt  de 
la  société,  pour  celui  des  deux  écoles  monarchiques. 
Les  rationalistes  de  cette  école  se  trouvaient  avoir 
cautionné  la  révolution ,  dans  ce  grand  amalgame  de 
partis  divers  qu'on  appela  le  libéralisme,  comme  ils  se 
trouvaient  avoir  cautionné  la  philosophie  irréligieuse 
dans  cet  autre  amalgame  d'idées  disparates  qu'on  ap- 
pela l'éclectisme. 
L'école  révolutionnaire  bénéficiait  donc  des  efforts 


dans  son  sein  les  éléments  d'une  association  électorale  que  plu- 
sieurs jeunes  pairs  de  Fopposition  avaient  essayé  de  former,  et 
les  éléments  d'une  autre  association  beaucoup  plus  violente  ap- 
partenant aux  nuances  les  plus  vives  de  l'opinion  révolutionnaire. 
On  fit  les  élections  de  concert,  puis  la  rupture  éclata.  Voici  de 
quelle  manière  elle  s'accomplit  :  on  n'était  pas  très-assidu  aux 
séances  de  la  société ,  et  surtout  à  une  certaine  époque  de  l'année 
où  la  nuance  du  Glohe  était  peu  nombreuse  à  Paris  ;  il  arriva  un 
jour  où  la  nuance  révolutionnaire  fut  maîtresse ,  et  alors  elle 
s'empara  du  terrain  en  excluant  les  fondateurs  de  l'œuvre  poli- 
tique, ce  qui  permit  plus  taid  de  faire  un  engin  de  guerre  d'un 
instrument  électoral.  Le  souvenir  de  ce  procédé  ne  fit  qu'élargir 
la  distance  qui  séparait  les  écrivains  du  Glohe  de  l'école  révo- 
lutionnaire. Ils  ne  s^étaient  entendus  en  rien  avec  cette  école ,  ni 
sur  la  philosophie,  ni  sur  la  politique,  ni  sur  la  littérature. 
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politiqofs  qui  n'élaient  point  faits  poar  elle,  comme 
elle  profitait  da  monvement  pbilosopbiqae  contre  la 
religion,  et  dn  mouvement  littéraire  contre  l'aotorité^ 
Qnand  t*atmo6phère  se  charge  d^électricité,  qui  donc 
peut  en  profiter,  sinon  Forage?  La  révolution  était 
Torag^  qui  allait  éclater  au  bout  de  tant  de  débats  pas» 
siennes,  et  par  suite  du  cboc  des  idées  contradictoires 
dans  toutes  les  sphères  intellectuelles.  Chacun  appor- 
tait son  étincelle  à  l'incendie.  C'est  vers  la  fin  de  la 
restauration  que  deux  jeunes  poètes,  enfants  de  Mar- 
seille, qui,  parmi  les  illusions  de  leur  âge,  avaient  celle 
de  se  prendre  pour  des  hommes  de  parti,  consacré* 
rent  les  débuts  passionnés  de  leur  talent,  depuis  pro- 
mené dans  d'autres  routes,  à  chanter,  aux  dépens  de 
la  liberté  possible  que  donnait  la  restauration,  la  li- 
berté de  leurs  rêves,  et  à  aiguiser  contre  le  gouverne- 
ment de  véhémentes  satires.  MM.  Barthélémy  et  Méry 
apparaissaient,  dans  la  littérature,  comme  les  gémeaux 
de  l'opposition. 

Vers  ces  derniers  temps ,  le  National  y  qui  eut  la 
bonne  fortune  d'être  fondé  par  trois  écrivains  d'un 
talent  hors  ligne,  prenait  position  dans  la  presse.  Le 
Constitutionnel  ne  sufdsait  plus  à  la  situation  ;  il  fallait 
quelque  chose  de  plus  jeune,  de  plus  hardi,  de  plus 
vif,  qui  passionnât  les  esprits  et  secouât  les  masses, 
car  on  sentait  instinctivement  qu'on  approchait  du  mo- 
ment où  ia  lutte  descendrait  des  idées  dans  les  faits. 
Ce  rôle,  le  ConstitMlonnel  n'y  était  pas  propre,  d'a- 
bord parce  qu'il  en  avait  rempli  longtemps  un  autre 
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tout  difTérent,  ensaite  parce  qu'il  s'était  enrichi  en  foi- 
Bant  la  guerre.  Or,  à  part  de  rares  exceptions,  les 
journaux  et  les  généraux  trop  riches,  Napoléon  s'en 
aperçut  dans  ses  dernières  campagnes,  ne  valent  rien 
pour  la  bataille.  Quand  on  possède  beaucoup,  on  est 
peu  disposé  à  tout  risquer,  et  Ton  peut  dire  que  la 
prudence  est  sœur  de  la  propriété.  Or,  le  Constituiion^ 
nel  n'était  pas  seulement  un  journal  de  parti,  c'était 
une  propriété  :  il  valait  un  million,  et  les  millions  ne 
montent  pas  à  l'assaut.  Le  navire  alourdi  par  la  mar- 
chandise — nous  voulons  parler  du  Constitutionnel — 
demeura  en  panne,  et  il  s'en  détacha  une  canonnière 
pour  livrer  dans  la  presse  la  suprême  bataille  :  le  Na- 
fitmal  parut. 

Malgré  ces  symptômes,  beaucoup  d^esprits  espé- 
raient encore  qu'on  éviterait  les  catastrophes.  Dans 
une  des  dernières  solennités  littéraires  de  la  restaura- 
tion, dans  la  séance  de  réception  de  M.  de  Lamartine 
k  l'Académie  française,  qui  eut  lieu  en  avril  i  830,  ce 
grand  poëte  qui  était  resté  jusque^à  fidèle  à  ses  con- 
victions religieuses  et  politiques,  comme  aux  pro- 
messes de  son  talent  littéraire,  exprimait  des  espé- 
rances, au  lien  de  manifester  des  alarmes.  Il  voyMt 
Tavenir  en  beau,  et  il  s^écriait  :  a  Heureux  ceux  qui 
viennent  après  nous  i  »  Il  annonçait  un  grand  siècle, 
«  une  des  époques  caractéristiques  de  l'humanité,  d  Le 
fleuve  avait  frandii,  selon  lui,  la  cataracte,  le  flot  s'a- 
paisait, l'esprit  humain  n^avait  plus  à  craindre  que  sa 
propre  fougue.  La  presse  lui  paraissait  un  nouveau 
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sens,  qui  jetait  dans  une  civilisation  tonte  faite  le 
même  désordre  qn'un  sens  de  plus  jetterait  d'abord 
dans  l'organisation  humaine  ;  mais  le  temps,  ses  pro- 
pres excès^  Tépreuve  infaillible  des  législations,  de- 
vaient, dans  sa  pensée,  en  régler  Tusage,  sans  en  re- 
trancher les  fruits.  Tout  le  rassurait  :  la  jeunesse  stu- 
dieuse et  grave,  les  lettres  imprégnées  de  moralité, 
la  philosophie  retrouvant  ses  titres  dans  le  spiritua- 
lisme, et  le  spiritualisme  s'inclinant  devant  la  vérité 
révélée,  l'histoire  agrandissant  son  horizon;  «la  poé- 
sie dont  une  sorte  de  profanation  intellectuelle  avait 
fait  si  longtemps  parmi  nous  une  habile  torture  de  la 
langue,  se  souvenant  de  son  origine  el  de  sa  fin,  et 
devenant  l'expression  idéale  et  mystérieuse  de  ce  que 
rame  a  de  plus  élhéré  et  de  plus  inexprimable,  sens 
harmonieux  des  douleurs  et  des  voluptés  de  l'esprit;» 
la  religion   intime  et  sincère,  ne  s'appuyant  que  sur 
la  conscience  et  la  foi,  et  ne  demandant  au  pouvoir 
ni  des  alliances  qui  l'alt^ent,  ni  des  faveurs  qui  la 
corrompent  ;  les  semences  de  vertu,  de  moralité  et 
d'égalité  que  le  christianisme  a  jetées  dans  la  poli- 
tique, arrivant  à  leur  maturité;  la  morale,  la  raison  et 
la  liberté  prenant  un  corps  et  une  vie  dans  des  institu- 
tions où  l'ordre  et  la  liberté  se  garantissent  :  voilà 
quelles  étaient  les  impressions  et  les  appréciations  de 
M.  de  Lamartine,  à  la  fin  de  la  restauration. 

Il  est  vrai  qu'il  mettait  à  la  réalisation  de  ces  espé- 
rances, qui  étaient  encore  celles  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  esprits  à  cette  époque,  une  condition  que  tous 
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n'y  lueltaieDt  pas.  a  Si  ce  siècle,  disait-il  en  terminant, 
n'oublie  point  les  sanglantes  leçons  du  passé,  s'il  se 
souvient  de  Tanarchie  et  de  la  servitude ,  ces  deux 
fléaux  vengeurs  qui  attendent,  pour  les  punir,  les 
fautes  des  rois  et  les  excès  des  peuples  ;  s'il  ne  de- 
mande point  aux  institutions  humaines  plus  que  l'im- 
perfection de  notre  nature  ne  comporte,  il  remplira  sa 
glorieuse  destinée.  Ce  siècle  datera  de  noti'e  double 
restauration  :  restauration  de  la  liberté  par  le  trône,  et 
du  trône  par  la  liberté.  Il  portera  ou  le  nom  de  ce  roi 
législateur  qui  consacra  les  progrès  du  temps  dans  la 
charte,  ou  de  ce  roi  honnête  homme  dont  la  parole  est 
une  charte,  et  qui  maintiendra  à  sa  postérité  ce  don 
perpétuel  de  sa  famille.  N'oublions  pas  que  notre  ave- 
nir est  indissolublement  lié  à  celui  de  nos  rois,  qu'on 
ne  peut  séparer  Tarbre  de  la  racine  sans  dessécher  les 
rameaux,  et  que  la  monarchie  a  tout  porté  parmi  nous, 
jusqu'aux  fruits  parfaits  de  liberté.  L'histoire  nous  dit 
que  les  peuples  se  perpétuent  pour  ainsi  dire  dans  cer- 
taines races  royales,  dans  les  dynasties  qui  les  repré- 
sentent; qu'ils  déclinent  quand  ces  races  déclinent; 
quMls  se  relèvent  quand  elles  se  régénèrent  ;  qu'ils  pé- 
rissent quand  elles  succombent;  et  que  certaines  fa- 
milles de  nos  rois  sont  comme  des  dieux  domestiques, 
qu'on  ne  pourrait  enlever  du  seuil  de  nos  ancêtres, 
sans  que  le  foyer  lui-même  fàt  ravagé  et  détruit.  » 

Les  conditions  mises  par  le  poêle  à  ce  magnifique 
horoscope  ne  devaient  point  être  cette  fois  remplies.  Il 
y  eut  des  fautes  commises  de  tous  les  côtés;  comment 
II.  32 
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en  aarait-il  été  autrement  ?  L'inexpérience  du  gouver- 
nement représentatif,  hors  du  pouvoir  comme  dans  le 
pouvoir,  était  trop  grande,  les  illusions  et  les  préten- 
tions des  partis  trop  entières,  les  défiances  trop  vives, 
les  malentendus  trop  nombreux,  les  circonstances  trop 
difficiles,  et  les  institutions,  improvisées  pour  ainsi 
dire,  n'avaient  point  été  assez  méditées.  La  liberté  de  la 
presse,  comme  ces  breuvages  puissants  qui  fortifient 
quand  ils  n'enivrent  pas,  donnait  le  vertige  à  cette 
société  qui  avait  encore  de  dures  épreuves  à  traver- 
ser, avant  d'apprendre  ce  qu'il  faut  à  un  peuple  de 
mesure  dans  l'usage  de  ses  droits,  de  respect  envers 
les  lois,  de  fidélité  aux  traditions,  de  soumission  à 
l'autorité,  de  patience  dans  ses  griefs  et  de  tempérance 
dans  le  redressement  même  des  abus,  pour  être  im- 
punément libre.  Troublée  par  le  bruit  des  passions  qui 
s'agitaient  contre  elle  et  autour  d'elle,  et  voulant  ar- 
river jusqu'à  la  révolution  dont  elle  voyait  les  batteries 
se  dresser  derrière  cette  partie  de  l'opposition  demeu. 
rée  constitutionnelle  dans  ses  intentions,  quoique  ex- 
cessive dans  ses  prétentions  et  violente  dans  ses  atta- 
ques, la  royauté  eut  la  mauvaise  fortune  d'être  la 
première  à  désespérer  publiquement  de  la  légalité.  Les 
événements  répondirent  à  ce  signal  provoqué  par  un 
grand  nombre,  déploré  par  quelques-uns ,  attendu  par 
plusieurs.  Montesquieu  a  parlé  des  sauvages  qui  cou- 
pent l'arbre  pour  cueillir  le  fruit;  il  y  a,  dans  les 
pays  civilisés,  d'autres  sauvages  qui  coupent  l'arbre 
pour  écraser,  sur  le  fruit,  le  ver  qui  en  altère  le  du- 
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vel .  Cette  société  avait  fini  par  croire  que  les  supports 
qui  maintenaient  l'édifice  de  ses  libertés  les  gênaient. 
On  raconte  qu'un  jour  le  diêne,  cet  arbre  royal  qui 
élève  librement  dans  les  airs  ses  branches  majes- 
tueuseSy  asile  des  oiseaux  du  ciel^  abri  des  troupeaux 
qui  paissent  dans  les  prairies  d'alentour,  se  lassa  et  se 
plaignit,  comme  d'une  sujétion,  de  la  profondeur  de 
ses  racines  enfoncées  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
traita  de  servitude  cette  condition  de  sa  stabilité  :  sur- 
vint une  révolution  intérieure  du  sol  qui  exauça  et 
déracina  le  chéne^  et  les  oiseaux  du  ciel  et  les  trou- 
peaux d'alentour  demeurèrent  ensevelis  sous  ses  dér 
bris. 
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